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A  MONSIEUR  LE  DOCTEUR  J.  P.  TESSIER. 


Mon  €HBit  Mâitav, 

Oo  nous  accuse  de  çharlatânismey  parce  que  nous  nous  oc- 
cupons des  réformes  introduites  en  thérapeutique  par  Samuel 
Hahnemann,  et  que  nous  déclarons  que  ces  réformes  méritent 
d'être  étudiées  et  d'attirer  Tattention  des  médecins.  Si  cette 
accusation  n'était  qu'une  de  ces  méchancetés  communes  et 
grossières  que  les  esprits  médiocres  ont  toujours  à  leur  dis- 
position, je  la  dédaignerais  ;  mais  elle  s'aggrave  dans  les  cir- 
constances  actuelles  de  la  position  des  hommes  qui  la  colpor- 
tent et  des  résultats  dont  elle  s'accompagne.  L'on  ne  trouye 
rien  de  mieux,  pour  couper,  dit-on,  la  racine  d'une  plante  qui 
n'a  pris  que  trop  de  développement,  que  de  nous  décrier  pu- 
bliquement comme  convaincus  de  charlatanisme,  de  faire  por- 
ter contre  nous  une  censure  par  un  certain  nombre  de  méde- 
cins des  hôpitaux,  et  de  nous  fermer  la  carrière  des  concours. 

Je  ne  veux  pas  juger  ces  procédés,  mais  je  ne  puis  les  ac- 
cepter pour  moi  non  plus  que  pour  mes  confrères  qui  so&t 
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lésés  par  ces  actes.  Je  ne  puis  les  accepter  non  plus  pour  l'hon- 
neur de  notre  profession,  qu'ils  blessent  en  blessant  l'indépen- 
dance des  opinions,  la  sauvegarde  des  vérités  médicales. 

Il  semble,  en  efiTet^  que  les  hommes  qui  se  déclarent  ainsi 
non*seulement  nos  adversaires,  mais  encore  nos  ennemis, 
n'aient  nul  souci  de  la  liberté  des  opinions.  Et  cependant  il 
me  semble  que  parmi  eux  on  en  pourrait  trouver  qui  ont  au- 
trefois combattu  pour  cette  cause.  Serait-ce  que,  leurs  intérêts 
ayant  changé,  leurs  convictions  le  sont  également?  Mais  ne 
réfléchissent-ils  pas  que  cette  vérité  est  de  tout  temps  et  de 
tout  lieu?  Que  deviendra  la  pratique  médicale  si  Ton  oblige 
le  médecin  à  se  servir  de  méthodes  qu'il  croit  insuffisantes,  et 
à  négliger  celles  qu'il  préfère?  Ne  sait-on  pas  que  le  médecin 
est  responsable  devant  Dieu  des  actes  qu'il  commet,  et  peut-on 
supposer  qu'il  acceptera  la  responsabilité  sans  revendiquer  sa 
liberté  d'action  ?  Que  l'on  discute  tant  que  l'on  voudra  ;  que 
l'on  prouve  ce  que  Ton  croit  la  vérité;  que  l'on  emploie  la  rai- 
son, l'expérience,  l'éloquence  :  mais,  de  grâce,  que  l'on  re- 
jette la  violence. 

Et  puis,  je  vous  prie,  pourquoi  s'attaquer  à  des  jeunes 
gens,  flétrir  leur  réputation,  les  mettre  au  ban  de  l'opinion 
publique,  les  décréter  de  charlatanisme,  et  leur  fermer  la  car- 
rière des  concours  s'ils  désirent  l'embrasser?  Quoi!  vous  bri- 
serez l'avenir  d'un  homme  parce  qu'il  n'est  pas  de  votre 
opinion  ?  Et  cet  homme  est  jeune,  faible,  impuissant.  Nous 
croit-on  si  redoutables,  qu'on  use  de  tant  de  violence?  et  se 
déclare-t-on  sitôt  vaincu,  qu'on  abdique  si  vite  la  raison? 

L'on  dira  peut-être  qu'on  nous  veut  punir.  Mais  quelle  pu- 
nition avons-nous  méritée?  quelles  lois  ont  été  enfreintes  par 
nous?  quels  règlements  avons-nous  méprisés?  Y  a-t-il  une 
loi  qui  proscrive  la  liberté  des  opinions  en  médecine?  Et  si 
celte  loi  n'existe  pas,  pourquoi  nous  reprocher  et  nous  punir 
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de  ne  pas  y  avoir  obéi?  Au  moins  aurait-il  fallu  nous  prévetiir 
que,  quoique  cette  loi  n'existât  pas,  on  en  roulait  cependant 
l'obéissance  :  mais  ont<ils  fait  cette  déclaration  ? 

Il  est  bien  vrai  que  Ton  disait  confusément  que  Fhomœopa- 
tbie  était  un  cbarlatanisme;  mais  comme  des  bommes  sérieux 
et  considérables  n'étaient  pas  de  cet  avis,  que  la  question  était 
en  litige,  que  nous  avions  vu  nos  professeurs  s'en  permettre 
Texamen,  nous  supposâmes  qu'il  nous  était  aussi  permis  de 
nous  livrer  à  cet  examen.  Bien  d'autres  que  nous  se  sont  li- 
vrés à  ces  études,  et  n'ont  pas  été  repris.  Il  est  vrai  qu'ils  étu- 
dièrent moins  complètement  que  nous,  ou  que  tout  au  moins 
ils  en  rapportèrent  d'autres  opinions.  Serait-ce  donc  que  cet 
examen  n'est  permis  qu'à  la  condition  que  l'on  en  tirera  telle 
conclusion  donnée,  et  que  l'étude  n'est  tolérée  qu'à  la  condi- 
tion qu'elle  sera  incomplète?  Mais  il  m'avait  semblé  jusqu'ici 
que  le  droit  d'examen  emportait  le  droit  de  se  prononcer  dans 
un  sens  ou  dans  l'autre,  et  que,  restreint  dans  ses  conclusions, 
il  n'était  plus  qu'une  bypocrite  duperie. 

Je  comprendrais  une  opposition  raisonnée  qui  s^appuierait 
sur  des  travaux  sérieux  :  j'accepterais  même  une  censure  si 
j'allais  contre  une  opinion  générale  et  reconnue  vraie  par  tous 
après  des  travaux  sérieux.  Mais  en  est -il  de  même  ici?  et  ne 
pourrais-je  demander  à  mes  adversaires  d'étudier  avant  de 
me  réfuter,  et  de  me  réfuter  avant  de  me  violenter  ? 

Plus  je  me  retourne  dans  cette  accusation,  et  moins  je  la 
conçois  :  mais  aussi,  plus  je  veux  me  défendre,  et  moins  je 
trouve  de  raisons  pour  le  faire  !  car  je  ne  sais  ni  par  qui  ni 
pourquoi  je  suis  accusé,  et  je  ne  trouve  ni  accusateur  sérieux 
à  confondre  ni  accusation  formulée  à  réfuter.  Je  sens  des  en- 
nemis qui  me  percent  de  la  calomnie,  de  l'injure,  et  me  font 
supporter  l'injustice  ;  mais  je  ne  vois  nulle  part  d'adversaires 
se  présentant  francbement  au  combat.  C'est  dans  l'ombre  que 
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l'oa  96  cache  poar  nous  attaquer,  et  c'est  des  ténèbres  de  l'in- 
trigue que  partent  les  coups. 

Dans  cet  embarras,  je  tous  adresse  cette  lettre,  mon  cher 
mattroi  pour  vous  demanda  vos  conseils,  et  je  Tadresse  au 
publie  médical  pour  qnil  soit  juge  de  ma  justiâcation. 

Suivant  l'exemple  de  Bordeu,  je  ferai  appel  à  ces  médecins 
pratidena  antisystématiques  «qui,  Clément  éloignés  de  tout 
«  excès  et  de  toute  secte,  sont  toujours  prêts  à  recevoir  les  ex- 
«  périences  des  empiriques,  les  observations  détaillées  des 
«  naturistes,  et  les  raisonnements  évidents  des  dograatistes. 
«  -^  On  apprend  parmi  eux,  qui  ne  raisonnent  qu'auprès  des 
«  malades,  à  connaître,  à  suivre,  à  traiter  le  mieux  qu'il  est 
a  possible  les  maladies.  —  On  y  juge  que  les  raisonnements 
«  trop  guindés  ne  guérissent  de  rien  ;  que  le  grand  nombre 
«  de  drogues  est  au  moins  inutile  ;  que  les  deux  tiers  des  re- 
«  mèdes  vantés  par  les  diverses  sectes  sont  indifférents,  et 
a  même  nuisibles;  que  cependant  il  faut  quelquefois  essayer 
c(  des  plus  singuliers  ;  que  la  nature  a  besoin  d'être  aidée,  et 
«(  que  le  plus  souvent  on  Faide  à  tris-peu  de  frais;  que  lors- 
«  que  les  accidents  sont  graves  et  que  la  maladie  va  mal,  t7 
«  est  prudent  et  sage  d'avoir  recours  à  des  remèdes  extraordi- 
41  natre^.i^G'est  à  vous,  mon  cher  maître,  qui  êtes  connu  pour 
votre  indépendance  hardie  et  la  loyauté  de  vos  opinions,  et 
à  ces  médecins  praticiens  qui,  par  leur  sagesse,  ont  toujours 
fait  l'honneur  de  notre  profession,  que  j'adresse  cette  justifi- 
cation. Avôns-nous  eu  tort,  avons-nous  eu  raison  d'étudier 
les  réformes  de  Hahnemann,  et  de  les  prendre  en  considéra- 
tion ?  en  procédant  scientifiquement  à  cette  étude,  avons-nous 
été  des  charlatans?  Telle  est  la  thèse  très-simple  que  je  veux 
examiner. 
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I.  —  Position  des  médecins  devant  la  rëfobiie. 

J'entre  dans  l*examen  de  ma  thèse  en  me  demandant  quelle 
peut  être  la  position  des  médecins  devant  une  réforme  thé- 
rapeutique, sMls  peuvent  et  doivent  l'eiaroineri  et  comment 
ils  doivent  faire  cet  examen .  C'est  là  une  des  proniëres  ques- 
tions que  nous  devions  juger,  car  elle  est  la  clef  du  débat.  Si 
Ton  décide  que  le  médecin  doit  toujours  être  content  des  mé* 
thodes  qu'il  possède,  qu'il  ne  doit  jamais  s^occuper  de  réfor- 
mes, nous  sommes  évidemment  coupables.  Mais,  si  Ton  décide 
que  la  conscience  des  médecins  doit  toujours  être  soucieuse 
du  sort  des  malades  qui  leur  sont  confiés,  et  ne  jamais  être 
contente  si  elle  n'a  atteint  le  mieux  possible  ;  si  Ton  décide  que 
l'art  médical  n'est  pas  encore  arrivé  à  sa  perfection ,  évidem- 
ment on  doit  s'occuper  de  toute  réforme  nouvelle,  et  nous  ne 
sommes  pas  coupables  dans  le  présent.  Si  enfin  nous  avons 
fait  l'examen  des  réformes  nouvelles,  comme  il  convient  que 
cet  examen  soit  fait,  si  nous  nous  sommes  servis  de  procédés 
connus  comme  nécessaires  dans  ces  circonstances,  si  nous 
nous  sommes  conduits  avec  calme  et  gravité,  si  nous  avons 
procédé  scientifiquement,  nous  ne  sommes  pas  coupables. 
Nous  pouvons  être  tombés  dans  l'erreur,  et  alors  on  doit  nous 
éclairer  en  nous  réfutant  :  mais  nous  ne  méritons  pas  les  ac- 
cusations injurieuses  dont  nous  sommes  l'objet. 

Nous  croyons,  dans  toute  l'humilité  de  nos  forces,  que,  au- 
jourd'hui comme  il  y  a  un  siècle,  comme  dans  tous  les  temps 
passés,  la  médecine  n'est  pas  encore  arrivée  à  sa  perfection  ; 
nous  croyons,  sans  vouloir  cependant  préjuger  de  l'avenir, 
qu'elle  n'y  arrivera  pas  de  sitôt,  et  que  même  elle  n'y  arrivera 
jamais.  Nous  pouvons  nous  tromper;  mais  nous  établissons 
une  conviction  sincère  et  i>rofonde;  puisée  dans  des  raisons 
que  nous  allons  faire  valoir  en  partie. 
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Qu'on  ne  croie  pas  que  cette  conyiction  nous  soit  person- 
nelle :  on  se  tromperait.  Il  suffit  de  connaître,  même  superfi- 
ciellement, l'histoire  de  la  médecine  pour  savoir  qu'à  toutes 
les  époques,  depuis  le  grand  Hippocrate  jusqu'à  nos  jours, 
jusqu'à  M.  Andral,  par  exemple,  aujourd'hui  l'un  des  plus  re- 
marquables professeurs  de  notre  école,  les  médecins  les  plus 
distingués  ont  reconnu  et  reconnaissent  que  notre  art  n'est  pas 
parfait.  Il  est  bien  vrai  qu'aujourd'hui  nous  ne  suivons  plus  le 
fameux  précepte  d'Hippocrate  qui  conseillait  d'abandonner 
les  malades  incurables  :  nous  n'abandonnons  plus  personne; 
la  loi  chrétienne  nous  oblige  dans  sa  douceur  de  donner  nos 
soins  à  tous  ceux  qui  souffrent  :  mais  nous  ne  les  guérissons 
pas  pour  cela.  Aujourd'hui,  comme  toujours,  la  médecine 
est  imparfaite. 

Cette  imperfection,  basée  sur  l'incertitude  absolue,  et  qu'on 
explique  très-bien  en  se  rei^aut  compte  que  l'homme^  déchu 
de  sa  nature  première,  est  condamné  à  la  maladie  comme  à  la 
misère,  nous  explique,  d'un  autre  côté,  pourquoi,  suivant  une 
tradition  rajeunie  à  tous  les  âges,  les  médecins  sont  condam- 
nés à  rechercher  sans  cesse  une  perfection  qu'ils  ne  peuvent 
atteindre.  Cela  nous  explique  comment  les  médecins  ont  tou- 
jours été  à  la  recherche  du  progrès;  comment  des  réformes 
ont  succédé  à  des  réformes,  pour  céder  elles-mêmes  la  place 
à  de  nouvelles;  comment  des  travaux  sans  cesse  nouveaux 
viennent  confirmer  ou  contredire  des  travaux  précédents; 
comment,  enfin,  l'homme,  même  médecin  «condamné  depuis 
longtemps  au  travail,  travaille  sans  cesse.  Cela  nous  explique, 
en  un  mot,  pourquoi  les  médecins  ont  toujours  désiré  des 
réformes  nouvelles ,  et  les  examinent  toujours  quand  elles 
paraissent.  Nos  adversaires,  qui  ne  savent  pas  cela,  pourront 
l'apprendre  en  étudiant  Thistoire. 

On  entend  quelquefois  des  médecins  qui  ne  disconviennent 


—  u  — 

pas  de  ces  yérités,  mais  qui  prétendent  qu'on  ne  peut  faire 
attention  aux  réformes  proposées  par  un  homme  qui  n*a  pas 
d'autorité.  Je  crois  qu'ils  se  trompent.  Je  pourrais  rappeler 
que  de  très-grands  liommes  ont  eu  beaucoup  de  peine  à  faire 
accepter  leurs  travaux,  quoiqu'ils  fussent  évidemment,  comme 
on  Ta  reconnu  depuis,  des  médecins  d'une  très-grande  auto- 
rité. Brissot  pour  ses  réformes  sur  la  saignée,  Harvey  dans  sa 
découverte  de  la  circulation,  Stahl  dans  sa  méthode,  et  beau- 
coup d'autres,  peuvent  compter  commedesautorités;  et  cepen- 
dant l'histoire  rapporte  ce  qu'ils  eurent  à  souffrir:  le  premier, 
traqué  par  ses  ennemis,  put  à  peine  sauver  sa  vie  en  se  réfu- 
giant en  Espagne  ;  le  second  fut  honni,  méprisé  et  injurié  ;  on 
sait  la  mélancolie  triste  qui  mina  le  troisième  à  la  suite  des  at- 
taques dont  il  fut  l'objet.  L'autorité  du  réformateur  ne  favorise 
donc  en  aucune  façon  la  réforme.  Un' y  a  que  dans  le  cas  où  cet 
homme  est  haut  placé,  qu'il  fait  dépendre  de  sa  position  une 
foule  d'intrigants  écrivassiers  de  bas  étage,  que  ceux  ci,  pour 
se  iaire  bien  venir  du  puissant,  flattent  ses  inspirations  en  les 
propageant.  Mais,  dans  la  plupart  des  cas,  le  réformateur  a 
si  peu  d'autorité,  qu'il  est  inconnu  de  son  vivant,  et  que  ce 
n'est  qu'après  un  certain  temps  que  les  médecins  praticiens 
peuvent  enfin  secouer  le  joug  des  petits  tyrans  et  faire  valoir 
.la  vérité.  Mettons  donc  l'autorité  du  réformateur  de  côté: 
mettons -la  de  côté  d'autant  plus  que  je  pourrais  citer  un  grand 
nombre  de  remèdes  qui  sont  sortis  de  l'empirisme  vulgaire. 
L'ipécacuanha  et  le  quinquina,  le  mercure,  et  d'autres  encore, 
en  sont  des  exemples.  Ne  voyons-nous  pas  d'ailleurs  nos  maî- 
tres ne  pas  dédaigner  d'emprunter  quelquefois,  et  avec  juste 
raison,  des  remèdes  utiles  à  l'expérience  populaire  ? 

Ce  n'est  pas,  qu'on  le  remarque  bien,  que  je  dédaigne  la  rai- 
son de  l'autorité  du  réformateur,  sous  prétexte  qu'elle  ne  peut 
m'êlre  utile;  loin  de  là.Hahnemann  était  un  médecin  distin- 
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gué,  ses  ouvrages  pronvent  une  intelligence  du  premier  ordre, 
de  l'avis  même  de  ses  adversaires.  Sa  bonne  foi  n'est  pas  sus- 
pecte, sa  patience  prouve  en  faveur  de  ses  convictions,  et  le 
grand  nombre  de  ses  disciples  prouve  une  certaine  autorité. 

Qn*on  ne  croie  pas  que  j'avance  ces  choses  légèrement  :  je 
puis  citer  à  Fappui  l'auteur  de rarticle  Homoeopathie  du  Diction- 
naire de  Médecine  en  30  volumes,  qui,  se  trouvant  de  nos  ad- 
versaires, ne  peut  être  suspect.  Ce  médecin,  ayantà  se  disculper 
d'avoir  étudié  les  réformes  de  Hahnemann,  s'exprime  ainsi  : 
«  Je  demande  pardon  à  nos  lecteurs  d* avoir  traité  aussi  sé- 
«  rieusement  de  pareilles  rêveries  ;  mais  Hahnemann  a  été  en 
«  butte  aux  persécutions  ;  il  a  été  obligé  de  fuir  sa  patrie  : 
((  plus  tard,  il  s'est  réfugié  parmi  nous.  Son  caractère,  à  en 
c(  juger  par  ses  écrits,  me  parait  honorable,  et  sa  bonne  foi 
«  ne  peut  être  révoquée  en  doute.  Telle  est,  en  effet,  la  singu- 
«  larité  de  ses  opinions,  qu'il  n'est  pas  permis  de  supposer 
«  qu'il  eût  voulu,  en  les  publiant,  se  vouer  sciemment  au 
«  ridicule  qu'elles  ne  pouvaient  manquer  d'appeler  sur  leur 
c(  auteur.  D'ailleurs,  comme  écrivain,  il  sort  de  la  ligne 
<c  ordinaire  :  il  faut  voir  avec  quelle  vigueur  de  touche  et 
(t  quelle  puissance  de  logique  il  attaque  et  foudroie  les  abus 
«  de  la  polypharmacie.  »  Cet  hommage  rendu  par  un^dver- 
saire  est  précieux,  et  me  suffit  pour  montrer  que,  si  je  n'invoque 
pas  Fautorité  de  réformateur  comme  une  raison  solide  d'en- 
couragement, ce  n'est  certainement  pas  par  crainte  de  n'en 
pas  trouver  assez  chez  Hahnemann  ;  c'est  par  raison  his- 
torique. 

Mais,  le  mouvement  réformateur  doit-il  être  négligé,  ou 
pris  en  considération  ?  Je  ne  dissimulerai  pas  que  l'autorité  de 
l'exemple  et  du  nombre  a  sur  moi  une  grande  influence,  et 
que  je  crois  même  qu'elle  en  a  une  très-marquée  sur  la  plu- 
part des  hommes.  Comment  nous  décidons-nous  dans  la  plu- 
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part  des  questions?  coaament  formons-nous  notre  opinion? 
oomoienl  guidons-nous  notre  conduite  ?  Est-il  vrai  que  nous 
ne  nous  décidons  jamais  qu'après  un  grave  jugement  porté 
sur  ies  raisons  intimes  du  siget  ?  Sans  doute  que  nous  rai- 
sonnons et  cherchons  à  agir  en  connaissance  de  cause  :  mais 
la  plupart  du  temps  ne  nous  déterminons- nous  pas  par 
raotorité  de  ceux  qui  nous  enseignent,  par  Tinfluence  d'une 
opinion  commune  et  importante  ?  N* est- il  pas  vrai  que,  lors- 
que nous  voyons  une  quantité  notable  de  personnes  se  décider 
en  fa?eur  d'une  opinion,  nous  ne  nous  opposons  plus  alors 
qu'avec  hésitation,  et  qu'au  moins  nous  croyons  qu'il  est 
néœssaire  pour  repousser  cette  opinion, de  l'examiner  sérieu- 
sement ?  N'est-il  pas  vrai  que  ces  opinions  très-répandues 
ont  sur  nous  d'autant  plus  d'influence  qu'elles  sont  soutenues 
par  des  hommes  honorables,  mais  sans  influence  sociale,  et 
qu'on  ne  peut  accuser  d'être  entraînés  par  le  désir  de  plaire 
i  des  hommes  puissants  et  par  l'appât  d'une  récompense  à 
leur  dévouement  ?  Plus  la  cause  a  d'adhérents,  moins  elle 
compte  de  puissants  parmi  ses  déCenseors,  plus  elle  parait 
désintéressée,  et  plus  elle  nous  semble  mériter  l'atteirtion. 
Telle  est  la  nature  de  l'homme  qui  ne  cherche  pas  )a  vérité 
à  côté  des  grands,  et  la  recherche  dans  le  concours  des  petits, 
dans  l'iiMiépendance  des  faibles,  et  dans  le  désintéressement 
des  humbles. 

Haiuiaiiaan^  humble  et  méprisé^  travaillant  dans  le  silence 
et  préoccupé  de  la  seule  vérité,  nous  iaiéresee  à  son  sort  : 
mais  lui  roort,  son  «suvre  nous  intéresse  enoore  dayanti^e, 
surtout  si  nous  la  voyons  propagée  par  la  faibletfe  et  l'iodé* 
p^dance^  soutenue  p»r  l'hoiuieur  et  le  désintéressement, 
fagnant  sa  oatne  par  sa  propre  Jbrce  auprès  des  naédecios 
praticiens  <de  tous  pays,  s'étendant  et  se  fortifiant  par  la  fa- 
veur pidilktoe*  Cette  (bii vre  nous  parait  d'entant  plus  méri- 
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ter  notre  attention,  qu^elle  ne  dépend  pas  de  la  puissance  qui 
corrompt,  mais  de  la  puissance  qui  régénère;  qu'elle  ne  des- 
cend pas  de  haut  lieu,  mais  qu'elle  monte.  Telle  est  cette  œu- 
vre de  Hahnemann,  qui,  d'abord  repoussée  par  les  facultés  et 
les  académies,  est  venue  demander  asile  au  sein  du  peuple 
médical,  s'est  attiré  la  faveur  des  médecins  indépendants, 
s*est  propagée  dans  la  foule  par  sa  pro(»«  force,  et,  malgré  la 
tyrannie  des  puissants ,  a  gagné  la  majorité  qui  Tappuie, 
s'est  fait  ouvrir  des  hôpitaux  en  Allemagne,  et  a  donné  lieu 
à  un  mouvement  dont  ses  adversaires  eux-mêmes  sont  effrayés. 

Pour  nous,  nous  le  répétons,  ce  que  tout  le  monde  pense 
ne  nous  paraît  pas,  et  par  cela  seul,  absurde  au  premier  chef  ;  ce 
qui  s*élève  par  sa  propre  force  ne  nous  parait  pas  mériter  le 
mépris  ;  et  quand  nous  sommes  d'une  autre  opinion  qu'une 
majorité  ou  une  minorité  imposante,  nous  respectons  leurs 
erreurs,  mais* nous  ne  cherchons  pas  à  les  combattre  par  l'in- 
jure et  la  calomnie.  Leurs  assertions  nous  semblent  d'autant 
plus  sérieuses  qu'elles  sont  appuyées  par  leur  nombre  plus 
considérable,  et  nous  les  étudions  avant  de  les  combattre. 

Hais  le  mouvement  considérable  qui  entraîne  les  réformes 
de  Hahnemann  est  non-seulement  respectable  par  sa  puis- 
sance ,  il  acquiert  encore  une  importance  de  l'époque  à  la- 
quelle il  se  produit.  Je  ne  veux  pas  accuser  notre  art,  ni  dé- 
daigner les  travaux  modernes.  Nous  sommes  certainement  en 
progrès  sur  les  temps  qui  nous  ont  précédés,  et  je  ne  crois 
pas  qu'on  écrirait  aujourd'hui  ces  paroles  de  Lieutaud  :  «  Les 
«  malades  doués  d'une  bonne  constitution,  et  qui  résistent  à 
«  la  maladie  et  aux  remèdes,  croient  bonnement  devoir  leur 
«  guérison  au  traitement  quelconque  qu'ils  ont  subi  ;  et  celui 
«  qui  en  était  chargé  se  garde  bien  de  les  détromper.  )»  Nous 
sommes  en  progrès,  je  le  veux  bien  ;  de  nombreux  travaux 
ont  été  faits  dans  ces  temps  modernes.  Et  oependant,  puis-je 


—  15  — 

dire  autrement  que  nos  maîtres»  et  ne  pas  déclarer  que  notre 
thérapeutique  est  pleine  d'infirmités?  Que  nous  ne  possédions 
pas  la  perfection,  on  le  comprend,  et  ce  n*est  pas  cela  dont 
il  s*agit.  Je  ne  demande  qu'une  méthode  un  peu  certaine, 
qu'une  garantie  dans  notre  action  sur  les  maladies.  A  qui 
nous  adresserons-nous  ?  le  scepticisme  de  l'école  peut-il  nous 
éclairer  et  nous  rassurer?  Le  broussaisisme,  qui  ne  compte 
plus  qu'un  représentant  notable,  rencontre  une  telle  hostilité, 
qu*on  ne  le  peut  guère  juger  très-favorable  ;  il  est  d'ailleurs 
abandonné  presque  généralement  dans  la  pratique  des  méde- 
cins. Le  rasorisme  est  tellement  vicieux,  puisqu'il  repose  sur 
des  hypothèses,  et  tellement  dangereux,  puisqu'il  tue  les  ma- 
lades, que  la  conscience,  aussi  bien  que  Tintelligence,  se  re- 
fuse à  Taccepter.  Le  naturisme  est  oublié  ;  et,  d'ailleurs,  il  a 
toujours  été  incomplet.  L'empirisme  seul  reste  debout,  et 
donne  quelques  résultats;  mais  ils  sont  si  peu  nombreux, 
qu'on  comprend  le  désir  de  nouvelles  réformes,  l'aspiration 
à  de  nouveaux  procédés. 

Et  remarquons-le,  personne  ne  défend  ces  méthodes  :  ceux 
même  qui  attaquent  Thomoeopathie  sont  des  sceptiques  à 
Texemple  de  M.  Valleix,  sans  ligne  de  conduite  thérapeutique, 
sans  principes,  sans  conviction.  Ils  s'opposent  aux  réformes 
nouvelles  ;  mais  ils  ne  défendent  pas  les  anciennes  méthodes, 
ils  n'y  croient  pas.  Us  les  savent  vieillies,  usées,  incapables  de 
mener  à  bien.  Ce  n'est  pas  le  progrès  qu'ils  récusent ,  c'est 
l'homceopathie.  Ils  savent  bien  qu'  ils  ont  besoin  d'une  méthode  ; 
leur  conscience  s'effraye  comme  la  nôtre  du  vide  thérapeu- 
tique ;  ils  voudraient  bien  quelque  chose  de  nouveau,  et  ils  ne 
demandent  pas  mieux  que  de  le  trouver.  Mais,  dira-t-on,  pour- 
quoi alors  refusent-ils  Thomoeopathie?  serait-ce  parce  qu'ils 
n'en  sont  pas  les  inventeurs?  Je  ne  le  sais.  Pour  moi,  je  ne 
vois  qu'une  chose  :  c'est  qu'au  moment  où  nous  nous  trou- 
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vons le  inMque  de  procédés  thérapeutiques  est  tel,  qu'il  est 
accusé  par  le  doute  et  le  défaut  de  conviction  des  adversaires 
eux-mêmes,  et  que  ee  moment  est  une  occasion  qui  favorise 
le  mouvement  de  propagation  des  réformes  de  Habnemanné 

Nous  venons  de  voir  que  la  tradition  médicale,  l'incertitude 
natareUe  de  notre  science,  la  valeur  dn  mouvement  réfor^ 
mateur  et  Tétat  de  nos  méthodes  engagent  les  médecins  à 
étudier  les  réformes  qui  se  présentent.  Il  est  encore  des  rai- 
sons plus  spéciales  qui  peuvent  engager  à  étudier  rœuvre  de 
Hahnemann. 

La  première  de  toutes  ces  raisons,  et  sans  contredit  la  plus 
forte,  est  celle  qui  affirme  que  la  méthode  de  Hahnemann  se 
base  sur  des  vérités  de  la  tradition  médicale,  qu'elle  n'est  pas 
une  excentrique  production  enfantée  en  dehors  de  Fespril  mé- 
dical, mais,  au  contraire,  répanouissement  de  vérités  déjà  ac- 
quises. Cette  assertion,  donnée  par  des  hommes  qui  adhèrent 
à  cette  méthode,  est  une  assertion  grave,  et  qui  doit  avoir  une 
grande  influence.  On  comprend  qu'on  peut  négliger  une  ré^ 
forme  mise  au  jour  par  un  homme  qui  n'est  pas  médecin, 
et  basée  sur  des  idées  excentriques  qui  n'ont  pas  cours  en 
médecine.  Mais,  s'il  s'agit  de  Pcsuvre  d*un  médecin  intelli- 
gent, d'une  œuvre  qui  s'appuie  sur  des  vérités  antérieurement 
acquises,  le  cas  devient  tout  diSfirent  ;  nous  devons  à  cette 
œuvre  quelques-uns  de  nos  instants,  quelque  attention,  quel- 
que étude.  C'est  là  un  devoir  de  conscience. 

fit  il  est  d'autant  plus  facile  de  remplir  alors  notre  devoir, 
d'étudier  quelques  instants  la  méthode,  que  l'auteur,  par  une 
dédaration  expresse,  nous  fournit  les  moyens  de  contrôler  ses 
travaux  sans  faire  courir  aux  malades  les  chances  d'une  expé- 
rimentation. Hahnemann  dit  que  tous  les  médicaments  qui 
guérissefitetOEt  giiéri  n'ont  accompli  leur  action  que  parce 
qu'ils  sont  capables  de  déterminer  sur  l'homme  sain  des  phé- 
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nomènes  semblables  à  ceux  qu'ils  ont  fait  disparaître.  Nous 
examinerons  plus  loin  la  loi  qu'il  a  posée  à  cet  égard  :  nous 
ne  YOjons  en  ce  moment  qu'un  moyen  direct  et  naturel  pour 
se  rendre  compte  d'une  manière  commode  si  celte  loi  n'est 
pas  absurde.  Or,  suivant  la  déclaration  de  Hahnemann,  il 
nous  est  facile  de  prendre  d'une  part  le  relevé  des  cas  de  gué- 
rison  obtenus,  et  de  l'autre  le  relevé  des  expériences  physio- 
logiques faites  avec  les  mêmes  médicaments,  et  de  comparer. 
Si  cette  comparaison  très-simple  et  très-facile  confirme  l'as- 
sertion émise  par  l'auteur,  c'est  un  encouragement  sérieux  à 
étudier  la  méthode  un  peu  plus  à  fond.  Nous  avons  usé  nous- 
mêmes  dece  moyien;  et,  comm&nousl'avonsrecontyi  bon ,  nous 
le  recommandons.  Mais,qu  on  le  remarque  :  en  le  suivant,  nous 
n'avons  pas  été  coupables,  car  nous  n'avons  fait  qu'user  du 
droit  d'examen  ;  et  si  cette  première  étude  a  été  un  encoura- 
gement à  une  étude  plus  sérieuse,  nous  avons  pu  nousirom- 
per,  et  il  faudrait  nous  le  démontrer  avant  de  nous  accuser; 
mais  nous  n'avons  pas  été  imprudents,  et  nous  ne  nous 
sommes  pas  laissé  conduire  par  entraînement. 

Il  est  enfin  une  dernière  raison  qui  nous  a  engagé  à  étu- 
dier les  réformes  nouvelles  :  c'est  la  conduite  même  des  mé- 
decins qui,  dit-on,  sont  aujourd'hui  nos  adversaires.  Ces  mé- 
decins emploient  chaque  jour  le  soufre  contre  les  accidents 
mercuriels,  la  noix  vomique  dans  les  gastralgies  :  cette  der- 
nière est  même  recommandée  dans  les  affections  de  l'intestin 
et  contre  la  constipation  ;  ils  emploient  l'acide  nitrique  dans 
les  diarrhées  rebelles;  ils  préconisent  le  seigle  ergoté  dansi 
divers  cas,  etc.,  etc.  Or,  d'où  viennent  ces  découvertes? 
Je  ne  veux  pas  contester  le  mérite  des  honorables  travailleurs 
qui  se  dévouent  aux  progrès  thérapeutiques  ;  mais  puis -je* 
m'abstenir  de  faire  observer  que  tous  ces  résultats  de  dé- 
couvertes modernes   étaient  consignés  primitivement  dans 
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les  ouvrages  d'homœopathie?  de  sorte  que,  s'il  est  vrai,  chose 
dont  je  ne  yeux  pas  douter,  que  les  auteurs  de  ces  découvertes 
aient  yolé  de  leurs  propres  ailes»  au  moins  il  est  certain 
qu'ils  se  seraient  évité  bien  des  recherches  en  ouvrant  ces 
ouvrages.  Mais»  remarquons-le,  ces  moyens  étaient  indiqués 
par  les  partisans  de  Hahnemann  comme  guérissant  par  la 
loi  des  semblables  ;  or,  il  se  trouve  que  leurs  adversaires  don- 
nent la  preuve  de  cette  assertion  en  démontrant  qu'ils  gué- 
rissent dans  les  cas  indiqués.  C'est  encore  là,  on  le  comprend, 
un  puissant  encouragement  à  Fétude  d'une  méthode  qui  est 
capable  de  donner  en  quelques  mois  des  résultats  cent  fois 
plus  noiqi^reux  que  ceux  trouvés  en  plusieurs  années.  En 
suivant  cet  encouragement,  avons-nous  eu  encore  un  tort  si 
grave  ?  et  'pouvions-nous  supposer  que  des  médecins  qui  se 
servent  des  résultats  d'une  méthode,  et  les  reconnaissent 
bons,  défendissent  cependant  Fétude  de  cette  méthode? 


11.  —  Objections.  —  Détermination.  —  Plan  d'examen. 

J'ai  montré  dans  le  paragraphe  précédent  quelles  raisons 
premières  nous  ont  encouragés  à  Fétude  de  Fœuvre  de  Hahne- 
mann ;  je  continuerai  à  exposer  la  conduite  que  nous  avons 
tenue  en  montrant  comment  nous  avons  jugé  les  objections 
générales,  quelle  détermination  nous  avons  prise,  et  quel  plan 
d'examen  nous  avons  suivi.  Cette  manière  franche  d'exposer 
ce  que  nous  avons  fait  prouvera  au  moins  que,  si  nous  som- 
mes tombés  dans  Ferreur,  nous  n'avons  pas  été  coupables  du 
charlatanisme  dont  on  nous  accuse. 

Les  raisons  que  j'ai  données  étaient,  dis-je,  un  puissant 
encouragement  à  une  étude  plus  attentive  de  la  méthode  de 
Hahnemann.  D'une  par(,Fincertitude  naturelle  en  médecine 


€t  r^tat  des  méthodes  actuelles  nous  faisaient  u4  deroir  de 
rechercher  des  réformes  ;  et  les  assertions  de  Hahnemann^  la 
conduite  des  médecine  des  hôpitaux,  d'une  autre  part,  nous 
encourageaient  à  rechercher  quelle  méthode  était  Thomoeopa- 
thie.  Mais  nous  ne  nous  dissimulions  pas  les  objections  pre* 
mières  à  cette  méthode;  nous  voyions  bien  que  certains  méde- 
cins haut  placés  lui  étaient  hostiles  ;  nous  savions  qu&quelques 
observations  avaient  été  faites  autrefois  dans  les  hôpitaux,  et 
ne  lui  étaient  pas  favorables.  Ces  deux  objections  nous  paru- 
rent graves,  nous  résolûmes  de  les  approfondir* 

La  répulsion  pour  Fhomœopathie  nous  parut  vague  et  in- 
déterminée; car  il  ne  sufBt  pas  de  dire  qu'on  ne  veut  pas  d^une 
chose  pour  qu'elle  soit  déclarée  mauvaise.  Cette  répulsion 
ne  se  basait  sur  aucun  travail  sérieux,  ne  s'accompagnait 
d'aucune  réfutation  scientifique.  Elle  était  plutôt  le  fait  d'un 
sentiment  contraire  que  d'un  jugement  mûr  et  solide.  En 
conscience,  celte  répulsion  pouvait-elle  nous  arrêter?  Sans 
doute  que  Fautorité  de  ceux  qui  la  manifestaient  était  grave, 
et  pouvait  nous  faire  hésiter;  mais,  puisqu'elle  était  si  vague, 
était-elle  bien  solide  ?  et  comme  les  hommes  sont  i^jets  à 
l'erreur,  ces  honorables  médecins  pouvaient- ils  ne  pas  s'être 
trompés?  Nous  résolûmes  de  passer  outre  ;  mais  toutefois  de 
nous  mettre  en  garde  contre  l'erreur.  Il  nous  semblait  que,  si 
notre  examen  n'était  pas  concluant,  rien  ne  serait  dit;  et  que, 
s'il  donnait  des  résultats  positifs,  graves,  sérieu^^  ceux  mêmes 
qui  manifestaient  de  la  répulsion  seraient  trop  loyaux  pour  ne 
pas  revenir  d'une  première  impression. 

La  seconde  objection  nous  parut  plus  grave  et  plus  sérieuse 
que  la  première  ;  et  cependant,  en  l'approfondissant,  non- 
seulement  elle  ne  nous  arrêta  pas,  mais  eneore  elle  nous  en- 
couragea. En  effet,  des  observations  avaient-  bien  été  faites 
dans  les  hôpitaux:  les  unes  par  M.  Andral,  les  autres  dans  le 
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service  cle  M.  Bally,  à  THôtel-Dieu;  d'autres  encore  dans  un 
service  de  Thôpital  de  Lyon.  Ces  observations,  dirent  et  disent 
encore  les  adversaires  de  Fhomœopathie,  n'ont  pas  été  favora- 
bles et  sont  concluantes.  Mais ,  dirent  et  disent  encore  les 
partisans  de  la  réforme,  ces  observations  ne  furent  pas  com- 
plètes, elles  n* eurent  lieu  que  sur  des  malades  voués  certaine- 
ment à  la  mort,  et  que  Ton  n'abandonnait  aux  expériences 
que  parce  qu'on  en  désespérait  complètement.  De  plus,  ces 
observations  ne  furent  pas  complètes,  elles  furent  entravées, 
empêchées,  et  ne  se  firent  pas  dans  des  conditions  convena- 
bles :  or  rbomœopathie  ne  s'est  jamais  chargée  de  ressusciter 
les  morts;  elle  se  présente  comme  une  méthode  meilleure,  et 
elle  demande  une  comparaison  sincère  avec  les  précédentes, 
une  comparaison  complète.  Il  y  a  donc  contradiction  sur  ces 
observations,  doute,  incertitude.  Les  seules  observations  de 
M.  Andral  ont  été  plus  complètes,  mais  on  les  déclare  enta- 
chées d'un  vice  capital  :  on  prétend,  avec  justice  du  reste,  que 
dans  ces  expériences  les  indications  ne  furent  pas  rigoureu- 
sement appliquées,  et  qu'ainsi  il  n'est  pas  extraordinaire 
qu'un  médicament  autre  que  celui  qui  eût  été  nécessaire  n'ait 
pas  réussi.  Devant  ces  doutes,  ces  incertitudes,  quel  inconvé- 
nient y  a-l-il  à  répéter  les  observations  ?  N'est-il  pas,  au  con- 
traire, désirable  que  des  observations  convenables  à  tous  les 
points  de  vue  soient  faites  pour  éclairer  la  difficulté? 

Devant  cette  diversité  d'opinions  sur  des  observations  pas- 
sées, cette  impossibilité  déjuger  nous-mêmes  ces  observations, 
et  la  facilité  de  les  reprendre,  nous  n'hésitâmes  pas.  Quel  in- 
convénient y  avait-il  à  observer  ?  des  médecins  nombreux  et 
honorables  se  servent  journellement  de  cette  méthode,  et 
disent  en  tirer  de  bons  résultats  ;  il  n'y  a  donc  pas  de  danger 
à  craindre  ;  et  d'ailleurs,  avec  de  la  prudence,  de  la  modéra- 
tion, une  marche  lente  et  mesurée,  on  peut  être  toujours  prêt 
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à  parer  les  accidents  s*il  en  survient.  Puis,  cette  question  est 
grave,  elle  est  sans  cesse  présente  ;  et  tant  qu^elle  ne  sera  pas 
tranchée  par  une  discussion  approfondie  et  des  observations 
exacies/elle  sera  pendante,  la  masse  des  médecins  ne  saura 
exactement  pas  à  quoi  s'en  tenir.  Tout  nous  porte  donc  à  étu- 
dier et  à  observer  cette  méthode,  nonobstant  ce  qui  a  été  fait. 

En  nous  livrant  à  cette  étude,  nous  ne  pouvons  être  accu- 
sés de  mépriser  l'autorité  des  anciens  observateurs,  puisque 
nous  ne  faisons  que  répéter  ce  qu'ils  ont  fait.  En  quoi  pou- 
vons-nous les  blesser?  S'ils  sont  eux-mêmes  loyaux,  et  on  n'en 
doute  pas,  car  ce  ne  sont  pas  eux  qui  réclament  aujourd'hui, 
ils  ne  peuvent,  au  contraire,  que  désirer  de  nouvelles  expérien- 
ces faites  par  d'autres  pour  démontrer  ce  qu'ils  ont  avancé. 
En  effet,  quand  d'ordinaire  nous  avançons  un  résultat  d'expé- 
rience, nous  ne  demandons  pas  qu'on  nous  croie  sur  parole, 
mais  nous  désirons  qu^on  répète  nos  observations  ;  e^est  là  Un 
procédé  scientifique  journellement  reconnu  et  employé.  Ceux 
qui  ne  sont  pas  exacts  dans  leurs  observations  sont  les  seuls 
qui  peuvent  s'effrayer  de  se  voir  contrôler;  tous  les  autres,^  au 
contraire,  ne  voient  dans  un  contrôle  étranger  qu'un  moyende 
plus  de  certifier  et  propager  ce  qu'ils  ontatancé.  Ainsi,  non- 
seulement  nous  ne  blessons  pas  des  observateurs  antérieurs 
en  répétant  leurs  expériences,  mais  nous  les  prenons  en 
grande  considération,  puisque  nous  voulons  vérifier  leurs 
travaux  :  on  ne  vérifie  que  des  travaux  importants  et  dignes 
d'occuper  l'attention,  on  néglige  d'habitude  les  autres. 

En  quoi  donc  jusqu'ici  sommes-nous  coupables,  et  comment 
nos  adversaires  peuvent-ils  justifier  leurs  accusations  ?  Faut-il 
donc  les  croire  intéressés  à  ce  que  l'observation  ne  se  fasse 
pas  ?  Mais,  s'ils  sont  véritablement  dévoués  à  la  vérité^  ne 
doivent-ils  pas  être  plutôt  contents  que  quelques^-uns  de  leurs 
confrères  se  dévouent  à  un  travail  que  l'on  dit  ingrat,  et  qui 


—  sa- 
lie peut  avoir  pour  but  que  de  prouver,  par  des  expériences 
exactes,  et  consciencieuses,  de  quel  côté  est  la  vérité,  de  quel 
côté  est  Terreur  î 

Mais,  renaarquoûs-le,  pour  observer  une  méthode  nou- 
velle, il  ne  suffit  pas  de  commencer  des  observations ,  il  faut 
avant  tout  se  bien  pénétrer  de  Tesprit  de  la  méthode  et  des 
moyens  qu'elle  emploie.  Il  ne  faut  pas  faire  dire  de  soi  :  «  Vous 
avez  observé,  c'est  vrai  ;  mais  vous  avez  mal  observé^  parce 
que  vous  ne  connaissiez  pas  la  méthode,  que  vous  ne  Favez 
pas  appliquée  justement,  que  vos  observations  sont  entachées 
d'ignorance.  »  Ce  serait  un  reproche  très-grave,  et  qui  porte- 
rait tellement  juste,  que  le  résultat  de  rexpérienoe  serait  niable, 
et  qu'il  aurait  autant  fallu  ne  pas  observer.  Donc,  avant  d*ob- 
server,  il  faut  étudier  la  méthode,  se  pénétrer  de  son  esprit  ^ 
s'assimiler  ses  moyens.  Telle  est  la  raison  pour  laquelle  nous 
avons  voulu  faire  une  étude  sérieuse  de  Hahnemann,  ne 
croyant  pas  devoir  nous  contenter  de  ces  aperçus  superficiels 
avec  lesquels  il  est  ^i  facile  de  critiquer,  mais,  aussi,  qui 
apportent  si  peu  de  vraie  connaissance. 

Qu'il  me  soit  ici  permis  d'adresser  un  mot  à  la  critique  :  je 
lui  demanderai  si  elle  est  bien  sûre  d'elle-même  quand  elle 
s'exerce  avec  aussi  peu  de  connaissance  qu'elle  en  a  souvent; 
si  elle  est  bien  tranquille  dans  sa  conscience  quand,  avec  une 
apparence  de  raison  plutôt  qu'avec  des  raisons  sérieuses,  elle 
séduit  et  entraîne  ceux  qu  elle  devrait  éclairer  ;  si  elle  est  bien 
certaine  de  sa  délicatesse  quand  elle  affirme  avec  tant  de  har- 
diesse une  science  dont  elle  ne  possède  que  la  superficie  ? 
Mais,  qu'elle  y  fasse  attention,  ceux  pour  qui  elle  écrit  sont 
ordinairement  ignorants  des  choses  qu'elle  vante  ou  dénigre  ; 
c'est  souvent,  si  ce  n'est  la  plu  part  du  temps,  sur  ses  indi- 
cations et  son  autorité  qu'on  se  décide  pour  étudier  ou  ne  pas 
étudier  une  œuvre  nouvelle.  C'est  donc  une  grande  respon- 
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sabilité  que  celle  dont  est  chargée  la  critique  !  Or,  pourquoi 
n^aurait-elle  pas  la  délicatesse  d'étudier  sérieusement  les  choses 
avant  que  d'en  parler,  et  de  peser  longtemps  des  paroles  qui 
portent  si  loin,  et  qu'elle  lance  d'habitude  si  légèrement? 

Poursuivons  notre  sujet. 

La  détermination  étant  prise  d'étudier  la  méthode  de  Hah- 
nemann  et  de  l'observer,  quel  plan  avons  nous  adopté  ?  Voici 
celui  que  je  suivis. 

Timide  et  craintif  de  ma  nature,  redoutant  les  conséquences 
d'une  observation,  je  voulus  d'abord  me  convaincre  avec 
vous  que  la  méthode  nouvelle  e$t  bien  une  conséquence  né- 
cessaire de  la  tradition,  que  ses  principes  sont  raisonnables, 
qu'ils  peuvent  être  contrôlés  indirectement  d'abord,  et  qu'il 
n'y  a  rien  en  eux  qui  répugne  à  la  logique.  Je  compulsai  donc 
rhistoire  de  notre  art  ;  je  cherchai  à  me  rendre  parfaitement 
compte  du  mouvement  thérapeutique  considérable  qui  agita 
le  siècle  dernier,  et  à  voir  s'il  pouvait  avoir  la  Nouvelle 
méthode  comme  conséquence.  En  même  temps,  j'analysai 
les  points  principaux  de  la  nouvelle  méthode  ;  et  je  pris  à  tâche 
de  savoir  sur  quelles  raisons  et  sur  quels  faits  ils  s'appuient , 
quelle  était  leur  valeur  scientifique,  quelle  était  leur  portée. 

Cela  fait,  je  suivis  vos  expériences,  mon  cher  nlaitre,  j'en 
méditai  les  résultats  avec  soin,  je  cherchai  à  me  rendre  par- 
faitement compte  et  du  résultat  positif  et  du  résultat  compara- 
tif. J^observai  alors  moi-même,  je  fis  quelques  expériences, 
timidement  d'abord,  bientôt  avec  plus  de  hardiesse  ;  et  j'ar- 
rivai à  me  former  les  convictions  que  je  soutiens  aujour- 
d'hui, et  que  je  défends  non  pas  seulement  pour  mon  hon- 
neur, que  l'on  attaque,  mais  pour  la  gloire  de  la  vérité,  ii  la- 
quelle tout  honnête  homme  doit  toujours  rendre  hommage. 

Que  mes  adversaires  veuillent  bien  m'écouter  :  j'adjure 
ceux  qui  sont  sérieux,  et  que  l'esprit  départi  ne  peut  ni  aveu- 
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gler  ni  entratoer,  d^écouter  le  détail  de  Texamen  auquel  je  me 
suis  livré,  et  dont  je  viens  de  donner  le  plan.  Je  ne  crois  pas 
que  ce  que  je  viens  d'en  dire  puisse  les  porter  à  croire  que 
j'ai  agi  follement  et  par  enthousiasme,  ni  que  je  me  suis  laissé 
entraîner  au  charlatanisme  comme  on  s'efforce  de  le  propa* 
ger  pour  justifier  quelques  basses  intrigues  de  concours  et 
quelques  viles  passions  d'intérêt.  Que  mes  adversaires  sérieux 
méprisent  comme  elle  le  mérite  cette  déplorable  conduite, 
>et  qu'ils  daignent  me  suivre  attentivement  :  je  leur  promets 
des  vérités  dont  ils  ne  se  doutent  pas. 

m.  —  En  quoi  consistant  les  reformes  de  Hahnehann. 

Ce  qui  a  considérablement  nui  à  notre  auteur,  c'est  d'avoir 
«mbrassé Joute  la  thérapeutique,  et  d'avoir  exercé  son  génie 
sur  chacun  des  points  principaux.  S'il  se  fût  borné  à  une 
seule  des  réformes  qu'il  a  opérées,  il  serait  plus  générale- 
ment estimé,  parce  qu'il  n'eût  eu  qu'une  réputation  ordinaire. 
En  portant  ses  réformes  sur  tous  les  points  principaux  de  la 
thérapeutique,  il  a  formulé  une  méthode  particulière,  et, 
comme  tous  les  auteurs  de  méthodes,  il  à  encouru  le  titre  de 
charlatan  et  de  systématique.  Mais  il  ne  l'a  pas  encouru  da- 
vantage que  Broussais,  que  JRasori,  que  Brown,  que  GuUen, 
que  Hoffmann,  que  Bœrhaave,  que  Stahl  et  autres.  Gomme 
eux  il  a  fait  une  méthode,  et  comme  eux  il  est  pour  ce  fait 
déclaré  charlatan  :  ce  qui  n'empêche  pas  ses  adversaires  d'être 
partisans»  qui  de  Broussais,  qui  de  Rasori,  qui  de  Culien,  etc. 

Ne  nous  laissons  pas  aller  à  ces  considérations,  qui  pour- 
raient être  peu  agréables  pour  nos  adversaires,  et  nous  fe- 
raient regarder  comme  méchants,  quoiqu'en  vérité  nous  ne 
fussions  que  véridiques  :  entrons  plutôt  dans  notre  étude. 

En  fondant  une  méthode  thérapeutique  complète,  Habne- 
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mann  a  porté  ses  réformes  sur  les  quatre  points  principaux 
de  la  thérapeutique  : 

]  ^  Sur  les  indications  morbides  ; 

2"^  Sur  les  indications  médicamenteuses  ; 

3^  Sur  les  questions  de  préparation  des  médicaments  ^ 

4^  Sur  les  questions  de  dosage. 

Examinons  la  réforme  sur  ces  quatre  points.  Cherchons 
comment  elle  se  rattache  à  la  tradition  dans  chacun  d'eux, 
comment  elle  est  rationnelle;  quelle  est  sa  valeur  scientifique, 
sa  véritable  portée.  Plus  tard  nous  verrons  les  résultats  de 
l'observation. 

IV.  — Indications  MORBIDES. 

On  sait  que  le  mot  indication  résume  depuis  fort  long- 
temps le  principe  général  de  la  thérapeutique;  et  que,  suivant 
Finterprétation  naturelle  qu'il  suscite,  il  pose  que  toute  la 
pratique  médicale  se  résume  dans  ta  seule  action  d'indiquer 
ce  qu'il  convient  de  faire. 

La  tradition  distingue  deux  sortes  d'indications,  Vune  mor- 
bide^  Vautre  médicamenteuse.  L'indication  morbide  précise 
le  point  sur  lequel  on  doit  attaquer  la  maladie  :  V indication 
médicamenteuse  précise  le  moyen  qu'il  est  convenable  d'em* 
ployer  pour  remplir  l'action  qui  est  en  vue,  et  que  Ton  a  dé- 
terminé par  ^indication  morbide. 

Les  indications  morbides  sont  au  nombre  de  trois  princi* 
pales  :  l'une  porte  sur  la  cause  considérée  comme  représen- 
tant l'espèce  morbide,  et  constitue  la  médication  spécifique; 
la  seconde  porte  sur  les  phénomènes  morbides,  et  constitue  la 
médication  symptomatique  ;  la  troisième  porte  sur  révolu- 
tion de  la  maladie,  et  constitue  la  médication  critiqtM  ou 
naturiste. 

Les  indications  médicamenteuses  sont  également  au  nom- 


—  So- 
bre de  trois  principales,  pour  correspondre  aux  trois  indica- 
tions morbides  dont  elles  sont  chargées  d'accomplir  Faction  : 
de  là,  des  moyens  pour  la  médication  spécifique,  des  moyens 
pour  la  médication  sympîomatique,  des  moyens  pour  la  médi- 
cation critique. 

Telle  est  en  quelques  mots  toute  réconomie  générale  de  la 
thérapeutique,  et  que  l'on  trouve  constituant  le  dogme  inscrit 
dans  Hippocrateet  transmis  par  la  tradition. 

Hahnemann  ne  s'est  occupé  que  de  la  médication  sympto- 
matique,  toute  sa  réforme  porte  sur  ce  point  et  sur  ce  seul 
point  ;  de  telle  sorte  qu'il  laisse  libre  d'interpréter  les  deux 
autres  médications  et  de  leur  trouver  des  formules.  Il  n'a  fait 
lui,  que  donner  une  formule  pour  la  médication  sympto- 
f^atique. 

Deux  mots  sur  les  raisons  de  chacune  de  ces  trois  médica- 
tions. La  maladie  est  un  accident  de  notre  nature  dégradée, 
et  nous  n'en  comprenons  que  d'une  manière  générale  l'exis- 
tence et  le  mode  d'existence.  Toutefois,  nous  supposons  que 
chaque  maladie,  étant  d'espèce  distincte,  consiste  en  une  sub- 
stance essentielle  qui  est  sa  raison  d'être,  sa  cause.  Or  cette 
cause,  formée  d'un  principe  morbide  extérieur  qui  nous  a  pé- 
nétrés, ou  d'un  principe  morbide  intérieur  qui  s'est  développé 
en  nous,  constitue  tonte  l'existence  de  la  maladie  ;  et  on  peut 
penser  que,  l'existence  de  cette  cause  même  étant  détruite,  la 
maladie  le  sera  par  cela  même,  suivant  l'adage  :  sublatâ  causa 
toHitur  effectus.  De  là  la  raison  de  s'attaquer  à  la  cause  de  la 
maladie,  à  sa  nature  intime,  à  son  essence,  à  son  espèce  : 
expressions  différentes  qui  rendent  la  même  pensée  formulée 
d'une  manière  générale  dans  ce  mot  médication  spécifique. 
Mais,  on  le  comprend,  pour  attaquer  cette  cause,  il  faut  savoir 
deux  choses  très-difflcilesàconnaitre  :  en  quoi  elle  consiste,d'a- 
bord  ;  comment  la  combattre,  ensuite.  Des  théories  nombreuses 
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ont  cherché  à  rendre  compte  de  la  nature  des  maladies  et  des 
manières  dont  on  peut  Tattaquer  ;  mais  aucune  n'a  soulevé  les 
difficultés,  et  la  médication  ipécifique  e^t  restée  un  mystère  qu'ac- 
complit quelquefois  Texpérience,  maissans  s'en  rendre  compte. 

Les  difficultés  presque  insurmontables  que  Ton  rencontre 
pour  arriver  à  quelque  chose  de  certain  dans  la  midication 
spécifique  ont  lait  chercher  d'autres  biais.  On  a  trouvé  la 
médication  critique^  en  observant  que  beaucoup  de  maladies 
se  guérissent  en  se  jugeant,  à  certaines  époques  de  leur  évo- 
lution,  par  une  évacuation  critique  ou  une  diadoche.  Cette 
observation  a  fourni  l'idée  d'essayer  artificiellement  de  sem- 
blables jugements  quand  ils  ne  se  font  pas ,  de  les  aider 
quand  ils  se  préparent,  et  d'agir,  en  un  mot,  sur  l'évolution 
morbide.  De  là  le  principe  de  favoriser  les  crises  en  imitant 
la  nature;  de  là  la  médication  critique.  Celte  méthode,  in* 
terprétée  de  différentes  manières,  et  suivant  des  théories 
diverses,  a  eu  de  la  réputation  à  plusieurs  époques  de  notre 
histoire,  et  a  donné  lien  à  de  brillants  succès.  Elle  n'est  pas 
encore  totalement  oubliée,  mais  les  discussions  sur  la  ques- 
tion secondaire  des  jours  critiques  lui  a  nui  considérable- 
ment. Il  n'y  a  vraiment  pas  de  raisons  sérieuses  pour  ne  pas 
s'en  servir;  mais  il  faut  reconnaître  que  son  action  est  sou- 
vent bornée  et  insuffisante. 

La  troirième  médication,  dite  symptomatique,  a  pour  but 
de  s'attaquer  aux  phénomènes  de  la  maladie,  à  sa  manifesta- 
tion, et  d'arrêter  ainsi  ses  dangers  en  arrêtant  ses  effets.  Selon 
cette  méthode,  on  met  de  côté,  ou  du  moins  l'on  feint  de 
mettre  de  côté  la  nature  même  de  la  maladie,  pour  ne  s'atta- 
quer qu'à  ses  symptômes.  Je  dis  que  Ton  feint,  parce  qu'en 
réalité  les  phénomènes  dépendants  de  la  cause  qui  les  pro- 
duit, intimement  unis  à  elle,  spéciaux  comme  elle,  né  peuvent 
être  attaqués  sans  agir  sur  la  cause.  Toutefois,  c'est  là  un 
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côté  delà  question  qui  demanderait  à  être  débattu  longuement 
pour  être  jugé  ;  et  (Comme  je  ne  puis  m'avancer  ainsi  au  loin 
dans  ces  quelques  pages,  que  du  reste  cela  ne  fait  rien  à  la 
question  actuelle,  je  l'omettrai.  —  Cette  médication  présente 
quelques  difficultés,  parce  que  tous  les  phénomènes  ne  sont 
pas  égaux  dans  la  maladie,  que  quelques-uns  dominent,  que 
d'autres  sont  subordonnés,  et  qu'il  est  quelquefois  fort  difficile 
de  connaître  quels  sont  les  dominateurs  et  quels  sont  les 
subordonnés.  Puis,  il  y  a  quelquefois  plus  d'un  symptôme 
principal ,  et,  chacun  ayant  alors  ses  secondaires,  la  question 
se  complique  davantage.  On  a  fait  des  essais  physiologiques 
pour  déterminer  la  position  respective  de  ces  symptômes;  mais 
il  parait  que  ces  essais  ne  peuvent  qu'être  infructueux,  parce 
que  ce  sont  plutôt  les  lois  morbides  qui  dominent  ici  que  les 
lois  physiologiques.  11  faut  donc^  de  toute  nécessité,  recourir 
à  des  études  pathologiques  bien  faites. 

Hahnemann,  en  prenant  la  médication  sympiomatique  ^ 
pairce  que  la  spécifique  lui  paraissait  insoluble,  et  que  la  nar 
iurisle  lui  paraissait  insuffisante,  a  fait  choix  de  la  plus  facile 
et  de  la  plus^  utile  en  même  temps.  Il  a  donc  fait  preuve  de 
jugement,  et  ses  adversaires  ne  peuvent  lui  refuser  le  bon 
5ens.  En  prenant  cette  médication,  il  avait  des  difficultés  à 
vaincre,  ainsi  que  nous  Tavons  vu.  Pour  sortir  d'embarras, 
il  s'est  rappelé  l'un  des  principes  thérapeutiques  proclamés 
par  l'ancienne  école  empirique  de  Philinus  et  Sérapion,  à 
savoir  que  l'ensemble  et  le  concoure  d^s  ;symp(dm«<  représente 
seul  la  nature  de  chaque  maladie.  Il  a  dès  lors  accepté  ce 
principe  comme  principe  d^indication,  et  a  posé  qu*il  fallait 
agir  non  sur  un  symptôme  pris  à  part  et  déterminé,  mais  sur 
Fensemble  et  le  concours  des  symptômes.  Telle  est  son  indica- 
tion morbide  qui  tient  à  la  fois  de  Yindication  spécifique^  de 
Xindication  symptomatique  et  de  Vindication  individuelle. 
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Par  elle,  sa  médication,  agissant  sur  Pensenible  des  symptômes 
qui  représente  Tespèce,  agit  bien  sur  Tespèce  ;  agissant  sur 
les  phénomènes,  il  agit  sur  des  symptômes;  enfin ,  comme 
le  concours  des  symptômes  varie  chez  chaque  individu,  il  a 
le  bonheur  de  soigner  non -seulement  la  maladie,  mais  l'in- 
dividu malade.  ' 

Rien  de  plus  ingénieux,  sans  doute,  que  cette  indication 
empruntée  à  une  idée  de  Tancienne  secte  empirique.  Cepen- 
dant, elle  n'est  pas  sans  défaut  ;  et  si  je  soutiens  qu'elle 
montre  un  certain  jugement  chez  son  auteur,  je  ne  veux  pas 
m'en  faire  le  défenseur  opiniâtre.  Elle  a  un  défaut  considé- 
rable, c'est  d'être  souvent  irréalisable.  Ilnesuf6tpas,en  effet»  de 
dire  :  c(  Je  ferai  telle  chose  ;  »  il  faut  aussi  bien  mesurer  sesforces, 
et  savoir  avant  de  l'entreprendre  si  elle  est  faisable.  Or,  il  est 
plus  facile  de  dire  :  «  Le  concours  des  symptômes  est  l'indication 
morbide,  »  qu'il  n'est  toujours  facile  de  la  réaliser  .Quand  cela 
est  possible,  c'est  très-bien;  et  il  faut  constater  que  c'est 
encore  plus  souvent  possible  qu'il  ne  le  parait  au  premier 
abord  ;  mais  quand  les  symptômes  sont  tlelement  multiples 
et  disparates  qu'aucun  médicament  ne  les  peut  tous  atteindre 
à  la  fois,  force  est  bien  alors  de  revenir  aux  autres  principes 
de  la  médication  symptomatiqite^  et  de  rechercher  quels  sont 
les  phénomènes  dominants  qu'il  faut  attaquer ,  et  quels  sont 
les  phénomènes  secondaires  qui  disparaîtront  seuls,  les  pre- 
miers ayant  disparu.  Aussi,  je  le  répète,  le  conco^rs  des  symp- 
tômes est  une  indication  précieuse,  souvent  réalisable^  mais 
quelquefois  imparfaite. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  quand  la  médication  cri- 
tique  est  abandonnée,  quand  on  ne  possède  qu'une  médication 
symplomalique  fort  imparfaite,  et  que  les  esprits  s'usent  en 
vain  à  connaître  la  secret  de  la  médication  spécifique j  je  con- 
sidère indication  du  concours  des  symptômes  comme  une 
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bonne  et  excellente  chose ,  comme  im  véritable  progrès,  et 
surtout  comme  une  voie  certaine  pour  nous  ramener  à  de 
saines  études  pathologiques  dont  nous  avons  été  détournés 
par  les  systèmes  brillants»  mais  sans  solidité,  de  Broussais  et 
de  Rasori.  Je  ne  sais  si  ceux  qui  décrient  la  méthode  de  Hahne- 
mann  ont  au  moins  examiné  les  principes  qu'il  a  avancés;  mais 
je  suis  certain  que  ceux  qui  les  voudront  étudier  leur  trouve- 
ront quelque  sens,  et  les  considéreront  comme  un  progrès  réel. 
Que  craint^on  de  l'adoption  de  son  principe  dindication  ? 
ne  laisse-t-il  pçs  fibre  le  champ  des  recherches  ?  ne  peut-on, 
s'il  est  adopté,  continuer  les  études  sur  les  trois  indications 
principales  ?  n'est-il  pas  lui-même  un  progrès  de  l'indication 
symptomatique,  et  un  stimulant  à  des  études  nouvelles?  De 
quelque  côté  que  je  me  retourne  dans  cette  cause,  je  ne  puis, 
en  vérité  i  comprendre  l'hostilité  dont  on  parle  contre  ceux 
qui  étudient  cette  méthode.  Seraient-ils  vraiment  coupables 
en  adoptant  un  progrès  qui  laissé  le  champ  libre  à  des  re- 
cherches ultérieures»  et  qui  même  est  un  stimulant  pour  les 
travailleurs  î 

V.  —  lNDlGATl(»fS  DBS  MÉDICAMENTS.  —  ANCIENNES  MÉTHODES. 

—  Méthode  de  la  localisation. 

L'indication  des  médicaments  est  la  question  la  plus  grave 
de  la  thérapeutique,  et  il  est  facile  de  s'en  convaincre  en 
parcourant  les  principales  théories  qui  ont  eu  pour  but  de 
rélucider.  Si  donc  Hahnemann  a  opéré  sur  ce  point  une  ré- 
forme utile,  il  est  juste  et  naturel  de  prendre  ses  travaux  en 
considération.  Pour  juger  cette  question ,  qui  est  la  plus  déli- 
cate de  toutes  celles  de  la  réforme,  il  convient  de  s'assurer, 
en  premier  lieu,  des  travaux  qui  ont  été  faits  jusqu^au  moment 
où  Hahnemann  est  venu  apporter  ses  idées  :  nous  jugerons 
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ainsi  de  la  véritable  portée  Àes  réformes  qu*on  affecte  de  dé- 
daigner, et  dont  on  s'empare  en  cachette. 

Qaand  on  connaît  Faction  d'un  médicament  dan&  telles  et 
telles  circonstances  données,  rien  n'est  plus  facile  que  de 
préciser  Faction  de  ce  médicament  ;  au  moment  où  il  en  est 
besoin,  la  mémoire  vous  le  rappelle*  Mais  quand  on  a  épuisé 
la  liste  des  médicaments  ou  des  actions  de  médicaments 
connus,  quel  est  le  moyen  à  employer  pour  trouver  un  remède 
nouveau  dont  il  est  besoin  ?  L'ancienne  école  empirique  de 
Philinus  et  Sérapion,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  rapporta 
les  moyens  tirés  de  la  tradition  empirique,  à  savoir  le  hasard, 
V expérimentation j  Vimitation^  et  la  substitution  d^une  chose 
semblable.  Les  dogmatistes  se  servaient  alors  d^un  cinquième 
moyen  :  la  connaissance  des  qualités  naturelles.  Dans  Hip- 
pocrate  ^se  trouve  le  principe  contraria  contrariis  curantur^ 
en  même  temps  que  se  rencontrent  quelques  exemples  d'une 
guérison  par  les  semblables.  Mais  ce  dernier  principe  n'était 
pas  avancé,  il  n'était  qu'en  germe  dans  les  faits.  Examinons 
ces  questions  diverses. 

Le  principe  contraria  contrariis  curantur  fixe  notre  alteii- 
tion,  en  premier  lieu,  par  son  ancienneté  et  l'autorité  de  son 
auteur.  Remarquons  que  ce  principe  suppose  deux  termes 
connus,  parce  qu'il  n'est  lui-même  qu'un  rapport  :  il  sup- 
pose connus  et  la  maladie  et  le  médicament.  Or,  la  maladie 
peut  être  connue  dans  sa  nature  et  dans  sa  manifestation ,  de 
même  que  le  médicament  peut  être  connu  selon  son  espèce 
et  selon  ses  effets;  ce  qui  fait  quatre  termes.  Entre  lesquels 
de  ces  termes  sera  établi  le  rapport?  Hahnemann,qui, 
comme  tout  innovateur,  a  eu  ses  passions,  et  qu'on  ne  peut 
raisonnablement  pas  soutenir  dans  toutes  ses  idées,  a  criti- 
qué vivement  ce  principe  des  contraires,  en  prenant  arbitrai- 
rement comme  terme&  du  rapport  les  manifestations  de  la 
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maladie  et  les  effets  des  médicaments.  Il  s^est  attaché  à  mon- 
trer que  le  rapport  ainsi  posé  était  inexact.  Il  n'a  pas  eu  peine 
certainement  ;  mais  Hippocrate  ne  dit  pas  entre  quels  ter- 
mes le  rapport  doit  exister  ;  et  le  réformateur  moderne,  en 
prenant  la  pensée  du  fondateur  de  la  médecine  au  point  qui 
lui  a  paru  le  plus  favorable  pour  la  critique,  n'a  pas  été  assez 
complet.  Si  Hahnemann  eût  posé  le  principe  comme  dési- 
gnant que  Tespèce  du  médicament  doit  être  contraire  à  l'es- 
pèce morbide,  à  la  nature  morbide,  la  question  n'aurait  pas 
été  si  facile  à  résoudre,  et  la  critique  se  serait  certainement 
arrêtée.  Telle  est  cependant  la  véritable  pensée,  qu'il  fallait 
prendre,  parce  qu'elle  ressort  le  mieux  du  principe  des  con- 
traires, et  qu'elle  est  d'ailleurs  autorisée  par  la  tradition  mé- 
dicale tout  entière.  Pour  ceux  qui  ont  étudié  notre  histoire,  il 
est  certain  que  la  pensée  des  antidotes  ressort  tout  entière 
du  principe  des  cùnlraires^  qui  en  a  été  la  formule  de  tout 
temps.  Hahnemann  aurait  donc  dû  poser  ainsi  la  question; 
en  ne  le  faisant  pas,  il  a  construit  toute  son  attaque  sur  le 
sable  ;  et  ceux  qui  voudront  reprendre  son  oeuvre  à  cet  égard 
devront  en  changer  le  principe.  Je  montrerai  plus  loin  que 
celui  qui  voudrait  prendre  le  principe  des  5em6îa6fe5  donné 
par  Hahnemann,  et  l'examiner  non  en  prenant  le  rapport 
entre  les  effets,  mais  le  rapport  entre  les  causes,  aurait  égale- 
ment bon  marché  de  ce  principe. 

Mais,  je  dois  le  faire  remarquer,  la  nature  de  chaque  ma- 
ladie et  la  nature  de  chaque' médicament  nous  sont  incon- 
nues ,  de  sorte  qu'avant  d'établir  les  rapports  qui  existent 
^ntre  elles  il  faudrait  en  préciser  la  connaissance.  Là  est  le 
point  d'arrêt  du  principe,  le  véritable  empêchement  pratique. 
L'expérieûce  seule  peut  nous  apprendre  quels  sont  les  médica- 
ments contraires  à  telle  ou  telle  maladie;  aucun'moyen  théo- 
rique ne  peut  nous  rindiq[uér.  Quand  Hippocrate  a  mis  le 
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principe  des  contraires  en  ayant,  il  a  suppose  omnus  les  deux 
termes  du  rapport  ;  mais,  en  réalité,  ils  ne  l'étaient  pas.  Il  a 
supposé  que  les  maladies  avaient  des  natures  différentes,  ana- 
logues aux  qualités  premières  des  corps,  à  savoir  :  le  froid,  le 
chaud,  le  sec,  l'humide,  l'acre,  le  salé.  Pâmer,  etc.;  de  mênie 
qu'il  a  supposé  que  les  médicaments  agissaient  par  leurs 
natures  représentées  par  les  qualités  premières  résidant  en 
elles,  à  savoir  :  le  froid,  le  chaud,  le  sec,  Thumîde,  Tâcre,  le 
salé,  l'amer,  etc.  Les  questions  ainsi  posées,  il  faut  opposer  à 
une  maladie  qui  dépend  des  humeurs  froides  des  médica- 
ments dont  Taction  dépend  des  qualités  chaudes.  Mais,  on  le 
voit,  et  la  nature  des  maladies,  et  la  nature  des  médicaments 
sont  de  pures  hypothèses. 

Galien,  en  acceptant  ce  principe  des  contraires  et  les 
théories  tirées  des  qualités  premières,  marcha  dans  les  mêmes 
errements.  Seulement,  il  sentit  que  l'action  des  médicaments 
tirée  des  qualités  premières  n'était  pas  exacte;  et,  par  un  vague 
sentiment  de  la  vérité,  il  laissa  échapper  cette  pensée  qu't'I 
y  a  des  médicaments  qui  agissent  par  leur  substance,  par  une 
certaine  vertu  qui  est  en  eux.  Cette  idée»  qui  se  rapportait  aux 
véritables  spécifiques, successeurs  des  antidotes, éfaitnne  contra- 
diction avec  les  indications  parles  qualités  premières,  qui  sont 
d'autres  sortes  de  spécifiques,  puisqu'ils  s'attaquent  à  Vespice 
morbide  f  à  la  nature  de  chaque  maladie.  Mais  on  comprend 
le  dédale  dans  lequel  était  plongée  la  thérapeutique  en  voyant 
les  contradictions  sans  nombre  qui  éclatent  dans  cet  auteur. 

Leprincipe  des  contraires,  qui  est  le  vrai  principe  de  la 
médication  spécifique f  fut  le  point  de  départ  des  théories  mé- 
thodistes d'Asclépiade  et  de  Tfaémison,  comme,  plus  tard,  il 
le  fut  des  théories  chimiques  de  Sylvius  et  mécaniques  de  G. 
Cole  et  Pitcam  ;  il  le  fût  encore  du  nouveau  méthodisme  de 
Brown,  et  des  démembrements  de  cette  théorie  par  Broussais 
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et  Rasori.  Toutes  ces  théories  se  ressemblent  :  toutes  eurent 
pour  point  de  départ  de  fixer'la  nature  des  maladies  et  Fac- 
tion des  agents  thérapeutiques  d'une  manière  arbitraire.  C'é- 
tait commode  pour  établir  le  rapport,  mais  c'était  inexact. 
Pourquoi,  par  exemple,  telle  maladieest-elleune  plénitude,  une 
obstruction,  une  âcreté,  une  inflammation,  etc.?  et  pourquoi 

ielméd  icament  est-il  désobstruant,  doux,  antiinflamma- 
toire,  etc.,  etc.?  Tantôt  on  se  base  sur  une  qualité  des  médica- 
ments :  qualité  vraie  en  elle-même,  comme  la  douceur,  l'amer- 
tume, le  salé;  ou  qualité  arbitraire,  comme  le  froid,  l'humide, 
le  sec,  l'antiinflammatoire,  Tantiscrofuleux,  etc.  Tantôt,  au 
contraire,  on  se  base  sur  une  nature  arbitraire  des  maladies, 
comme  la  plénitude,  Tobstruction,  le  salé,  le  froid,  l'irritation, 
rinflammation,  etc.  Termes  qui  désigneraient  plutôt  des  ma- 
nières d'être  que  la  véritable  nature.  Dans  tous  les  cas  enfin, 
le  rapport  est  mauvais,  que  Tun  des  deux  termes  soit  arbi- 
traire ou  faux,  ou  que  tous  les  deux  le  soient  également. 

A  côté  de  ces  principes  d'indications  se  propagèrent  ceux 
de  l'école  empirique,  sur  lesquels  je  dois  maintenant  reve- 
nir. Ces  principes  d'indications  étaient,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  le 
hasard,  Vimitation^  V expérimentation^  et  la  substitution 
d'une  lèhose  semblable.  Il  ne  faut  pas  dédaigner  ces  idées  :  tout 
anciennes  qu'elles  sont,  on  les  suit  encore  quelquefois  et  avec 
raison.  Le  hasard  (aujourd'hui  noug  disons  Dieu)  nous  in- 
struit quelquefois  en  mettant  à  notre  insu  et  dans  notre  main 
un  moyen  qui  sera  excellent.  C'est  ainsi  que  nous  avons  trouvé 
le  mercure,  le  soufre,  le  quinquina,  Tipécacuana,'  l'anti- 
moine, et  une  foule  de  médicaments.  Dieu  est  toujours  notre 
meilleur  instructeur;  et  quand  il  déjoue  nos  recherches  scien- 
tifiques, parce  qu'elles  veulent  élever  trop  haut  leur  orgueil, 
il  ne  nous  abandonne  pas  pour  cela,  et  nous  envoie  le  médi- 
cament dont  nous  avons  besoin,  par  des  moyens  que  nous 
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ne  comprenons  pas,  et  que,  dans  notre  ingratitude,  nous  nom- 
mons souvent  du  nom  de  hasard,  Vimiiation  est  un  moyej^ 
qui  consiste  à  imiter  artificiellement  ce  qui  est  arrivé  naturel- 
lement et  accidentellement.  Ainsi,  un  homme  tombe  sur  le 
front,  se  fait  une  effroyable  contusion  ;  par  bonheur,  la  veine 
préparate  a  été  ouverte  dans  la  blessure,  une  hémorrhagie  a 
lieu,  et  le  malade  est  sauvé.  On  peut  tirer  de  là  Piadication  de 
faire  une  saignée  de  la  veine  préparate  dans  une  chute  sur  la 
tête,  et  pour  prévenir  les  accidents.  Ainsi  faisait-on  autrefois, 
et  quelquefois  encore  maintenant.  V expirimentaiion  est  un 
moyen  plus  certain  et  plus  scientifique  ;  il  consiste  à  essayer 
les  médicaments  dans  les  cas  de  maladie,  et  à  déterminer  s'ils 
conviennent  ou  non.  Ce  moyen  est  sans  doute  bon,  mais  il 
est  extrêmement  embarrassant.  Quel  médicament  essayerez^ 
vous?  11  y  en  a  des  milliers  à  votre  disposition  :  or,  peut-être 
ne  tomberez-vous  sur  le  bon  que  lorsque  tous  les  autres 
auront  été  essayés,  et  votre  malade  sera  mort  avant  la  fin  de 
votre  expérimentation  ;  votre  vie  même  et  celle  de  bien  des 
siècles  se  passeront  avant  que  vous  ayez  atteint  le  but  de  vos 
efforts.  Il  est  donc  nécessaire  d'avoir  un  guide  pour  expéri- 
menter, d* avoir  un  moyen  qui  vous  dise  d'essayer  plutôt  uj|;i 
agent  que  tel  autre.  Ce  moyen  quel  serà-t-il  ?...  La  s.ubslitU" 
tion  d'une  chose  semblable  peut  être  ce  moyen,  incertain  et 
borné,  il  est  vrai,  mais  ^core  quelquefois  utile.  Tel  médica- 
ment agit  dans  telle  maladie  ;  mais  son  action  n'est  pas  com- 
plète, et  on  peut  lui  en  substituer  un  autre  qui  a  de  la  si- 
militude avec  lui  ;  ou  bien  on  cherchera  un  médicament  qui 
aura  agi  dans  une  maladie  semblable  par  sa  nature,  ses  effets, 
le  lien  de  ses  symptômes,  Tétat  ou  l'âge  du  malade,  etc.,  etc. 
Dans  le  dernier  siècle ,  on  réhabilita  ce  moyen  au  profit 
de  la  botanique  :  on  montra  que  les  plantes  d'une  même  fa- 
mille ont  des  qualités  médicamenteuses  analogues,  et  qu'on 
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pouvait  les  substituer  les  unes  aux  autres  ;  c'est  ce  que  Ton  a 
appelé  les  suceidan  i$ . 

Soyons  francs,  et  reconnaissons  Timperfection  de  ces 
moyens.  Au  siècle  dernier ,  les  médecins,  qui  tous  s'occu- 
pèrent activement  de  thérapeutique,  et  qui  firent  passer  sous 
leur  analyse  tous  ces  moyens  d'indications  que  je  viens  de 
présenter,  étaient  dans  la  douleur  de  voiries  effets  de  la  mé- 
decine presque  impuissants.  Il  faut  lire  leurs  ouvrages  pour 
voir  la  mélancolie  triste  que  laissait  dans  ces  âmes  généreuses 
le  sentiment  de  la  faiblesse.  Bordeu,  devenu  empirique,  scepti- 
que,laisse  échapper  des  plaintes  amères  sur  Tincertitude  de  son 
art.  Le  fameux  passage  de  son  Histoire  de  la  médecine  où  il  a 
raconté  ses  déceptions  est  bien  connu.  Hecquet  disait  que 
les  médecins  se  préparent  des  remords  pour  Vavenir^  et  que 
sur  leurs  vieux  jours  ils  forment  une  confrérie  de  pénitents. 
Lieutaud,  que  les  organiciens  ne  peuvent  renier,  avoue,  avec 
une  franchise  qui  navre  le  cœur,  que  les  malades  doués 
d*une  bonne  constitution  y  et  qui  résistent  à  la  maladie  et  aux 
remèdes^  croient  bonnement  devoir  leur  guérison  au  traite- 
ment quelconque  quHls  ont  subi  ;  et  celui  qui  en  était  chargé 
se  garde  bien  de  les  détromper  (1).  C'était  aussi,  et  par  consé- 
quence nécessaire,  le  moment  des  haines,  des  jalousies,  des  en- 
vies basses  et  intéressées,  qui  font  tant  de  tort  à  la  médecine, 
même  encore  aujourd'hui.  Clerc  s'écriait  :  Rien  n^est  plus 
opposé  aux  progrés  de  la  médecine  que  ces  jalousies  ^  ces  haines 
qui  la  divisent^  et  qui  font  quelquefois f  je  frémis  de  le  dire  /... 
abandonner  ou  sacrifier  un  malade  au  lâche  et  meurtrier  dépit 
de  le  voir  guérir  par  un  autre  (2). 

Mais  détournons  les  yeux  de  ces  choses,  qui ,  je  l'espère 


(1)  Précis  de  Médecine  pratique, 

(2)  Histoire  de  f  Homme  malade. 
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poar  rhoDDeur  de  mon  siècle  et  de  ma  profession,  sont  moins 
communes  aujourd'hui,  et  bâtons-nous  de  voir  quel  sjstème 
d'indications  sortit  dans  ce  siècle  du  milieu  de  ces  plaintes, 
de  ces  découragements  et  de  ces  haines. 
Ce  système  fut  celui  de  la  localisation^  sur  la  nature  et  Tori- 

gine  duquel  il  est  bon  de  s'arrêter  quelques  instants,  puisqu'il 
est  la  base  des  systèmes  modernes  et  des  réformes  de  Hahne- 
mann. 

Schwilgué  nous  dit  que  la  méthode  de  localiser  Faction 
des  médicaments  était  déjà  usitée  depuis  longtemps  ;  mais  il 
ne  nous  rapporte  ni  l'origine  exacte  ni  ses  auteurs.  Nous 
pouvons  voir  cependant  que  depuis  longtemps  il  était  dans 
la  tradition  d'indiquer  le  médicament  à  employer  par  la  con- 
naissance du  lieu  où  il  produisait  son  action.  Ainsi  Tellébore 
était  indiqué  de  cette  manière  dès  le  temps  d'Hippocrate  (1). 
Les  empiriques,  en  adoptant  la  substitution  d'une  chose  sem- 
blablCf  avaient  aussi  égard  à  la  localisation  des  médicaments. 
Dans  le  moyen  âge,  on  avait  essayé  un  système  de  localisa- 
tion avec  les  théories  cabalistiques  venues  des  néoplatoniciens, 
et  restaurées  sous  le  nom  d'alchimie  astrologique.  Â  la  fin 
du  seizième  et  dans  le  courant  du  dix-septième  siècle,  on 
localisa  l'action  de  quelques  médicaments,  selon  les  rapports 
établis  entre  leur  aspect  et  la  forme  de  la  maladie;  c'est  ce 
qu'on  appela  l'indication  des  signatures.  Mais  aucun  ouvrage 
spécial  ne  parut  sur  cette  question  avant  la  dissertation  de 
De  Sauvages  (2). 

L'opinion  sur  la  localisation  était  un  sentiment  général 
qui  se  développait.  En  même  temps,  on  s'essayait  à  expéri- 

(t)  Hahnemaon,  Études  de  Médecine  hmncsopathique,  p.  155  ei 
suiv.,  Paris,  1850. 

(2)  Dissertation  star  les  médicaments  qui  affectent  certaines  parties 
du  corps  humain  plutôt  que  d^autres^  et  sur  la  cause  de  cet  effet.  Bor- 
deaux, 1752. 
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nienter  les  poisons  sur  des  animaux,  pour  connaître  leur 
action  physiologique.  Sproegel  publia  sa  dissertation  Expe- 
rimenta  cirea  varia  venena  in  viris  animalibus  insiituta. 
Gœttingue,  1753.  Richard  Mead  avait  déjà  donné,  en  1737, 
Mechanica  expositio  venenorum.  Ce  mouvement  se  passait  en 
même  temps  que  celui  de  rexpérimentatiôn  des  médicaments 
et  poisons  sur  Thomme  malade,  et  qui  avait  à  sa  tête  Stœrck, 
si  connu  en  thérapeutique. 

Ce  système  de  localisation  avait  pour  but  de  fournir  des 
indications  médicamenteuses  à  la  médication  sympiomatique ; 
de  sorte  que  Ton  put  soigner  tel  symptôme  en  prenant  un 
médicament  agissant  sur  le  lieu  où  se  produisait  le  symptôme. 
En  un  mot,  Texpérimentation  donnait  un  rapport  de  simili* 
tude  entre  les  effets  de  la  maladie  et  les  efiTets  des  médica* 
ments;  la  fixation  du  rapport  était  faite  par  le  Iteti,  la  partie 
où  se  passaient  les  phénomènes.  C*était,  comme  on  en  doit 
juger  de  suite,  un  progrès  manifeste,  parce  que  le  rapport 
entre  Tindication  de  la  maladie  et  l'indication  du  médica- 
ment s'établissait  d'une  manière  positive  et  expérimentale, 
que  Tarbitraire  et  Thypothèse  n'y  intervenaient  plus.  C'était 
une  méthode  empirique,  pas  autre  chose  ;  mais  une  méthode 
empirique  rationnelle,  bonne,  utile,  sérieuse  et  vraiment 
scientifique. 

Mais,  il  ne  faut  pas  non  plus  se  le  dissimuler,  la  méthode 
était  d'une  imperfection  telle,  que  la  pratique  en  était  presque 
impossible.  En  efiet,  dans  le  lieu  où  la  maladie  et  le  médi- 
eament  produisent  leurs  actions,  il  y  a  plusieurs  organes, 
plusieurs  parties  et  plusieurs  fonctions  ;  de  telle  sorte  qu'en 
prenant  un  médicament  agissant  sur  la  peau,  par  exemple»  ce 
médicament  pouvait  très-bien  ne  pas  guérir  la  maladie 
cutanée  s'il  n'agissait  pas  seulement  sur  le  lieu  malade,  mais 
aussi  sur  la  partie,  sur  la  fonction.  Nombre  de  médicaments 
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agissent  sur  FiDiestin  ;  mais  quel  est  celui  qui  est  préférable 
dans  telle  affection?  L* embarras  était  extrême.  Il  fallait  né- 
cessairement perfectionner  la  méthode  ou  l'abandonner,  vu 
ses  difficultés  sans  nombre. 

A  ce  moment,  trois  hommes  célèbres  s'emparèrent  de  la 
question,  et  en  tirèrent  les  solutions  que  nous  allons  Toir.  Ces 
trois  hommes  furent  Barthez,  Bichat  et  Hahnemann. 

VI.  —  Barthbz. 

Barthéz,  le  premier  en  date,  nous  occupera  le  premier.  Il 
diffère  d'ailleurs  considérablement  des  deux  autres,  qui  ont 
entre  eux  une  ressemblance  qu'on  ne  peut  dissimuler. 

Quand  le  système  de  la  localisation  se  développa,  Torga- 
nicisme  régnait  dans  une  partie  des  écoles,  et,  parla  tournure 
d'idées  qu'il  suscitait,  aidait  considérablement  les  esprits  à 
saisir  la  localisation  au  point  de  vue  anatomique.  Aussi  Bi- 
chat, de  l'école  de  Paris,  prit-il  ce  système  pour  l'interpréter 
dans  cette  direction.  Mais  Barthez,  de  l'école  de  Montpellier, 
élevé  au  milieu  des  souvenirs  hippocratiques  et  stahliens, 
enclin  par  la  nature  de  son  intelligence  et  de  son  éducation  à 
une  sorte  d'éclectisme,  Barthez  ne  pouvait  abandonner  les 
doctrines  humorales  et  les  principes  pathologiques  de  la  tra- 
dition. Aussi  fut-il  critiqué  avec  violence  par  Broussais,  qui  ne 
comprenait  même  pas  ces  choses,  dans  la  tête  duquel  les  prin-. 
cipes  qui  dominent  la  délimitation  et  l'essentialité  des  mala- 
dies n'ont  jamais  pu  pénétrer. 

Barthez,  mû  par  des  pensées  purement  pathologiques,  en- 
visagea donc  les  choses  d'une  tout  autre  manière. 

Il  analysa  la  maladie,  et  s'efforça  de  la  concevoir  composée 
d'éléments  principaux,  comme  Félément  bilieux ,  saburral, 
inflammatoire,  adynamique.  Dans  chacun  de  ceux-ci  se  trou* 
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vent  des  éléments  secondaires;  ainsi,  dans  Tinflamniation,  il 
y  a  la  douleur,  la  jQuxion,  l'irritation  phlogistique.  Cette  pre- 
mière analyse  donne  la  clef  de  toute  la  méthode  qu'il  a 
appelée  analytiquey  et  qui  n*est,  sous  une  certaine  forme,  que 
la  méthode  symptomatique. 

Â  chacun  de  ces  iliments  correspondent  les  médicaments 
qui  ont  la  propriété  d'agir  sur  les  fonctions  dont  la  maladie 
donne  naissance  à  ces  éléments.  En  d*autres  termes,  il  y  a 
des  médicaments  contre  Fadynamie,  Tétat  bilieux,  le  sabur- 
ral,  l'inflammatoire,  et  contre  la  fluxion,  la  douleur,  l'irrita- 
tion phlogistique.  Il  localise  l'action  du  médicament  dans  un 
élément  morbide ,  au  lieu  de  la  localiser  dans  Torgane  où  se 
produit  le  symptôme. 

Cette  méthode,  considérablement  décriée,  offre  de  bien 
grands  inconvénients  et  de  bien  grandes  imperfections;  mais 
elle  a  un  côté  très-sérieux,  auquel  on  n'a  pas  assez  fait  atten- 
tion, et  qui,  du  reste,  a  survécu  à  toutes  les  déclamations 
qu'on  a  pu  faire.  Jusqu'à  ce  que  Ton  ait  déterminé  quels  sont 
les  organes  et  les  fonctions  qui  sont  malades,  dans  ces  grou- 
pes de  symptôiines  qu'on  appelle  des  syndromes,  on  s'en  tien- 
dra à  la  division  des  indications  selon  la  distinction  de  ces 
éléments  pathologiques.  Sansdoute  que  la  distinction  de  ce  que 
l'on  a  appelé  les  éléments  n'a  pas  toujours  été  naturelle,  que 
même  elle  a  le  plus  souvent  reposé  sur  des  appréciations  arbi- 
traires. Mais,  remarquons  bien  que  Barthez  ne  s'est  trompé 
que  parce  qu'il  a  voulu  multiplier  les  syndromes  en  en  créant 
de  nouveaux,  en  subdivisant  les  anciens  ;  de  telle  sorte  que, 
suivant  l'adage  abusus  non  tollit  usum ,  quand  on  reviendra 
à  distinguer  les  syndromes  naturels,  il  faudra  bien  les  prendre 
en  considération  dans  la  médication  symptomatique,  et  leur 
rapporter  des  médicaments. 

Nous  n'avons  pas  encore  localisé  ces  syndromes  d^une 
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manière  exacte  ;  ils  serviront  de  titres  aux  indications  des 
médicaments,  en  attendant  qu^on  ait  déterminé  les  organes 
ou  les  fonctions  auxquels  ils  correspondent. 

VU.  : —  BlGHAT.  —  SCHWlLGUi. 

Nous  étudions  la  méthode  thérapeutique  de  Bichat  dans 
Schwilgué,  son  disciple  et  son  continuateur,  et  nous  prions 
sincèrement  les  personnes  qui  nous  sont  adversaires,  et  qui 
nous  contestent  Fanalogie  entre  cette  méthode  et  celle  de 
Hahnemann,  de  bien  noter  les  incroyables  propositions  que 
nous  allons  rapporter  dans  ce  paragraphe  et  les  suivants,  et 
de  les  vérifier.  Si  Ton  veut  discuter,  il  faut  au  moins  discuter 
sérieusement,  et  ne  pas  épiloguer  sur  les  principes. 

Quelle  fut  la  pensée  de  Bichat  devant  le  système  de  la  loca* 
lisation  ?  Nous  ayons  dit  plus  haut  que,  devant  ce  système  il 
s*arréta  comme  devant  le  véritable  but  de  la  question  qu^it 
fallait  éclaircir.  Il  faut  lire  Tintroduction  de  la  Matière  médi- 
cale de  Schwilgué  pour  comprendre  le  but  qui  fut  proposé 
et  le  but  qui  fut  atteint.  c<  La  classification  des  médicaments 
d'après  leur  mode  d'action  sur  les  organes  est  une  de  celles 
qui 'ont  été  le  plus  adoptées,  y>  dit  Schwilgué.  C'est  ce  que  Ton 
a  appelé  et  ce  qu'on  appelle  encore  la  spécificité  organique 
des  médicaments.  Que  ceux  qui  croient  que  c'est  le  nec  plus 
ultra  de  la  thérapeutique  écoutent  en  d'autres  termes  ce  que 
j'ai  dit  plus  haut  :  ce  Mais  supposons  qu'il  soit  démontré  que 
<x  tous  les  corps  ont  une  action  spécifique  sur  quelque  of- 
a  gane  :  ces  notions  peuvent-elles  suffire?  h* est-ce  pas  le  mode 
m  d^aclion  qu'il  importe  surtout  de  connaître ,  puisque  cette 
<K  notion  indique  en  même  temps  l'organe  dans  lequel  le 
a  changement  s'opère  ?  ne  faut-il  pas  subdiviser  les  prétendus 
m  spécifiques  d'organes  selon  leurs  effets  parHculiers  :\es  me- 
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c<  dicaments  gastriques,  par  exemple,  en  toniques,  atoniques, 
«  rubéfiants,  escarrotiques,  etc.?  On  est  donc  obligé  d'y  ri^Ji- 
«  nir  la  classification  qui  est  établie  sur  le  mode  d'action  des 
a  médicaments.  »  Ceci  est  concluant;  il  ne  faut  considérer  la 
spécificité  d'organe  que  comme  un  approximatif  ;  pour  aller 
plus  loin,  il  faut  spécifier  TacHon  du  médicament  dans  les 
fonctions  malades,  a  Car  on  sait,  et  Bichat  insistait  tant  sur 
cette  vérité  fondamentale,  quHls  ne  sont  utiles  dans  les  mala-- 
dies  qu^en  modifiant  les  propriétés  vitales  des  organes,  » 

Passons  à  l'application.  Les  maladies  attaquant  les  pro- 
priétés vitales  organiques,  nous  aurons  des  médicaments 
communs  pour  ces  propriétés;  d'autres  maladies  attaquant 
des  systèmes  ou  appareils  d'organes,  nous  aurons  des  médi- 
caments spéciaux;  enfin,  il  y  a  des  médicaments  qui  sont 
spécifiques  aux  maladies,  ce  Les  médications  peuvent  être  di- 
visées en  plusieurs  ordres  ;  ceux-ci  peuvent  être  groupés  dans 
trois  sections  :  la  première  comprend  les  ordres  de  médica- 
tions communes  à  la  plupart  des  organes,  et  dont  l'objet  est 
de  modifier  les  propriétés  vitales  organiques;  la  deuxième  est 
consacrée  aux  ordres  de  médications  qui  sont  particulières  à 
un  système  ou  à  un  appareil  d'organes,  et  dont  Fobjet  est  de 
modifier  Tétat  des  fonctions;  la  troisième  contient  les  ordres 
de  médications  spécifiques  (1). 

On  voit  qu'il  y  a  peu  de  médicaments  spécifiques.  Dans  les 
cas  les  plus  nombreux,  le  médicament  agit  non  par  sa  spéci- 
ficité, mais  par  Faction  physiologique  seule  qu'il  détermine. 
En  effets  lorsqu'il  convient  d'agir  dans  une  maladie^  c'est  le 
changement  qui  est  Vobjet  essentiel^  et  non  le  médicament. 
(Introduction.)  De  telle  sorte  que  le  mouvement  médicateur 
n'est  qu'une  modification  de  l'appareil  physiologique  malade. 
Nous  disons  que  le  médicament  se  substitue  à  la  maladie,  ou 

(1)  Traité  de  Matière  médicale^  1. 1,  page.2S2. 
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détermine  une  perturbation,  comme  on  voudra  :  le  principal, 
c'est  qu'il  modifie;  ce  mot  nous  suffit. 

Telle  est  la  méthode.  —  Voyons  les  objections. 

Le  rapport  qui  constitue  Tindication  est  établi  entre  les 
fonctions  qui  sont  lésées  dans  la  maladie  et  les  fonctions  qui 
sont  modifiées  par  le  médicament.  Pour  que  le  rapport  soit 
exact,  il  faut  que  les  fonctions  soient  les  mêmes  dans  les  deux 
cas.  Or»  qui  vous  dira  quelle  est  la  fonction  lésée  par  la  ma- 
ladie? et  qui  vous  dira  quelle  est  la  fonction  modifiée  par  le 
médicament  ?  L'analyse  physiologique,  sans  doute.  —  C'est 
très-bien.  Mais  connaissez-vous  bien  la  physiologie,  pour  être 
certains  de  Tanalyse  que  vous  ferez?  et  connaissez- vous  bien 
l'analyse  physiologique,  pour  être  garants  de  ses  résultats  ? 
Ici  je  vous  attends  :  ou  vous  répondrez  que  non^  et  alors  votrjS 
méthode  de  Bichat  n'est  qu'approximative  comme  votre  phy- 
siologie ;  ou  vous  répondrez  oui^  et  alors  je  vous  prouverai  par 
vos  propres  affirmations  que  c'est  non^  et  que  vous  dites  avec 
juste  rai^D,  vous-mêmes,  que  vous  ne  connaissez  pas  la  phy- 
siologie ! 

Telle  est  la  première  objection  ;  et  on  voit  qu'elle  est  grave, 
assez  grave  pour  tout  arrêter.  Elle  n'est  pourtant  pas  la  seule. 

U  ne  suffit  pas  d'établir  quelle  est  la  fonction  malade,  et 
quelle  est  la  fonction  modifiée  par  le  médicament.  Je  vous 
dirai  comme  Schwilgué  :  Vous  n*allez  pas  assez  loin.  Est-ce 
que  la  même  fonction  ne  peut  être  dérangée  de  plusieurs  ma- 
nières, ne  peut  être  malade  sous  plusieurs  formes?  Je  prendrai 
la  vitalité  de  la  peau  qui  offre  des  rougeurs,  des  desquama- 
tions, des  vésicules,  des  pustules,  des  bulles.  Chacun  de  ce? 
modes  morbides  (à  supposer  qu'ils  appartiennent  tous  à  la 
même  fonction  cutanée,  à  la  vitalité  de  la  peau  ;  et  vous  ne 
pouvez  m'affirmer  ni  me  nier,  vu  l'état  de  votre  physiologie) 
est  une  forme  morbide  de  la  fonction  malade  ;  et  il  ne  suffit 
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pas  de  modifier  la  fonction,  il  faut  encore  la  modifier  dans  le 
sens  de  Tune  de  ces  affections  pour  pouvoir  Tatteindre.  Si 
TOUS  avez  affaire  à  des  vésicules,  et  que  vous  employiez  un 
médicament  qui  modifie  la  fonction  dans  le  sens  pustuleux, 
votre  médicament  n*agira  pas,  ne  produira  rien.  De  sorte  que, 
pour  que  votre  analyse  soit  parfaite,  il  faut  qu^elle  précise 
physiologiquement  chacune  des  modifications  morbides  de  la 
fonction  ;  or,  comme  elle  ne  le  peut  faire  pour  la  fonction, 
elle  le  pourra  encore  moins  pour  les  actions  diverses. 

U  est  inutile  d'aller  plus  loin  :  la  méthode  est  bonne  ;  mais 
elle  n'est  possible  qu  imparfaitement.  Et  cependant  il  est 
possible  de  la  perfectionner,  cette  méthode,  qui  est  vraiment 
belle,  et  qui,  malgré  la  négligence  qui  la  délaisse,  l'ignorance 
qui  la  dédaigne,  est  encore  l'œuvre  la  plus  capitale,  ou,  du 
moins,  Tune  des  plus  belles  de  son  auteur.  On  la  rejette,  on 
la  récuse  pour  ces  méthodes  puériles  des  indications  arbi- 
traires, ces  conceptions  imaginaires  de  contrastimulisme  et 
d'irritation.  Si  jamais  l'école  de  Paris  veut  se  relever  de  l'étal 
d^abaissement  dans  lequel  elle  a  été  conduite  par  Toubli  de  la 
tradition  que  lui  ont  prêché  ces  inventeurs  modernes  d'ob- 
servation numérique,  elle  ne  peut  prendre  qu'une  route, 
celle  de  Texplication  des  idées  de  Bichat  ;  et,  si  elle  est  sage 
et  intelligente,  elle  comprendra,  ce  que  beaucoup  lui  veulent 
faire  comprendre  aujourd'hui,  que  les  réformes  de  Hahne- 
mann  sont  seules  capables  d'aplanir  les  difficultés  que  nous 
venons  de  rencontrer.  C'est  ce  que  je  vais  démontrer  aussi 
clairement  que  possible,  et  assez,  je  Tespère,  pour  qu'il  soit 
bien  constaté  plus  tard,  s'ils  résistent,  que  l'intérêt  et  l'esprit 
de  parti  auront  pu  seuls  les  retenir  en  les  aveuglant. 
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VIII.  —  HAHNKHANlf . 

ëxperiubntation  pure. —  loi  dbs  semblables. son  origine. 

Analogie  avec  la  méthodedb  Bighat. 

Venons  à  Hahnemann,  le  troisième  interprète  de  la  mé- 
thode de  localisation. 

Cet  auteur  présente  tout  d^abord  ces  deux  caractères  très* 
tranchés,  et  qui  le  distinguent  des  deux  auteurs  précédents  : 
c'est  qu'il  est  plus  thérapeutiste,  plus  occupé  de  Faction  des 
médicaments;  et,  en  second  lieu,  qu'il  est  moins  brillant  théo- 
ricien, plus  versé  dans  Texpérimentation,  plus  enclin  à  Tem- 
pirisme.  Ces  deux  caractères  sont  précieux  à  noter,  parce 
qu'ils  font  sa  force  thérapeutique,  qu'ib  le  mettent  de  suite 
au  niveau  des  thérapeutistes  du  dix-huitième  siècle,  des  Ri- 
chard Mead,  Linné,  Sprœgel,  Schultz,  Juncker,  Géricke,  de 
Sauvages,  Stœrck,  et  autres  aussi  distingués.  Us  le  séparent 
ainsi  de  tous  les  théoriciens  méthodistes,  chimistes,  mécani* 
ciens,  vitalistes  ou  autres. 

Avant  Hahnemann,  on  expérimentait  les  médicaments  sur 
les  malades  ;  et  Bichat  et  Schwilgué  suivent  les  mêmes  maxi- 
mes; ou  bien  on  expérimentait  les  poisons -médicaments  sur 
les  animaux  vivants.  Il  suivit,  à  l'exemple  de  Stœrck,  la  vé- 
ritable expérinientation  en  essayant  les  médicaments  sur  lui- 
même,  sur  l'homme  en  santé  ;  toutefois,  il  en  tira  d'autres 
conclusions.  Pensant  que  l'action  des  médicaments  pouvait 
être  altérée  par  la  maladie,  que  les  phénomènes  ne  se  mani- 
festaient pas  complètement  et  exactement  sur  Thomme  ma- 
lade, il  s'adressa  à  Thomme  en  santé  pour  connaître  l'action 
physiologique  des  médicaments.  A-t-il  eu  raison  ?  Il  faut  le 
croire,  puisque  ce  procédé  s'emploie  assez  souvent,  et  qu'il  est 
enseigné  à  l'école  de  Paris  (1).  N'eût-il  fait  faire  qiie  ce  pro- 

(1)  Trousseau  el  Pidoux,  Traité  de  Matière  médicale. 
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grès,  il  mériterait  d'être  honoré.  Mais  la  passion  et  l'intérêt 
remportent.  Je  ne  Teux  pas  discuter  la  question  de  savoir  si 
l'expérimentation  sur  Thomme  sain  doit  seule  être  admise  ; 
personne,  que  je  sache,  n'a  refusé  la  contre- épreuve  de  l'ex- 
périmentation sur  l'homme  malade.  Gela  doit  suffire  pour 
apaiser  toute  exigeuce  et  calmer  toute  susceptibilité. 

Hahnemann,  dit-il,  crut  reconnaître  par  expérience  que 
le  médicament  qui  guérissait  la  maladie  déterminait  sur 
rhomme  sain  la  même  maladie.  Ses  expériences,  plusieurs 
fois  confirmées,  lui  firent  poser  la  formule  des  indications 
sous  cet  aspect  paradoxal  :  similia  similibus  curantur  :  les 
semblables  sont  guéris  par  les  semblables. 

Laformule  est  étrange  et  semble  paradoxale,  tout  le  monde 
en  convient;  mais  s'ensuit-il  qu'elle  soit  fausse  et  qu'elle  ne 
mérite  pas  l'observation  ?  Ne  nous  contentons  pas  de  l'appa- 
rence, allons  au  fond  des  choses. 

Longtemps  avant  Hahnemann,  et  aussi  de  son  temps  comme 
du  nôtre,  on  a  préconisé  des  moyens  thérapeutiques  qui  of- 
frent ce  singulier  caractère,  de  produire  sur  Fhomme  sain 
des  phénomènes  semblables  à  ceux  qu'ils  guérissent  chez  les 
malades.  11  est  même  assez  remarquable  que  ce  caractère  n'a 
pas  échappé  aux  observateurs,  mais  qu'ils  ne  Font  jamais  for- 
mulé d^une  manière  générale.  G^était  sans  doute  caprice  chez 
eux  de  suiyre  celte  méthode,  c'était  originalité  ;  ou  bien  c'é- 
tait une  étrangeté  que  le  hasard  s'était  plu  à  mettre  sous  les 
yeux.  Ainsi,  dans  Hippocrate,  on  trouve  le  veratrum  aibum, 
recommandé  dans  le  choléra  quand  on  ne  peut  arrêter  les 
évacuations.  Remarquons  que  ce  même  médicament  était  re- 
connu et  employé  journellement  comme  vomitif  et  purgatif. 
Beaucoup  d'autres  cas  de  même  nature  se  rencontrent  dans 
l'histoire.  Mais,  pour  ne  pas  aller  chercher  trop  loin  dans  les 
anciens  temps,  je  m'en  tiendrai  aux  deux  derniers  siècles,  qui. 
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il  est  yrai,  sont  tout  aussi  peu  connus  que  les  autres,  mais 
sur  lesquels  on  peut  moins  crier  :  Mensonge  historique  I  Or, 
à  cette  époque,  je  rencontre  Vintroduction  de  Yipécacuana 
en  médecine.  L'ipécacuana  est  un  purgatif,  et  Ton  peut  sup^ 
poser  qu'on  l'introduisit  contre  les  constipations  rebelles,  vu 
ses  propriétés  actives.  Point  du  tout  :  Helvétîus  remploya  et  le 
vanta  contre  les  diarrhées  et  les  dyssenteries  ;  et  il  eut  l'hon- 
neur de  s'en  servir  pour  guérir  le  Dauphin.  C'était  en  1686. 
Stœrck  essaya  le  datura  stramonium  dans  la  frénésie,  et  en  ob- 
tint quelques  succès.  Odhélius  et  Greding  en  usèrent  avec  succès 
également  dans  la  frénésie  et  l'épilepsie.  Notons  que  ce  médi- 
cament produit  des  convulsions  sur  l'homme  sain.  L'action  de 
la  racine  de  sénégafutaussi  singulièrement  indiquée.  Un  méde- 
cin nommé  Tennent,  de  Philadelphie,  réfléchissant  que  cette 
racine  porte  son  action  sur  les  poumons,  et  guérit  la  morsure 
du  serpent  à  sonnettes,  dont  Vaction  porte  également  sur  le 
poumon,  pensa  que  le  médicament  guérissait  par  similitude 
d'action  :  il  employa  cette  racine  de  sénéga  dans  la  pneumonie, 
et  obtint  de.  tels  succès,  que  les  magistrats  de  Philadelphie  lui 
décernèrent  une  récompense  publique;  c'était  en  1736.  Cite- 
rai-je  l'opium  î  On  le  savait  excitant  et  irritant,  et  on  l'em- 
ployait contre  l'inflammation.  Alston  prouvait,  par  des  expé- 
riences microscopiques  sur  les  grenouilles,  qu'il  détermine 
des  congestions,  et  on  l'employait  contre  les  hémorrhagies. 
Je  ne  veux  pas  citer  tous  les  exemples  modernes,  et  non  plus 
descendre  jusqu'à  ces  usages  journaliers  du  même  genre  et  si 
connus  ;  mais  j'engage  à  parcourir  le  premier  traité  de  ma- 
tière médicale  venu,  et  à  observer  les  faits  semblables  à  ceux 
que  je  viens  de  signaler  :  on  les  trouvera  en  aussi  grand 
nombre  que  l'on  pourra  constater  de  fois  le  rapport  entre 
l'action  physiologique  et  l'action  thérapeutique. 
La  constance  de  ces  rapports  a  dû  frapper  Hahnemann  j  et 


—  48  — 

quoique  la  formule  de  ces  rapports  ait  une  apparence  para- 
doxale, elle  n^exprime  pas  moins  un  fait  Trai  et  positif  :  les 
médicaments  produisent  sur  l'homme  sain  des  phénomènes 
semlflables  à  ceux  qu'ils  guérissent, 

Hahnemann  a  voulu  expliquer  Faction  thérapeutique  qui 
se  produit  alors,  avec  celte  idée  que  la  cause  médicamenteuse 
se  substitue  à  la  cause  morbide  dans  Torgane  malade,  et  rem- 
place ainsi  une  maladie  par  une  autre  moins  durable,  plus 
fugitive  et  moins  grave.  G^est  là  une  explication,  pas  autre 
chose.  11  a  voulu  la  prouver  en  rapportant  un  grand  nombre 
de  faits  cités  dans  les  auteurs,  qui  prouvent  que  deux  mala- 
dies ne  peuvent  siéger  à  la  fois  dans  le  même  individu  ;  que, 
par  exemple  si  on  inocule  la  variole  pendant  la  marche  d'une 
rougeole,  celle-ci  continue  son  cours,  et  après  elle  la  variole 
prend  le  sien.  Il  remarque  que  ce  sont  surtout  les  maladies 
qui  siègent  sur  un  même  organe  qui  ne  peuvent  exister  en 
même  temps,  telles  que  les  maladies  cutanées.  Je  ne  puis 
qq^engager  à  lire  ces  détails  dans  YOrganon.  Beaucoup  de 
médecins  qui,  du  bout  des  lèvres  dédaignent  notre  auteur, 
pourraient  voir  et  apprécier  de  quelles  recherches  il  était  ca- 
pable. Ils  y  apprendraient»  par  des  exemples,  ce  qu*avait 
avancé  J.  Hunter,  et  ce  qui  est  le  sentiment  de  la  tradition, 
que  la  rougeole  peut  être  boutonneuse,  maisqu^elle  ne  se  ren- 
contre pas  avec  la  variole,  et  quHl  en  est  ainsi  de  la  plupart 
des  maladies,  qui  s'excluent  réciproquement.  C'est  là,  au  reste, 
une  question  purement  pathologique;  et  si  je  l'indique,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  de  ce  sujet,  c'est  pour  montrer  qu'il  serait 
peut-être  convenable  de  lire  les  auteurs  avant  de  les  critiquer 
avec  tant  d'amertume  qu'on  le  fait  :  on  apprendrait  à  être 
plus  juste  et  moins  passionné. 

L'explication  donnée  par  Hahnemann  sur  la  manière  dont 
se  fait  la  guérison  est-elle  bonne?  On  comprend  que  cela  iin- 
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porte  fort  peu,  et  que  du  moment  où  la  loi  dMndications  est 
vraie,  c'est  tout  ce  que  Ton  peut  demander.  Quelques  méde- 
cins pensent  que  le  médicament  ne  guérit  que  par  la  per- 
turbation qail  vient  causer  dans  la  fonction  malade  ;  c'est 
encore  là  une  explication.  D'autres  médecins  admettent  seu- 
lement que  la  fonction  malade  esimodifiie  par  le  médicament. 
Substitution,  perturbation,  modification,  sont  des  mots  qui 
expriment  des  explications  théoriques,  et  non  des  faits  réels  ; 
il  ne  les  faut  prendre  que  pour  ce  qu'ils  valent.  Le  médecin 
qui  s'occupe  'sérieusement  de  son  art  doit  tenir  avant  tout  à 
ce  que  le  rapport  qui  détermine  les  indications  soit  vrai  ;  que 
le  médicament  guérisse,  c'est  tout  ce  qu'il  demande  ;  et  il 
s'embarrasse  peu  des  explications.  Aussi  les  laissons-nous 
pour  ce  qu'elles  valent. 

Il  ne  suffit  pas  de  montrer  que  la  loi  des  semblables  est  l'ex- 
pression véritable  des  faits  ;  il  faut  encore  montrer  qu'elle  est 
rationnelle,  et  qu'elle  est  un  progrès  sur  la  théorie  de  Bichat. 
Mais,  préalablement,  il  est  bon  de  voir  comment  les  choses, 
prises  d'un  certain  côté,  paraissent  quelquefois  rfdicules,  et 
que,  lorsqu'il  s'agit  de  résultats  scientifiques,  il  faut  se  garder 
de  prendre  les  choses  en  plaisantant,  si  l'on  ne  veut  tomber 
dans  l'erreur. 

J*ai  déjà  fait  voir  comment  Hahnemann  lui-même  a  déroge 
à  cette  manière  de  gravité  scientifique  dans  sa  critique  du 
principe  hippocratique  des  contraires.  J'ai  dit  comment  il 
était  blâmable,  et  comment ill'était  plus  que  tout  autre,  puis- 
qu'on agissant  ainsi  il  s'attirait  des  représailles  semblables.  Eu 
effet,  le  principe similia  similibus  curantur  explique  le  rapport 
qui  existe  entre  la  maladie  et  le  médicament;  mais  il  ne  dit 
pas  plus  que  le  principe  contraria  contrariis  curantur  si  le 
rapport  doit  être  établi  entre  les  phénomènes  ou  les  causes,  et 
l'on  peut  très-bien,  comme  on  l'a  fait,  le  critiquer  facilemenr, 
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et  le  faire  tomber  dans  le  ridicule,  si  on  le  prend  comme  ex- 
primant un  rapport  entre  les  causes.  En  effet,  établissons  le 
rapport  entre  la  cause  morbide  et  la  cause  médicamenteuse. 
.Nous  dirons  d^abord,  que  la  similitude  n'est  qu'un  terme  im- 
parfait de  rapport,  qu'il  n'explique  pas  une  relation  parfaite, 
parce  qu  il  y  a  une  similitude  parfaite  qui  est  Tidentité,  et  une 
similitude  imparfaite  ^ui  est  le  contraire.  Si  nous  prenons  la 
similitude  comme  approximative,  elle  n  est  pas  suffisante  et 
n'a  rien  de  fixe.  Si  nous  la  prenons  comme  imparfaite,  elle 
mène  au  contraire,  ce  qui  n'est  pas  la  pensée  de  l'auteur. 
Si  nous  la  prenons  comme  une  similitude  parfaite,  nous  avons 
l'identité,  et  nous  arrivons  alors  à  conclure  que  la  cause  mé- 
dicatrice,  devant  être  identique  à  la  cause  morbide ,  n'est  pas 
autre  chose  que  la  cause  morbide  elle-même.  Pour  guérir 
une  maladie,  nous  eniployons  la  même  maladie  :  les  accidents 
mercuriels  se  guérissent  par  le  mercure  ;  l'empoisonnement 
par  le  plomb  se  guérira  par  le  plomb,  etc., etc.  La  critique,  on 
le  voit,  est  très-facile  à  ce  point  de  vue;  mais  elle  n'est  pas 
solide,  parce  qu'elle  ne  porte  même  pas  sur  la  question.  Ce 
n'est  pas  entre  la  cause  morbide  et  la  cause  médicamenteuse 
que  le  rapport  est  établi,  c'est  entre  leurs  effets,  les  causes  res- 
tant différentes  ;  de  même  le  principe  des  contraires  n'établit 
qu'un  rapport  entre  les  causes  et  non  entre  les  effets.  Nous 
pouvons  dire  que  le  principe  contraria  conlrariis  curantur 
est  vrai  dans  la  médication  spécifique^  et  que  le  principe  simi- 
lia  similibus  curantur  est  vrai  dans  la  médication  sympto- 
matique.  Peut-être  même  pouvons-nous  dire  d'une  manière 
générale  que  le  médicament  à  opposer  à  la  maladie  doit  être 
contraire  dans  sa  naturei^  et  semblable  dansées  effets.  Alors, 
que  la  similitude  arrive  jusqu'à  l'identité,  et  il  n'y  aura  pas 
imperfection. 
Mais  en  quoi  ce  principe  des  semblables  rapproche-t-il  la 
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méthode  de  Hahnemann  de  celle  de  Bicfaat,  et  est-elle  pour 
celle-ci  un  progrès  ? 

Supposons  la  loi  des  semblables  inconnue,  et  un  esprit  qui, 
convaincu  des  difficultés  d'analyses  physiologiques  que  ren* 
ferme  la  méthode  de  Bichat,  veuille  trouver  un  moyen  empi- 
rique pour  la  pouvoir  appliquer  cependant.  Gelaposé,  nous 
reconnaissons  d'abord  deux  principes:  1^  que  les  médicaments 
ne  guérissent  que  par  les  changements  fonctionnels  qu'ils'dé- 
terminent,  et  non  par  une  vertu  spécifique  particulière  :  ce 
principe  appartient  à  la  fois  à  Bichat  et  à  Hahnemann  ;  2»  que 
les  phénomènes  morbides  du  corps  vivant  dépendent  dans 
leurs  formes  de  la  fonction  malade,  et  non  de  la  cause  mor- 
bide ou  médicamenteuse  qui  les  peut  produire  :  c'est  encore 
un  principe  commun  aux  deux  auteurs,  et  généralement 
adopté  maintenant  ;  on  le  prouve  par  l'observation  qui  dé- 
montre que  les  pustules,  par  exemple,  se  forment  sous  l'in- 
fluence de  plusieurs  causes,  et  qu'ainsi  la  forme  de  l'affection 
ne  dépend  pas  de  la  cause. 

Ces  deux  principes  étant  posés,  le  raisonnement  conclut  de 
suite  :  Quel  est  le  médicament  qui  guérira?  celui  qui  portera 
son  action  sur  la  fonction  malade.  Et  comment  savoir  qu'il 
porte  son  action  sur  cette  fonction  ?  en  prouvant  par  l'expé- 
rimentation physiologique  qu'il  détermine  des  accidents  dans 
cette  fonction.  Mais,  cette  fonction  pouvant  être  modifiée 
de  plusieurs  manières,  quel  médicament  sera  convenable  dans 
telle  modification?  le  médicament  qui,  par  Texpérimenfation 
physiologique,  agira  sur  cette  modification.  Mais  comment  voir 
qu'il  agit  sur  cette  modification  ?  par  les  accidents  qu'il  pro- 
duit. Mais  quels  accidents  produira- t*il  ?  ceux  que  la  fonction 
produit,  puisque  les  phénomènes  dépendent  de  la  fonction,  et 
non  de  la  cause  qui  la  modifie.  —  Le  médicament  qui  guérira 
telle  affection  agira  donc  sur  la  fonction  et  la  modification  par- 
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ticulière;  et  on  reconnaîtra  que  cette  action  est  bien  la  sienne 
en  ce  que,  sur  Thomine  sain,  il  déterminera  des  phénomènes 
semblables  à  ceux  qu'il  doit  guérir.  Similia  similibus  curan- 
tur,  telle  est  la  loi  des  indications. 

Ce  que  Bichat  trouve  par  Tanalyse  physiologique,  Habne- 
mann  le  trouve  par  Pexpérinientation  pure  :  le  premier  arrive 
à  une  vérité  d'analyse  théorique  qui  est  presque  inapplicable 
à  cause  de  ses  difficultés  ;  le  second  arrive  à  une  vérité  d'ex- 
périmentation applicable ,  mais  qui  a  1)esoin  d^explication. 
L'une  des  méthodes  est  plutôt  théorique,  Tautre  méthode  est 
plutôt  empirique.  Que  les  observateurs,  qui  disent  ne  pas  être 
pour  la  théorie,  jugent  et  se  décident.  Pour  nous,  la  vérité  se 
trouve  dans  Talliance  de  ces  deux  méthodes,  se  contrôlant  et 
se  vérifiant  l'une  par  l'autre. 

r 

iX.  —  Réformes  d^bministration  des  hédigahents. 

J'arrive  aux  réformes  proposées  par  Hahnemann  dans  Tad- 
ministration  des  médicaments.  11  faut  bien  examiner  tout  ce 
quMI  a  dit,  puisqu'on  Tattaque  dans  tout  ce  qu'il  a  fait,  et  que 
les  hommes  qui  nous  reprochent  de  Tétudier  s'appuient  sur 
cette  opinion  qu'il  n'a  rien  fait  de  bien.  Si  l'on  reconnaissait 
qu'il  a  pu  faire  quelque  chose  de  bien,  on  nous  permettrait  de 
l'étudier  ;  et  si  on  nous  permettait  de  Tétudier,  on  nous  per- 
mettrait de  le  citer.  Mais  comme  l'énoncé  de  son  nom  suffit 
à  nous  faire  mettre  hors  de  concours,  il  faut  croire  qu'il  est 
défendu  de  le  citer  parce  qu'il  est  défendu  de  l'étudier,  et  qu'il 
est  défendu  de  l'étudier  parce  qu'il  n'a  rien  fait  de  bien.  Dans 
les  paragraphes  qui  précèdent,  je  crois  avoir  prouvé  surabon- 
damment que  les  faits  et  la  raison  ne  peuvent  justifier  cette 
opinion.  Voyons  maintenant  si  les  réformes  d'administration 
sont  pi  us  absurdes. 


j 
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HahDeinann  conseille  de  ne  pas  mêler  les  médicaments,  de 
les  isoler  dans  les  préparations,  de  les  donner  un  a  un,  pour  pou- 
voir mieux  apprécier  l'action  qui  appartient  à  chacun  d*eux. 
C'est  ce  que  vous  exprimez  ainsi  dans  votre  livre  :  c<  N'eat-ii 
pas  évident,  d'un  autre  côté,  que  pour  étudier  les  effets  propres 
d'une  substance,  celle-ci  ne  doit  point  être  mêlée  à  d'autres 
substances  étrangères,  sans  quoi  il  serait  impossible  de  savoir 
laquelle  a  produit  les  phénomènes  observés?  r> 

Je  n'irai  pas  loin  chercher  une  autorité  justificatiye  ;  je  me 
contenterai  de  citer  encore  quelques  passages  de  Schvrilgué... 
«c  Des  médecins  observateurs, dit-il,  ont  depuis  longtemps  dé- 
«  nonce  à  Topinion  publique  les  mélanges  informes  encore  si 
«  usités  par  beaucoup  de  praticiens.  »  Fourcroy  avait  surtout 
insisté  sur  ce  point  (I).  a  Tant  qu'on  fera  usage,  dit^il,  des  ra- 
ce mèdes  composés  de  la  pharmacopée  galiuique,  tant  que  la 
a  routine  continuera  à  dicter  aux  médecins  les  formules  com- 
«  pliquées  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  médicaments, 
((  on  ne  pourra  jamais  rien  savoir  inexact  sur  leurs  véritables 
((  propriétés.  L'ancienne  école  de  Gos  employait  des  remèdes 
«  simples  ;  elle  ne  se  servait  point  de  ces  mélanges  informes 
«  qui  surchargent  nos  dispensaires  ;  elle  ne  mêlait  point  dans 
((  les  mêmes  décoctions  une  douzaine  de  plantes  qui  ne  peu- 
ce  vent  que  les  rendre  épaisses,  visqueuses  et  dégoûtantes  ;  elle 
ce  ne  connaissait  point  les  apozèmes  compliqués ,  les  tisanes 
ce  royales;  ces  indications  multipliées  qui  font  la  base  de  l'art 
ce  de  formuler  n'existaient  point  pour  elle  ;  simple  comme  la 
ce  nature  dans  ses  opérations,  elle  ne  présentait  aux  malades 
ce  qu'un  seul  remède^  et  elle  ne  les  administrait  que  Vun  après 
ce  Vautre^  lorsque  les  circonstances  exigeaient  qu'on  en  cbao* 

(1)  Traité  sur  VÀrt  de  connaître  et  d'employer  les^  médicaments^. 
Paris,  1785. 
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a  geât  la  nature.  Si  on  ne  renonce  à  ce  luxe  dangereux  intro- 
a  duit  par  Tignorance  et  la  superstition;  si  Ton  tient  toujours 
«  au  mélange  d'une  base  médicamenteuse,  d'un  adjuvant  ou 
«c  auxiliaire»  d*un  ou  plusieurs  correctifs,  mélange  dont  on 
^  fait  un  art  que  je  ne  dois  pas  craindre  de  présenter  comme 
<i  illusoire  et  dangereux,  la  science  restera  dans  Tétat  où  elle 
«(  est.  »  Schwilgué  ajoute  plus  loin  :  «  M.  Pinel  n'a  cessé  d'é- 
«  yeiller  Taltention  sur  l'abus  des  mélanges  médicamenteux, 
«  tant  dans  ses  cours  publics  et  particuliers  que  dans  ses  ou- 
«  yrages  ;  il  n'emploie  qu'une  à  deux  substances  à  la  fois. 
((  Bichat  suivait  une  marche  analogue,  lorsqu'il  nous  a  été 
«  enlevé  au  milieu  de  ses  nombreuses  recherches.  Toutes  les 
«  expériences  que  j'ai  tentées,  je  les  ai  faites  avec  des  corps  em- 
«c  ployés  isolément  ;  fai  choisi  ceux-ci  aussi  purs  que  possible^ 
a  et  ne  leur  ai  fait  éprouver  que  les  préparations  les  plus  sim^ 
«c  ples^  que  celles  qui  étaient  indispensables  à  leur  adminis*- 
Q(  tration.  )>  Je  souligne  cette  dernière  phrase,  qui  résume 
toute  la  pensée  de  l'auteur,  et  qui  renferme  les  deux  idées  des 
deux  réformes  que  Hahnemann  a  considérées  comme  utiles  : 
Yunité  de  médicament  et  la  simplicité  de  la  préparation. 

Les  auteurs  que  je  viens  de  citer  ont  fait  valoir  en  faveur 
de  l'administration  d'un  seul  médicament  largument  que 
Hahnemann  a  fait  également  valoir,  à  savoir,  que,  dans  les 
compositions  habituelles,  on  ne  distingue  pas  quelle  est  l'ac- 
tion qui  appartient  à  chacun  des  agents  du  mélange.  C'est  là 
une  raison  forte  et  solide;  mais  elle  peut  être  considérée  par 
beaucoup  de  personnes  comme  n'ayant  de  valeur  que  daps 
Texpérimentation,  que  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  positive- 
ment Taction  qui  est  propre  à  chaque  agent ,  quoiqu  en  réa- 
lité cette  raison  ait  également  de  la  force  dans  la  pratique, 
puisque  alors  il  est  également  nécessaire  de  savoir  quelles  ac- 
tions ont  été  produites  par  les  médicaments  qui  ont  été  don-* 
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nés.  On  a  également  recommandé  d'éviter  les  compositions» 
parce  que  les  corps  mêlés  peuvent  réagir  l'un  su»  l'autre  et  se 
décomposer  mutuellement.  Les  partisans  de  la  combinaison 
ont  souscrit  à  cette  remarque  en  ayant  soin  de  ne  mêler  que 
des  corps  qui  sont  connus  pour  ne  pas  réagir  uniquement 
l'un  sur  l'autre.  Gela  est  tros-bien  :  mais  toutes  les  réactions 
chimiques  sont-elles  connues?  Des  corps  qui  n'agissent  point 
l'un  sur  l'autre  rapidement  peuvent  agir  à  la  longue.  Mais 
voici  une  autre  raison  donnée  par  Schwilgué  lui-même  :  Ils 
peuvent^  dit-il,  entraver  leurs  actions  réciproques^  quoiquHls 
ne  se  décomposent  point.  L'action  de  Tun  sera  peut*ètre  contre- 
balancée par  celle  de  l'autre,  ou  bien  elles  se  combattront  ré- 
ciproquement ,  et  laisseront  l'action  morbide  poursuivre  sa 
marche.  c(  Que  fait- on  ^^  dit  Schwilgué,  en  administrant  à  la 
«  fois  des  médicaments  propres  à  déterminer  sur  un  même 
a  organe  deux  effets  différents  (et  les  effets  seront  différents, 
a  puisque  les  causes  sont  différentes),  exemple  :  le  vomitif  et 
m  l'opium?  N'arrivera-t-il  pas  de  trois  choses  lltme?  Si  le  vo- 
«  missement  a  lieu,  ne  s'oppose*t-il  pas  à  Faction  de  l'o- 
«c  pium?  Si  celui-ci  agit  d'abord,  ne  rend-il  p^  nulle  Faction 
4i  de  l'autre?  Et  d'autres  fois  ne  résulte- t-il  pas  une  action 
a  particulière  qui  n'est  ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  précé- 
<(c  dentés?  »  Ce  qui  arrive  ici  arrive  sous  d'autres  formes, 
lorsque  deux  médicaments,  quels  qu'ils  soient,  sont  adminis- 
trés ensemble. 

Ainsi,  d'après  des  auteurs  dont  on  ne  peut  récuser  la  com«- 
pétence,  le  mélange  des  médicaments  est  inutile  et  même 
nuisible  :  1^  parce  qu'il  empêche  dans  l'expérimentation  de  re- 
connaître l'action  de  chacun  des  agents  mêlés  ;  2^  parce  que 
dans  la  pratique  il  empêche  de  reconnaître  l'action  qu'on  a 
voulu  produire  par  chacun  des  agents  mêlés  ;  3^  parce  que  les 
médicaments  mêlés  se  peuvent  décomposer  réciproquement  ; 
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4®  parce  qu'ils  se  nuisent  réciproquement  dans  leurs  actions 
en  se  combattant. 

Si  nos  adversaires  avaient  lu  Hahnemann,  s'ils  T  avaient 
étudié,  ils  eussent  compris  bien  mieux  encore  cette  nécessité 
de  n*emplojer  qu'un  médicament  à  la  fois;  au  moins,  en  ju- 
geant les  raisons  du  réformateur,  ils  eussent  reconnu  qu*il 
n*est  pas  si  absurde  qu'ils  le  veulent  bien  dire.  Par  suite 
même  du  principe  des  indications  morbides,  du  principe  du 
concours  des  symptômes,  il  était  obligé  à  reconnaître  Tunité 
de  médicaments,  de  même  qu*en  acceptant  l'unité  de  médi- 
caments il  était  obligé  d'accepter  le  concours  des  symptômes 
comme  indication  morbide.  Ces  deux  réformes  se  tiennent 
Tune  l'autre,  et  ne  s'établissent  réellement  que  sur  la  destruc- 
tion de  l'ancienne  médication  symptomatique. 

Nous  avons  montré  plus  haut  comment  Hahnemann  avait 
considéré  les  indications  morbides  de  la  médication  symptoma- 
tique^ et  comment  il  avait  arrêté  sa  méthode  sur  le  concours 
des  symptômss,  quelles  avaient  été  ses  raisons,  quel  avait  été 
son  but.  Remarquons  maintenant  que,  ne  prenant  qu'une  seule 
indication,  il  ne  devait  prendre  qu'un  seul  médicament.  Son 
indication  est  l'ensemble  des  phénomènes,  desquels  il  tire  la 
nature  de  la  maladie  par  une  conception  clinique  du  mou- 
vement morbide  qui  relie  tous  les  symptômes  entre  eux  et 
les  réunit  dans  une  seule  impulsion.  Si,  au  contraire,  il  avait 
accédé  à  la  multiplication  des  indications,  comme  cela  se  fait 
et  s'est  fait  si  souvent  dans  la  médication  symptomatique;  s'il 
eût  pris  à  tâche  de  traiter  séparément  et  concurremment  les 
divers  symptômes,  il  eût  accepté  les  anciennes  formules  com- 
posées, il  y  eût  été  obligé.  Pour  la  pneumonie,  par  exemple,  il 
eût  réuni  dans  une  seule  potion  le  médicament  qui  doit  calmer 
l'appareil  fébrile,  le  médicament  qui  doit  modérer  la  fluxion 
pulmonaire,  le  médicament  qui  doit  calmer  la  douleur,  le  mé- 
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dicament  qui  doit  diminuer  les  quiules  de  toux,  le  médicament 
qui  doit  calmer  Texagération  des  mouvements  respiratoires, 
le  médicament  qui  doit  arrêter  les  vomissements,  etc.,  etc.  11 
eût  ainsi  accumulé  dans  une  seule  prescription  cinq,  six  médi- 
caments, ou  même  davantage.  Mais,  reconnaissant  cette  ma- 
nière comme  vicieuse,  il  pose  que  le  médecin  doit  s'occuper 
des  phénomènes  principaux  et  dominants  chez  le  malade,  en 
former  un  ensemble  sur  lequel  il  doit  fixer  les  yeux,  puis 
trouver  un  médicament  unique  qui  s'adresse  à  ce  concours  de 
symptômes  et  le  modère.  Dès  que  la  face  de  la  maladie  change, 
dès  que  le  concours  des  symptômes  se  montre  tout  autre,  il 
change  de  nouveau  le  médicament  pour  répondre  à  la  nouvelle 
indication.  Je  crois,  ainsi  que  je  Tai  dit,  que  quelquefois  un 
seul  symptôme  est  dominant  et  doit  fixer  Fattention  ;  lui  mo- 
déré, les  autres  se  calment  :  dans  ce  cas,  il  suffit  encore  d'un 
seul  médicament. 

Pour  quiconque  raisonne  la  véritable  indication  de  la  médi- 
cation  symptomatique^  il  sera  clairement  démontré  que  le 
concours  des  symptômes  demande  l'unité  de  médicaiïients,  et 
que  l'unité  de  médicaments  force  également  à  prendre  pour  in- 
dication le  concours  des  symptômes.  Telle  est  la  réforme  que 
Ton  rencontre  dans  Hahnemann,  et  que  quelques  médecins 
traitent  de  premier  abord,  sans  étude  et  sans  réflexion,  d'a6- 
surdité.  Encore  une  fois,  que  le  public  juge  I 

Pour  la  préparation  des  médicaments,  Hahnemann  a  déclaré 
deux  maximes  :  la  préparation  la  plus  simple  et  la  prépara^ 
tion  la  plus  «ûre,  qui  donne  le  mieux  et  conserve  le  mieux  l'ac- 
tion des  médicaments.  En  vérité,  je  n'ose  pas  essayer  de  dé- 
montrer ces  vérités,  et  de  prouver  qu'elles  ne  sont  pas  aftsurde^. 
Elles  n'auraient  pas  pour  elles  l'autorité  de  la  tradition  et  du 
mouvement  thérapeutique  moderne  qui  les  a  adoptées,  que  je 
croirais  laire  injure  au  bon  sens  du  public  en  esquissant  même 
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une  démonstration  ;  ce  sont  de  ces  vérités  tellement  claires  par 
elles-mêmes,  qu'il  suffit  de  les  énoncer  pour  qu'elles  soient 
reconnues  yraies. 

X.  —  Réforme  des  doses. 

Question  des  doses  :  c'est,  disent  nos  adversaires»  la  plus 
ridicule;  c'est,  disent  des  disciples  de  Hahnemann,  la  plus 
importante.  Elle  a  son  importance,  sa  valeur  réelle  ;  elle  est 
un  progrès  véritable  ;  mais  elle  n'est  pas  cependant  si  impor* 
tante  qu'on  le  veut  bien  dire.  Les  questions  véritablement 
graves  et  importantes  sont  les  questions  des  indications  mor- 
bides et  des  indications  de  médicaments^  parce  que  ce  sont 
elles  qui  sont  la  base  de  l'action  thérapeutique,  qui  sont  le 
principe  même  de  l'action  médicale.  Aux  yeux  de  Hahnemann 
lui-même,  la  question  des  doses  est  secondaire  ;  et  on  doit 
l'en  croire,  lui  qui  fut  inventeur  et  qui  dut  avoir  pour  son 
œuvre  l'amour  et  les  susceptibilités  de  la  paternité.  Il  n'avait 
pas  encore  découvert  les  doses  infinitésimales,  quand  il  s'ar-^ 
rêta  aux  dieux  principes  d'indications  que  nous  avons  fait 
connaître,  le  concours  des  symptômes  et  la  loi  des  semblables  ; 
et  la  question  des  doses  serait-elle  «J)andonnée,  que  les  réfor- 
mes d'indications  de  Hahnemann  subsisteraient  encore,  elles 
subsisteraient  parce  qu'elles  en  sont  indépendantes.  La  ques- 
tion des  doses  fut  pour  Hahnemann  ce  qu'elle  doit  être  pour 
nous,  une  découverte  postérieure,  une  invention  secondaire, 
tin  accroissement, 

La  question  des  doses  serait  donc  jugée  absurde,  qu'il  ne 
s'ensuivrait  pas  que  la  méthode  de  Hahnemann  le  soit  et 
doive  être  méprisée.  Mais  il  s'en  faut  encore  de  beaucoup 
que  cette  question  puisse  être  jugée  telle.  Ëxaoïinons  ces 
choses  avec  calme. 
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Habnemann,  dit- il,  découvrit  que  les  médicaments»  aux 
doses  auxquelles  on  les  donne  habituellement,  occasionnent 
des  aggravations  dans  les  accidents  qu'ils  doivent  guérir.  Il 
diminua  ces  doses,  et  trouva  encore  l'aggravation.  11  diminua 
ainsi  toujours,  et  arriva  à  ce  qu'on  appelle  les  doses  infinitif 
simales.  Ces  doses  trouvées,  il  essaya  plusieurs  médicaments 
qui  étaient  regardés  comme  inertes,  et  trouva  qu'ils  avaient 
une  action  réelle.  Tel  fut  le  lycopode,  par  exemple. 

Ce  que  nous  avons  vu  jusqu'à  présent  des  réformes  de 
Hahnemann  prouve  surabondamment  que  ce  ne  fut  ni  un 
étourdi  jugeant  avec  légèreté,  ni  un  imaginaire  se  repaissant 
d'illusions,  ni  un  ignorant  innovateur,  ni  un  observateur 
inattentif.  C'est  donc  une  affirmation  grave  que  la  sienne  ;  et 
la  juger  sans  la  discuter  et  sans  l'étudier  serait  faire  preuve 
d'un  mauvais  vouloir  avéré,  ou  d'une  opposition  systémati- 
que, têtue  et  inintelligente.  Soyons  donc  sérieux. 

Hahnemann  dit  avoir  observé  :  il  nous  est  bien  facile  d'ob- 
server également  et  de  contrôler  ce  qu'il  dit.  L'observation 
doit  décider  la  question.  Or,  il  y  a  en  Allemagne,  en  Russie, 
en  Prusse,  en  Belgique,  en  Espagne,  en  Angleterre,  en 
France  enfin,  dans  notre  pays,  quelques  milliers  de  méde- 
cins qui  ont  observé,  et  reconnu  que  Hahnemann  avait  dit 
vrai,  se  sont  conformés  à  ses  instructions,  observent  encore 
tous  les  jours,  et  reconnaissent  chaque  jour  la  vérité  des 
observations;  convaincus  que  ces  nouvelles  doses  sont  un 
progrès,  ils  se  dévouent  à  les  pratiquer  sur  des  milliers  de 
malades,  qui  en  sont  contents  et  s'en  trouvent  bien.  11  y  a 
dans  l'Allemagne  des  hôpitaux  où  ces  observations  se  font 
publiquement,  et  se  poursuivent  avec  succès,  de  l'agrément 
des  gouvernements,  qu'on  ne  peut  accuser  de  connivence,  à 
moins  qu'on  ne  les  soupçonne  de  propager  ces  réformes  pour 
se  débarrasser  de  leurs  gouvernés,  et  faire  le  vide  dans  leurs 
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Etats  !  Enfin,  vous-même,  mon  cher  maître,  avez  fait  une  suite 
d^observations  exactes  et  publiques  dans  un  hôpital  de  Paris  ; 
vous  a^ez  publié  de  ces  observations  (1)»  que  plus  de  trente 
médecins  de  la  capitale  ont  constatées,  que  les  internes 
de  l'hôpital  ont  vérifiées.  Une  hostilité  formidable  et 
haineuse  s'est  élevée  :  on  vous  a  dénoncé  au  public,  et  le 
public  vous  a  approuvé  ;  on  vous  a  dénoncé  au  ministre  et 
à  l'administration  des  hôpitaux,  et  le  ministre  et  V adminis- 
tration ont  fait  une  enquête^  ont  constaté  que  la  mortalité 
était  moins  grande  dans  votre  service  que  dans  les  autres^ 

ET  vous  ONT  ENGAGÉ  A  POURSUIVRE  LE  COURS  DE  VOS  ETUDES 

GOMHE  UTILES  A  l'humanité;  et  VOUS  continucz  publiquement 
vos  observations  dans  un  hôpital  public  ;  votre  livre  paru, 
chacun  a  pu  y  voir  quel  résultat  donnent  ces  doses  ;  ce  sont 
ces  résultats  que  j*ai  enregistrés  plus  loin. 

Devant  ce  concours  de  faits,  de  preuves,  de  déclarations 
publiques,  d'observations  concluantes,  quel  jugement  peut- 
on  porter? 

Mais  je  ne  veux  pas  me  contenter  des  faits,  et  je  veux  savoir 
si  raisonnablement  les  petites  doses  sont  acceptables.  Beau- 
coup de  médecins,  convaincus  par  les  faits,  hésitent  encore, 
restant  retenus  par  un  certain  sentiment  que  Ton  peut  ainsi 
traduire  :  Cela  ne  me  semble  pas  rationnel  ;  cest  peut-être 
vraij  mais  c^est  extraordinaire.  Voyons  donc  si  les  petites 
doses  sont  si  extraordinaires  et  si  peu  rationnelles. 

Hahnemann  dit  d'abord,  que  les  doses  doivent  être  baissées 
pour  ne  pas  avoir  d'exagération  des  phénomènes.  Cela  n'est 
pas  extraordinaire  et  se  comprend.  Si  l'observation  donne 
raison  à  cette  assertion,  il  ne  peut  y  a^oir  d'objection.  Mais 
consultons  l'autorité  de  Schv^ilgué  :  Toutes  les  /bis,  dit-il, 

(i)  J.  P.  Tessier,  Recherches  cliniques  sur  le  traitement  d^  la  pneu- 
monie et  du  choléra^  suivant  la  méthode  de  Hahnemann.  Paris,  1850.. 
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que  le  médicament  n^exerce  pas  éCaction  constaniêy  et  guHl 
peut  facilement  déterminer  un  effet  trop  intense  et  pernicieux ^ 
il  convient  de  n  employer  que  de  petites  doses  et  de  les  répéter 
à  des  dislances  plus  grandes. 

HahnemanD  dit  encore  que  certains  médicaments,  sans 
effet  aux  doses  ordinaires,  ont  une  action  à  des  doses  infini- 
ment moindres.  Consultons  ce  que  dit  Schwilgué  :  Tous  les 
corps  n^ exigent  pas  le  même  degré  de  concentration  pour  agir 
d'une  manière  déterminée  ;  qdelques-uivs  n'ont  d^ action  que 
lorsqu'ils  sont  très-étendcs. 

Schwilgué  avance  une  troisième  raisoB  pour  engager  à 
baisser  les  doses  ;  il  dit  :  Un  médicament  très-étendu  est^  toutes 
choses  égales  d'ailleurs^  moins  propre  à  déterminer  une  action 
locale  (sur  le  lieu  où  il  est  administré),  et  plus  susceptible 
d'être  absorbé.  Cette  raison  n'est  pas  à  dédaigner.  Si,  en  effet, 
un  médicament  agit  sur  le  lieu  où  il  est  déposé,  il  y  suscite 
un  mouvement  qui  aura  pour  résultat  de  l'accaparer  et  de 
l'altérer  :  dans  Testomac  surtout,  le  médicament  sera  altéré, 
changé  chimiquement,  ou  modifié  dans  ses  forces  et  sa  com- 
position moléculaire  par  les  liquides  qui  l'environneront. 
Ainsi,  son  action  étant  plus  spéciale  sur  Testomac,  qui  l'a  reçu 
en  particulier,  toute  l'action  du  médicament  se  concentrera 
sur  cet  organe ,  à  supposer  même  que  le  médicament  soit 
absorbé.  Mais  le  médicament  sera-t*il  réellement  absorbé 
s'il  a  épuisé  son  action  sur  la  partie  où  on  l'a  déposé?  Et  aussi 
ce  médicament,  à  supposer  qu'il  lui  reste  encore  une  action 
à  produire  après  la  première  action  locale,  sera-t-il  réelle- 
ment dans  le  cas  de  produire  cette  action?  Les  change- 
ments et  altérations  qu'il  a  subis  dans  l'estomac  le  laissent- 
ils  dans  le  même  état  ?  et  si  ce  médicament  agit  encore, 
une  fois  absorbé ,  sera-ce  bien  le  médicament  qui  a  été 
donné  qui  agit?  Ne  sera-ce  pas  plutôt  un  nouveau  médica- 
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ment,  résultat  dn  premier,  altéré  par  les  autres  liquides? 

Ce  reproche  déjà  fait  depuis  longtemps  aux  médecins  qui 
croyaient  voir  les  médicaments  agir  par  leurs  propriétés  chi- 
miques, et  aux  médecins  naturalistes  qui  croyaient  "voir  ces 
médicaments  agir  par  leurs  qualités  naturelles,  d'odeur,  de 
saveur,  etc.,  ce  reproche  est  toujours  le  même,  et  s'adresse 
encore  à  ceux  qui  donnent  des  médicaments  susceptibles 
d^étre  altérés  avant  que  d*étre  absorbés.  Entendons-nous  sur 
le  principe  actif  des  médicaments.  Gomme  on  en  reconnaît 
trois,  quel  est  réellement  celui  qui  agit?  Est-ce  par  ses  qua> 
lités  naturelles  que  le  médicament  agit  ?  est-ce  par  ses  qualités 
chimiques  ?  est-ce  par  le  principe  même  des  forces  qu'il  dé- 
veloppe, par  son  principe  substantiel?  Les  théories  chimiques 
et  naturalistes  sont  tellement  vijcieuses,  ainsi  que  je  l'ai  mon- 
tré, qu'on  ne  peut  s'y  arrêter  ;  mais  quand-  même  on  les 
accepterait,  qui  et  quoi  pourraient  démontrer  que  le  médica- 
ment arrive  bien  après  l'absorption  au  lieu  de  son  action, 
sans  être  altéré,  et  qu'il  y  agit  réellement  par  ses  qualités 
chimiques  ou  naturelles?  Toutes  les  tentatives  pour  une  telle 
démonstration  ont  échoué. 

Mais,  sans  rechercher  toutes  les  preuves  qui  militent  contre 
ces  opinions,  ou  en  leur  faveur,  et  sans  entamer  une  discus- 
ëion  si  longue,  nous  pouvons  partir  de  ce  point  de  la  question, 
que  Hahnemann  n'a  point  adopté  une  opinion  absurde  en 
adoptant  Tepinion  que  les  médicaments  agissent  par  une 
vertu  spéciale  qui  est  en  eux^  comme  disait  Galien,  ou  par 
les  qualilés  de  leurs  substances^  comme  nous  dirons  avec  les 
philosophes  du  moyen  âge.  Or,  ce  point  admis,  il  est  évident 
que  la  substance  du  médicament  réside  aussi  bien  dans  la 
partie  que  dans  le  tout;  et  que  ce  médicament,  fût-il  extrême- 
ment divisé,  sa  substance  serait  encore  dans  les  divisions  les 
plus  incalculables,  et  serait  par  conséquent  capable  d'action. 
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De  telle  sorte  que  si  tous  craignez  que  le  médicaroent  soit 
altéré  dans  sa  massé  par  des  actions  chimiques  ou  physiques, 
TOUS  pouvez  diviser  ce  médicament  jusqu'à  ce  que  ces  actions 
ne  se  produisent  plu$,  et  vous  aurez  cependant  encore  un 
médicament  capable  d'action,  puisque  sa  substance  subsistera 
toujours. 

Disons  mieux.  Si  nous  admettons  cette  loi  souverainement 
vraie  que  r action  des  substances  est  toujours  en  raison  in- 
verse des  accidents  matériels^  que,  par  exemple,  plus  la 
substance  est  dépouillée  des  accidents  qui  raccompagnent , 
plus  elle  est  forte  ;  que  plus  ces  accidents  ont  d'action,  moins 
la  substance  en  a,  nous  reconnaîtrons  qu'un  médicament 
aura  son  action  substantielle  d'autant  plus  forte,  que  Faction 
des  qualités  naturelles  et  l'action  des  qualités  chimiques  seront 
toutes  deux  développées.  Il  faut  donc,  pour  qu'un  médicament 
ait  son  action  substantielle  complète,  qu'il  soit  débarrassé 
autant  que  possible  de  ses  actions  physiques  et  chimiques. 
Pour  arriver  à  cela,  il  n'y  a  qu'un  seul  procédé,  la  division. 
Elle  est  inutile  quand  des  médicaments  ont  si  peu  de  qualités 
physiques  et  chimiques,  que  l'action  substantielle  peut  se  faire 
complètement  ;  elle  est  nécessaire  dans  le  cas  contraire.  Par 
la  division,  en  effet,  vous  amoindrissez  à  chaque  fois  les  qua- 
lités physiques  et  chimiques  ;  vous  les  diminuez  autant  de  fois 
que  vous  les  divisez  ;  tandis  que  la  substance  a  beau  être 
divisée.'son  action  est  la  même  :  Faction  substantielle  du  car- 
bonate  de  chaux  est  aussi  développée  et  aussi  forte  dans  un 
grain  de  cette  substance  que  dans  une  montagne  de  marbre, 
tandis  que  l'action  chimique  et  Faction  physique  sont  en 
raison  de  la  masse.  Vaeiion  des  substances  est  donc  en  raison 
inverse  des  masses  ^  non  point  parce  que  ces  actions  augmentent 
réellement  dans  les  petites  masses ,  mais  pwrce  que,  débar- 
rassées des  actions  physiques etchimiques  qui  les  annihilaient. 
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elles  se  montrent  plus  complètes.  Plus  donc  vous  divisez  un 
médicament,  plus  il  doit  agir;  et  ce  n*est  pas  une  absurdité, 
même  au  point  de  vue  logique,  que  de  préconiser  de  petites 
doses. 

Vous  comprenez ,  mon  cher  maître,  que  je  ne  puis  déve- 
lopper ici  toutes  les  raisons  qui  peuvent  justifier  et  expliquer 
les  petites  doses.  Il  me  semble,  toutefois,  que  j'en  ai  assez  dit 
pour  faire  voir  qu'en  donnant  mon  adhésion  à  ces  vérités 
nouvelles  j'ai  eu  pour  moi  l'observation  ,  la  conviction  du 
public ,  l'autorité  d'auteurs  recommandables ,  et  la  raison 
enfin,  qui  ne  doit  pas  être  dédaignée. 

Cependant,  je  rappellerai  quelques  faits  connus,  et  qui  jus- 
tifient l'usage  des  petites  doses,  pour  ceux  que  les  faits  naturels 
frappent  plus  vivement  que  les  raisons  précédentes.  Ainsi,  on 
connaît  les  propriétés  du  carmin,  dont  les  divisions  extrêmes 
suffisent  à  colorer  des  volumes  considérables  d'eau.  On  sait 
qu'un  grain  de  musc  suffit  à  odorer  un  appartement  pendant 
plusieurs  mois.  On  connaît  la  division  extrême  des  ondes 
sonpres,  puisque  le  son  qui  sort  d'une  cloche  d'un  mètre  de 
diamètre  s'étend  à  deux  lieues  à  la  ronde,  et  se  divise  ainsi  en 
une  masse  presque  incalculable  d'air  atmosphérique.  Rappel- 
lerai-je  les  expériences  présentées  à  l'Institut  par  M.  Bon- 
chardat,  qui  a  tué  rapidement  des  poissons,  en  mettant  dans 
leur  eau  des  quantités  infimes  de  bicyanure  de  mercure  ?  Rap- 
pellerai-je  ces*àctîons  que  la  chimie  moderne  a  découvertes 
et  qu'on  connaît  sous  le  nom  à' influences  par  contact;  les 
acides  assez  étendus  d'eau  pour  ne  plus  agir  chimiquement  et 
agissant  sur  la  pectore  et  les  granules  amylacés  ;  l'action  si 
remarquable  de  la  diastase  sur  la  fécule  ;  une  partie  de  la 
première  changeant  trois  mille  parties  de  la  seconde  en  dex- 
trine  et  puis  en  sucre  ?  Rappellerai-je  encore  les  expériences  de 
Spallanzani  sur  les  fécondations  artificielles  chez  les  orre* 
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nouilles  ?  trois  grains  de  sperme  lui  ont  suffi  pour  rendre 
fécondante  une  livre  d'eau  ;  un  globule  de  cette  eau»  qui  ne 
devait  contenir  qu'un  2,994,687, SOO"*'  de  grain,  suffisait 
pour  féconder  un  œuf  !  MM.  Dumas  et  Prévost  ont  prouvé, 
dans  leurs  expériences  sur  la  fécondation,  que,  potir  réussir 
dans  les  fécondations  artificielles ,  t7  importe  qttë  le  sperme 
soit  délayé  ;  trop  concentré j  il  perd  de  son  action. 

Mais  pourquoi  tant  discuter  ?  Que  nos  adversaires  admettent 
les  conclusions  de  Scbwilgué,  et  cela  suffit.  Ce  n'est.  Ait  cet 
auteur,  que  par  des  expériences  cliniques  répétées  qu'on  doit 
déterminer  les  doses  des  médicaments.  Cette  conclusion  sera, 
s^ils  le  veulent  bien,  le  point  de  transaction. 

Au  reste,  ce  sujet  des  doses  est  loin  d'être  élucidé  ;  il  est  un 
côté  de  la  question  sur  lequel  on  ne  s'est  pas  encore  assez  ar- 
rêté :  c'est  celui  de  la  variation  d* action  suivant  les  doses.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  les  détails,  mais  je  ne  puis 
omettre  de  rappeler  ce  principe  un  peu  trop  oublié. 

XI.  —  Observations. 

Le  lecteur  impartial  peut  juger  après  ce  qui  précède,  que 
Ton  pouvait  tenter  l'observation  de  la  méthode.  Selon  la 
raison,  cette  méthode  n'est  pas  étrange  et  absurde  comme 
quelques  ignorants  le  disent  ;  selon  la  tradition,  elle  est  ac- 
ceptable comme  une  conséquence  logique  de  vérités  anté- 
rieures; selon  le  sentiment  d'un  grand  nombre  de  médecins, 
elle  est  utile  ;  selon  le  sentiment  public,  il  faut  l'étudier.  Reste 
à  savoir  si  l'observation  ne  vient  pas  détruire  ces  engage- 
ments  premiers. 

Je  ne  me  suis  jamais  illusionné  sur  la  délicatesse  toute 

spéciale  qu'il  fallait  apporter  dans  cette  observation.  D'une 

part,  il  y  avait  un  nombre  assez  considérable  de  médecine 
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honorables  qui  demandaient  une  expérimentation  impar«* 
tiale;  d'un  autre  côté,  des  médecins  également  honorables, 
s^appuyant  sur  les  anciennes  observations  de  M.  Andral,  et 
sur  un  sentiment  vague  de  répulsion  et  de  ridicule  colporté 
contre  les  réformes  nouvelles,  disaient  que  la  question  était 
jugée.  Sans  doute,  ils  reconnaissaient  que  ces  observations 
anciennes  n'avaient  pas  été  complètes,  non  plus  que  celles 
tfiifis  èLyon  et  à  THôtel-Dieu  de  Paris;  mais  il  suffisait  selon 
eux  i'un  commencement  de  preuves  pour  repousser  une 
méthode  entachée  de  ridicule.  Dans  ces  circonstances,  Fobser- 
vation  présentait  des  difficultés  sur  lesquelles  je  ne  me  faisais 
pas  d'illusion.  Il  me  semblait  qu'elle  devait  être  faite  sur  des 
maladies  importantes,  pour  qu^elle  iut  concluante  ;  qu'elle 
devait  être  faite  par  un  homme  ayant  sérieusement  étudié  la 
question,  et  qui  eût,  par  son  caractère  et  sa  position,  une 
autorité  nécessaire  à  l'affirmation  des  résultats  ;  qu'elle  devait 
être  relevée,  non  par  celui  qui  la  faisait ,  et  pouvait  dans  ses 
notes  en  altérer  plus  ou  moins  légèrement  la  portée  ;  qu'elle 
devait  être  publique ,  pour  être  facilement  contrôlée  journel- 
lement par  tout  médecin  étranger.  11  fallait  encore  que  celui 
qui  entreprenait  ces  observations  fût  dégagé  de  tout  esprit  de 
parti  ;  qu'il  eût  assez  de  force  pour  ne  pas  se  décourager  au 
premier  pas,  assez  de  prudence  pour  ne  rien  engager  témé- 
rairement, assez  de  caractère  enfin  pour  se  mettre  au-dessus 
du  bruit  qui  nécessairement  accompagnerait  ses  travaux  et  ses 
conclusions.  Car,  on  ne  pouvait  se  le  dissimuler,  si  l'observa- 
tion était  défavorable,  les  partisans  des  réformes  accuseraient 
l'observateur;  si,  au  contraire,  l'observation  était  favorable, 
les  adversaires  récuseraient  les  observations  ;  quel  que  dût  être 
le  résultat,  il  fallait  s'attendre  à  une  hostilité. 

Quand  vous  commençâtes  vos  recherches,  mon  cher  maître, 
je  fus  donc  tout  à  la  fois  et  content  et  affligé.  J'étais  content, 
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parce  que  je  savais  que  les  observations  seraient  complètes, 
impartiales,  exactes,  satisfaisantes  en  tout  point,  et  qu'ainsi 
Ton  connaîtrait  enfin  la  vérité.  J'étais  encore  content,  parce 
que  je  connaissais  votre  autorité,  votre  indépendance  et  votre 
caractère,  et  que  j'en  augurais  une  affirmation  plus  complète, 
plus  grande  de  ce  qui  était  ia  vérité.  Mais  aussi,  j'étais  affligé, 
de  vous  voir,  dans  l'avenir^vouénécessairementà  une  hostilité, 
quel  que  dût  être  le  résultat  de  vos  travaux.  Sans  doute  que  je 
ne  craignais  pas  la  discussion  ouverte  et  franche  d'un  certain 
nombre  de  très-honorables  médecins  qui  ne  partagent  pas 
notre  manière  de  voir  ;  mais  je  redoutais  ces  menées  secrètes, 
ces  calomnies  propagées  dans  les  chuchotements,  ces  injures 
même  que  ne  vous  ont  pas  ménagées,  et  qu'ont  fait  rejaillir 
jusqu'à  nous,  humbles  élèves,  ces  médiocrités  envieuses  et 
méchantes  qui  ne  trouvent  que  dans  l'ombre  le  secret  de  leur 
puissance  et  de  leur  élévation.  Quoi  qu'il  dqt  en  être,  les  obser- 
vations furent  faites. 
Me  permettrez-vous,  mon  cher  maître,  de  donner  au  public 

la  connaissance  de  vos  attentions,  de  vos  prudences,  de  vos 
soucis?  Dirai-je  avec  quel  soin  vous  suiviez  ces  expérimenta- 
tions, comment  vous  attendiez  avec  anxiété  les  effets  du  mé- 
dicament ,  comment  vous  calculiez  si  l'exacerbation  dépendait 
de  la  maladie  ou  du  médicament,  comment  vous  recherchiez 
les  phénomènes  critiques  pour  juger  de  leur  cours  naturel  et 
de  leur  cours  modifié?  En  disant  ceci,  ce  n'est  plus  à  vous  que 
je  m'adresse,  c'est  au  public  médical:  je  ne  parle  que  pour 
constater  la  manière  dont  furent  faites  ces  observations  ;  et 
j'en  appelle,  à  ce  sujet,  à  tous  les  médecins  étrangers  au  ser- 
vice, qui  ont  pu  constater  par  eux-mêmes  ces  délicatesses 
d'attention.  Je  tiens  à  le  dire  pour  nous,  élèves,  qui,  ayant  suivi 
sous  votre  conduite  cette  sérieuse  expérimentation,  tenons  à 
honneur  de  faire  connaître  que  nous  ne  nous  sommes  conduits 
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qu'avec  calme  et  modération.  Je  demanderai  à  tous  ceux  qui 
nous  attaquent,  s'ils  furent  jamais  tels  dans  leurs  observations  ? 

Mais  voyons  ce  qu'a  produit  cette  expérimentation. 

Constatons  d'abord  qu'il  y  avait  deux  résultats  à  recher- 
cher :  Tun,  positif  ou  négatif;  l'autre,  comparatif,  li  fallait 
d'abord  savoir  si  la  méthode  produisait  ou  ne  produisait  pas 
des  résultats  ;  et  ensuite,  il  fallait  savoir  quels  étaient  ces  ré- 
sultats comparés  à  ceux  des  autres  méthodes. 

Votre  livre  des  Recherches  contient  le  relevé  des  observations 
de  40  malades  atteints  de  pneumonie,  et  de  20  autres  atteints 
de  choléra.  En  présentant  ces  observations,  votre  but,  dites- 
vous,  a  était  uniquement  de  convaincre  mes  confrères  de  la 
tt  nécessité  de  ne  point  condamner  cette  méthode  thérapeu- 
«  tique  en  vertu  d'une  prétendue  science  infuse,  au  lieu  de 
«  l'étudier  expérimentalement.  »  Or,  ces  observations  prou- 
vent-elles que  la  méthode  mérite  d'être  examinée? 

Les  40  malades  atteints  de  pneumonie  sont  les  40  premiers 
sur  lesquels  vous  avez  fait  l'expérimentation  complète  :  ils 
n'ont  pas  été  choisis.  Les  20  autres  malades  atteints  de 
choléra  sont  les  20  premiers  qui  sont  entrés  dans  votre 
service,  au  commencement  de  l'épidémie  de  1849  ;  ici  encore, 
il  n'y  eut  pas  de  choix. 

Les  observations  de  ces  malades  ont  été  rédigées  en  dehors 
de  votre  influence,  par  les  internes  du  service,  anciens  con- 
disciples, qui  ont  apporté  à  cette  œuvre  leur  loyauté  indépen- 
dante de  jeunes  gens,  et  leur  généreux  dévouement  à  la  vérité, 
au  mépris  de  ce  que  l'on  pouvait  dire  et  de  ce  que  l'on  disait 
de  leur  foi.  Ces  observations  ont  donc  un  caractère  inattaqua- 
ble d'authenticité  et  de  vérité. 

Sur  les  40  malades  atteints  de  pneumonie,  il  y  aeu  3  morts. 

Sur  les  20  malades  atteints  de  choléra,  il  y  a  eu  7  morts. 

Ces  résultats  parlent  assez  d'eux-mêmes,  et  il  est  inutile 
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d'y  rien  ajouter  pour  prouver  que  la  méthode  de  Hahnemann 
n'est  ni  absurde  ni  meurtrière. 

Reste  à  savoir  quel  est  le  résultat  comparatif,  résultat  beau- 
coup, plus  grave,  parce  qu'il  est  non-seulement  un  encoura- 
gement à  letude  de  cette  méthode,  mais  encore  un  engagement 
à  sa  pratique.  Il  faut  cependant  savoir  que  ce  résultat  est 
difficile  à  atteindre,  qu  il  demande  des  observations  considé- 
râbles  que  nous  ne  possédons  pas«  Vous  avez  compris  cette 
difficulté,  et  vous  n*avez  pas  voulu  engager  cette  question  pan 
la  modération  de  votre  marche,  et  la  difficulté  du  sujet.  Vous 
vous  exprimez  ainsi  :  c(  Si  j'avais  fait  une  statistique,  il  serait 
((  demeuré  constant  que  tous  les  malades  (atteints  de  pneu- 
ci  monie)  entrés  dans  mon  service  avant  la  suppuration  ont 
«  guéri,  àVexception  d'un  seul.  Ce  nombre  de  guérisons, 
<i  comparé  à  celui  qu'on  obtient  par  la  méthode  ordinaire 
c(  (saignée,  antimoine,  vésicatoires),  donnerait  à  celte  der- 
«  nière  une  infériorité  dont  je  ne  suis  pas  encore  assez  con- 
«  vaincu  pour  l'affirmer  sous  quelque  forme  que  ce  soit.  — 
((  Je  ne  veux  point  comparer  les  résultats  de  la  méthode  de 
«  Hahnemann  avec  ceux  des  autres  méthodes.  Je  le  ferai  plus 
«  tard,  lorsque  j'aurai  recueilli  un  nombre  suffisant  de  faits 
«  observés  en  vue  de  cette  comparaison  :  c'est  un  travail  tout 
«  autre  que  celui-ci,  et  sur  les  résultats  duquel  je  ne  veux 
«  en  rien  anticiper.  Enfin,  quand  je  voudrais  faire  cette 
«  comparaison,  je  n'en  trouverais  pas  les  éléments.  En  efiet, 
«  la  plupart  des  statistiques  publiées  sont  destinées  à  dé- 
«  montrer  la  supériorité  soit  des  émissions  sanguines,  soit 
a  du  tartre  stibié,  soit  des  vésicatoires,  sur  chacun  des  deux 
«c  autres.  Chaque  auteur  a  exprimé  en  chiffres  sa  prédilection 
«  ou  ses  répugnances.  Si  l'on  veut  comparer  les  deux  mé- 
«  thodes,  il  faut  que  l'une  et  l'autre  aient  été  employées  dans 
«  toute  la  puissance,  avec  toutes  leurs  ressources,  toutes  leurs 
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a  conditions  de  succès.  Or,  qu'on  me  montre  une  statistique 
a  de  pneumonies  ainsi  traitées  I  ceux  qui  les  traitent  bien  ne 
«  les  comptent  pas.  » 

Gomme  tous,  je  suis  convaincu  qu'un  résultat  comparatif 
absolu  entre  la  méthode  de  Hahnemann  et  les  autres  méthodes 
est  très-difficile  à  obtenir.  Mais  puis-je  penser  cependant 
qu'on  ne  peut  chercher  ce  résultat  approximativement? 
Suffit-il  en  effet  de  savoir  qu'une  méthode  n'est  pas  mauvaise, 
et  n'est-il  pas  désirable  de  connaître  si  elle  est  supérieure  aux 
autres?  Que  servira  au  praticien  de  savoir  que  cette  méthode 
est  utile,  s'il  ne  peut  l'employer  ;  et  comment  sera-t-il  porté 
à  s'en  servir  s'il  n'en  connaît  la  valeur  approximative,  com- 
parée aux  autres?  Si  elle  est  seulement  comparable  aux  autres, 
ni  meilleure,  ni  pire,  pourquoi  s'en  occuperaîl-rl  ?  ira-t-il 
user  son  temps  et  son  intelligence  à  l'étude  d'une  méthode 
qui  n'est  pas  préférable  à  celles  dont  il  se  sert  d'habitude?  11 
est  donc  nécessaire  de  connaître  un  résultat  comparatif,  même 
approximatif.  Aussi  vous-même,  ne  négligez-vous  pas  cette 
question,  quoique  votre  but  ait  été  surtout,  comme  vous  le 
dites  vous-même,  de  convaincre  mes  confrères  de  la  nécessité 
de  ne  point  condamner  cette  méthode  thérapeutique  en  vertu 
d'aune  prétendue  science  infuse,  au  lieu  de  Vétudier  expert- 
mentalement. 

Je  donnerai  donc  ici  un  résultat  approximatif  de  la  valeur 
de  la  méthode  de  Hahnemann  comparée  aux  anciennes. 

Dans  la  pneamoiile  s 

M.  Louis    trouve  sur   106  malades,  32  morts; 
soit 1  sur  3  ou  4 

M.  Ghomel  (1)  trouve  une  mortalité  à 
Tâge  de  40  ans,  de 1  sur  4  ou  & 

({]  Gazette  des  hôpitaux,  janvier  1851. 
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Rasori  déclare,  selon  la  méthode  contre- 
stimulante ,  une  mortalité  de Isur9. 

Et  si  Ton  compte  les  malades  qui  ont  été 
soumis  à  la  méthode  mixte  du  tartre  stibié 
et  de  la  saignée^  on  trouve  une  mortalité 
de l8ur4ou5. 

M.  Grisolle  compte  6  morts  sur  44 
malades,   soit .,    .     .     .      1  sur  7. 

Et  en  éliminant  les  cas  bénins  qui  gué- 
rissent seuls,  ou  les  malades  sur  lesquels  la 
médication  n'a  pu  agir,  les  soins  ayant  été 
réclamés  trop  tard,  on  trouve  une  morta- 
lité de. 1  sur  9. 

Le  livre  des  Recherches  constate,  selon  la 
méthode  de  Hahnemann,  3  morts  sur  40 

malades,  soit .    1  sur  13  ou  14. 

Et  si  l'on  élimine  les  cas  bénins  qui 
guérissent  seuls,  ou  les  malades  entrés  à 
l'agonie  à  l'hôpital,  et  sur  lesquels  on  n'a 
pu  évidemment  avoir  d'action ,  s'y  étant 
pris  trop  tard,  on  trouve,  Tâge  moyen  des 
malades  étant  de  40  ans,  une  mortalité  de.      1  sur  34. 

JDanft  le  eholéra  : 

Lèliyre des  Recherches  constate  une  mor- 
talité de 48  à  49  sur  100 

Dans  les  autres  services  du  même 
hôpital,  on  trouve  une  mortalité  de  un 
dixième  en  plus^  soit 58  à  59  sur  100 

Tels  sont  les  résultats  de  l'observation.  Il  est  inutile  d'y  rien 
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ajouter  :  les  chiffres  parlent  seuls  et  assez  clairement,  pour 
que  le  public  puisse  juger  en  toute  connaissance  de  cause. 

Xli.  —  Objections  dernières. 

J'ai  exposé  dans  tout  ce  qui  précède,  la  substance  des  tra- 
vaux auxquels  nous  avons  eu  égard  pour  avancer  cette 
proposition  :  la  méthode  de  Hahnemann  mérite  de  fixer  fat- 
tention  des  médecins.  Les  adversaires  qui  nous  font  un  crime 
d'avoir  cette  opinion  ne  connaissaient  pas  sans  doute  toutes 
les  raisons  que  nous  avons  données  ;  mais  ils  connaissaient 
certainement  les  observations  publiées  dans  le  livre  des  Re- 
cherches^ et  qui  furent  la  conclusion  de  notre  conviction.  Ces 
observations  suffisaient  grandement  à  les  attirer  dans  une 
étude  sérieuse  de  la  méthode,  ou  tout  au  moins  à  les  amener 
à  nous  demander  de  plus  amples  détails  sur  les  raisons  de 
notre  croyance.  D'où  vient  donc  qu'au  lieu  d'agir  sérieuse- 
ment et  scientifiquement  Vlans  une  question  sérieuse  et 
scientifique,  et  avec  des  hommes  qui  ne  leur  étaient  hostiles 
en  aucune  façon,  ils  se  sont  décidés  à  une  tout  autre  con- 
duite  ? 

Obligé  de  répondre  aux  accusations  qui  ont  été  portées 
contré  nous,  j'ai  d'abord  exposé  les  raisons  de  ma  croyance. 
Maintenant,  j'examinerai  les  objections  qui  nous  ont  été  fai* 
tes.  Cette  dernière  partie  de  la  tâche  que  je  me  suis  imposée 
est  la  plus  pénible,  et  je  ne  l'aborde  qu'à  regret,  parce  que  je 
suis  conduit  à  dévoiler  au  public  des  actes  que  je  voudrais 
cacher  pour  l'honneur  de  notre  profession.  Alors  que  nous 
nous  attendions  à  rencontrer  une  opposition,  nous  avons 
rencontré  une  hostilité  ;  nous  ne  pensions  avoir  que  des  ad- 
versaires, et  il  s'est  trouvé  que  nous  avions  des  ennemis.  Je 
crois  savoir  que  ces  ennemis  sont  peu  nombreux,  et  qulls 
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agissent  abrités  derrière  des  hommes  honorables  qu'ils  veu- 
lent compromettre  :  cela  me  permet  de  parler  avec  moins  de 
retenue  que  si  j'avais  à  respecter  des  médecins  considérés  mo- 
mentanément engagés  dans  l'erreur. 

Deux  sortes  d'objections  ont  été  faites  à  ceux  qui  croient 
que  la  méthode  de  Hahneraann  mérite  de  fixer  Fattention  des 
médecins.  Les  unes  se  trouvent  dans  Farticle  critique  que 
M.  Yalleix  a  inséré  dans  le  journal  ri/mon  médicale;  les 
autres  consistent  en  plusieurs  actes  hostiles  quMl  est  nécessaire 
de  faire  juger  au  public. 

Les  objections  insérées  dans  Tarticle  critique  de  M.  Yal- 
leix ont  été  réfutées  complètement  par  mon  ancien  collègue 
le  docteur  Timbart,  et  je  pourrais  me  dispenser  d*y  répondre. 
Toutefois,voulant  faire  connaître  toute  la  question,  je  présen- 
terai le  résumé  de  la  discussion  qui  se  trouve  dans  le  mémoire 
intitulé  :  Les  médecins  statisticiens  devant  la  question  ho- 
mœopathique^  ou  Réponse  aux  attaques  de  M .  Valleix  contre 
le  livre  de  M,  Tessier^  par  le  docteur  Timbart ^  ex-interne  des 
hôpitaux.  Je  rappellerai,  pour  l'édification  du  public,  que 
le  journal  qui  avait  inséré  Tattaque  de  M.  Valleix  refusa  d'in- 
sérer la  réponse  de  M.  Tessier,  et  que  ce  fut  à  la  suite  de  ce 
refus  que  l'ouvrage  précédent  fut  écrit. 

Venons  aux  objections  de  M.  Valleix.  Elles  sont  au  nombre 
de  cinq. 

1  ^  La  méthode  de  Hahnemann  est  absurde  à  priori. 

2°  Les  observations  de  pneumonies  citées  par  M.  Tessier  ne 
sont  pas  toutes  des  observations  de  cette  maladie. 

3^  Dans  la  majorité  des  cas,  la  pneumonie  guérit  seule  :  rien 
d'extraordinaire  que  M.  Tessier  ait  obtenu  des  succès. 

i^  Tous  les  cas  de  pneumonie  cités  sont  des  cas  bénins  gué- 
rissant seuls. 

5°  Si  M.  Tessier  a  eu  des  succès  dans  le  choléra  »  c'est  que 
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l'administration  n'envoyait  dans  son  service  que  des  malades 
curables. 

Comme  on  peut  le  Toir  au  premier  coup  d'oeil,  ces  objec- 
tions ne  sont  pas  très-sérieuses  :  elles  consistent  en  des  néga« 
tiens  ou  des  affirmations  sans  preuves. 

La  première  olqection  est  assez  singulière,  surtout  par  la 
manière  dont  elle  est  appuyée.  M.  Valleix  dit  qu'il  n'écoutera 
pas  les  arguments  de  son  adversaire,  parce  que  :  des  argu- 
ments! des  raisonnements!  qui  est-ce  qui  nen  a  pas  à  son 
service  ?  Gela  revient  à  dire  que  la  raison  ne  sert  de  rien, 
qu'il  n'y  a  pas  de  différence  entre  de  bons  et  de  mauvais  ar- 
guments, et  que,  lors  même  qu'une  vérité  serait  démontrée  à 
M.  Valleix,  il  la  nierait  si  elle  ne  lui  convenait  pas. 

La  seconde  objection  est  encore  plus  singulière.  Scm  auteur 
s'efforce  de  démontrer  que  les  crachats  rouilles  et  visqueux, 
le  souffle  bronchique,  le  râle  crépitant,  la  toux  et  la  fièvre  ne 
sont  pas,  dans  leur  ensemble,  des  signes  de  pneumonie:  de 
sorte  que  les  malades  dont  l'observation  signale  ces  caractères 
n'étaient  pas  atteints  de  cette  maladie. 

La  troisième  objection  est  effrayante.  M.  Valleix  affirmant 
que  la  pneumonie  guérit  seule  dans  la  majorité  des  cas, 
et  que  M.  Tessier  n'a  guéri  ses  malades  que  parce  qu'il  ne  leur 
a  rien  fait,  il  s'ensuit  que  ceux  qui  emploient  la  saignée,  l'an- 
timoine et  les  vésicatoires  tuent  leurs  malades;  car  M.  Tessier 
en  ne  faisant  rien  en  guérit  1  sur  14,  et  M.  Chomel  en  les 
soignant  1  sur  5  seulement.  Outre  que  cette  objection  est  ridi- 
cule, elle  va  contre  l'opinion  traditionnelle  et  contre  toutes  les 
statistiques  modernes,  celle  de  M.  Louis,  celle  de  M.  Chomel, 
celle  de  M.  Grisolle,  qui  démontrent  que  la  pneumonie  est 
une  maladie  grave. 

La  quatrième  objection  est  ici  placée  pour  le  besoin  de  la 
cause  j  car,  en  conscience,  à  qui  fera-t-on  croirequele  service 
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ait  eu  cette  chance  de  trouver  37  malades  atteints  de  pneumo- 
nie» entrant  les  uns  après  les  autres,  ne  présentant  pas  de 
gravité,  et  capables  de  guérir  seuls  sans  aucun  traitement? 
Que  l'on  yeuille  faire  croire  ces  choses  à  des  personnes  qui 
n'ont  jamais  mis  le  pied  dans  les  hôpitaux,  ou  qui  ne  connais- 
sent pas  la  médecine,  cela  se  comprend  encore  difficilement  ; 
mais  à  des  médecins,  cela  passe  toute  mesure.  Quel  médecin 
peut  dire  qu^il  a  jamais  eu  37  malades  atteints  de  pneumonie» 
guérissant  seuls  et  sans  traitement,  les  uns  à  la  suite  des 
autres  ? 

La  cinquième  objection  se  trouve  placée  là  pour  faire  une 
objection  aux  cas  de  guérison  de  choléra.  N'en  ayant  pas  d'au- 
tres, on  Ta  prise.  Mais  on  est  mal  tombé  :  le  directeur  de 
Thôpital,  les  préposés  au  bureau  des  entrées  et  les  internes  du 
service  ont  tous  donné  un  démenti  formel  à  M.  Valleix. 

Pour  plus  de  détails  sur  ces  objections  et  leur  réfutation,  je 
renvoie  au  travail  du  docteur  Timbart. 

La  force  de  ces  objections  doit  faire  comprendre  que  l'ar- 
ticle de  M.  Valleix  fut  plutôt  un  semblant  dé  critique  qu'un 
ei^amen  sérieux  du  livre  de  M.  Tessier,  et  que,  par  conséquent, 
il  eut  un  autre  but  que  celui  de  répondre  réellement.  En  ef- 
fet,  on  voulut  se  donner  les  apparences  de  prendre  en  grande 
considération  les  travaux  d'un  collègue  des  hôpitaux,  car  cela 
était  nécessaire  pour  nepasblesserl'honneur  du  corps;  mais,  en 
même  temps,  on  eut  soin  de  ne  pas  pénétrer  au  fond  des  choses. 

La  raison  de  celte  conduite  se  trouve  dans  la  position  des 
hommes  qui  représentent  ce  que  l'on  a  appelé  l'école  des  ob- 
servateurs statisticiens.  Ces  médecins,  qui  depuis  quelques 
années  ont  eu  la  prétention  d'avoir  le  privilège  de  l'observa- 
tion médicale,  se  trouvaient  vivement  attaqués  dans  le  livre 
des  Recherches^  et  il  était  nécessaire  qu'ils  prissent  leur  re- 
vanche de  l'échec  qu'ils  venaient  de  subir.  On  s'attendait  bien 
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à  les  voir  se  relever  par  un  travail  sérieux  d'expérimentation, 
destiné  à  contrôler  les  expériences  de  Thôpital  Sainte-Margue- 
rite ;  tout  le  monde  avait  les  yeux  sur  eux»  par  suite  même 
de  leurs  prétentions  à  accaparer  le  privilège  de  Tobservation 
exacte.  Mais  comme  ils  n'avaient  pas  eux-mêmes  commencé 
les  travaux,  qu'ils  seraient  alors  obligés  de  venir  en  seconde 
ligne,  eux  qui  jusqu'alors  marchaient  au  premier  rang,  ils 
résolurent  de  se  tirer  d'embarras  en  ensevelissant  la  question, 
présentant  une  iin  de  non-recevoir  ;  et,  de  peur  que  le  livre 
qui  venait  de  paraître  ne  pût  se  répandre  et  faire  quelques  pro- 
sélytes, on  se  dépêcha  d'en  faire  une  critique  et  d'en  repousser 
les  conclusions  par  un  raisonnement  à  priori^  appuyé  sur 
Vabsurdité  évidente  de  la  méthode.  M.  Valleix  fut  chargéd  e 
l'article  ;  il  n'était  pas  facile  à  faire,  et  on  comprend  qu'il  ne 
fut  pas  exempt  de  passion. 

On  peut  chercher  à  s'expliquer  ce  mouvement  de  répulsion, 
qui  est  tout  à  la  fois  vague  et  obstiné,  et  qui  récuse  toute 
étude  sérieuse.  On  peut  se  demander  pourquoi  les  observa- 
teurs ne  profitèrent  pas  de  l'occasion  pour  se  relever  dans  l'o- 
pinion publique,  en  abordant  franchement  une  expérimenta- 
tion sévère,  destinée  à  contrôler  les  résultats  qu'un  collègue 
des  hôpitaux  annonçait  avoir  obtenus.  Mais  il  faut  d'abord 
se  bien  rendre  compte  de  cette  répulsion,  savoir  sous  quelles 
formes  et  avec  quelle  vigueur  elle  s'est  manifestée. 

Si  les  objections  des  adversaires  de  Hahnemann  n'ont  pas 
été  sérieuses,  en  revanche  elles  ont  été  violentes,  et  se  sont 
traduites  dans  ces  derniers  temps  par  trois  actes  que  je  vais 
raconter,  et  que  je  laisserai  à  juger  et  à  qualifier.  Ces  trois 
actes  sont  :  les  dénonciations ^  Varbilraire  du  concours^  et 
les  propositions  de  proscription. 

Les  dénonciations  se  sont  produites  au  moment  où  l'expé- 
rimentation était  établie  à  l'hôpital  Sainte-Marguerite.  Cette 
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expérimentation  avait  d^abord  commencé  aux  applaudisse- 
ments des  divers  partis  :  les  adversaires  de  la  méthode  espé- 
raient que  les  expériences  seraient  défavorables,  et  ils  comp- 
taient, pour  appuyer  leur  répulsion,  Sur  l'autorité  de  l'expéri- 
mentateur ;  les  partisans  espéraient  dans  Tindépendance  et 
la  loyauté  du  médecin  observateur,  dans  son  autorité  pour 
affirmer  la  vérité,  et  dans  la  bonté  de  leur  cause  ;  les  indiffé- 
rents s'attendaient  à  une  expérience  sérieuse  et  complète,  et 
espéraient  que  l'on  connaîtrait  enfin  la  vérité.  Les  observa- 
teurs  émérites  seuls  étaient  mécontents,  parce  qu'ils  voyaient 
un  médecin  qui  n'était  pas  de  leur  école  se  permettre  d'ob- 
server; c'était  une  outrecuidance  qui  les  révoltait.  Ils  for- 
maient cependant  une  minorité  qui  devait  s'accroître  de  quel- 
ques adversaires  obstinés  et  mécontents  de  voir  les  expériences 
leur  être  contraires. 

Quand  on  apprit  que  les  expériences  réussissaient,  qu'elles 
semblaient  devoir  être  favorables  à  la  méthode  nouvelle,  quel- 
ques médecins,  les  plus  aventureux  parmi  les  adversaires, 
s'adressèrent  à  l'autorité  pour  faire  cesser  des  essais  meur- 
triers et  nuisibles  au  salut  des  malades.  L'autorité  s'émut  de 
cette  dénonciation,  fit  faire  une  enquête  qui  constata  que  la 
mortalité  était  moindre  dans  le  service  des  expérimentations 
que  dans  les  autres  occupés  par  la  médecine  officielle.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  à  l'administration,  qui  ne  peut  juger  les 
questions  médicales,  et  se  préoccupe  seulement  du  salut  des 
malades,  pour  laisser  tomber  l'accusation,  et  engager  le  mé- 
decin observateur  à  persévérer  dans  son  travail  ;  lui  expri- 
mant la  pensée  que  l'autorité  administrative  n'entrerait  jamais 
dans  les  questions  de  parti,  qu'elle  n'avait  qu'un  souci,  celui 
des  pauvres  malades,  et  que  si  quelque  amélioration  pouvait 
sortir  de  ses  travaux  on  était  tout  prêt  à  l'encourager. 

Cette  dénonciation,  la  manière  dont  elle  se  produisit,  l'en- 
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quête  qu'elle  occasionna,  et  les  résultats  qui  furent  constatés, 
énnurent  les  cœurs  honnêtes,  qui  se  prononcèrent  ouvertement 
contre  les  auteurs  de  cet  acte.  Ceux-ci  comprirent  leur  posi- 
tion et  se  cachèrent;  on  ne  sut  pas  leurs  noms. 

Quelque  temps  après,  Yotre  livre  parut,  mon  cher  maître. 

La  critique  de  M.  Yalleix  fut  publiée  ;  et  le  journal  qui  la 
publia  vous  refusa  d'insérer  une  réponse.  Ce  fut  encore  là  un  l 

acte  manifeste  d'hostilité  déloyale,  puisqu'il  est  dans  les  usages 
que  les  doctrinesattaquées  puissent  se  défendre.  Mais  passons. 

Le  concours  du  bureau  central  vient  à  s'ouvrir,  et  quatre 
de  vos  élèves  se  présentent.  Nous  comptions,  comme  tous  les 
concurrents,  sur  la  bienveillance  de  nos  juges  ;  nous  nous 
trompions.  Les  épreuves  allaient  commencer,  quand  nous 
apprenons  qu'un  des  juges  a  déclaré  publiquement  que  tom 
les  médecins  connus  pour  s'occuper  des  réformes  de  Hahne' 
mann  seront  impitoyablement  refusés  ;  que  parmi  eux  il  en 
était  deux  [on  cita  leurs  noms)  qui  pourraient  se  dispenser  de 
concourir,  quel  que  fût  d'ailleurs  leur  mérite  incontesté.  De- 
vant cette  déclaration,  les  deux  jeunes  médecins  nommés, 
auxquels  m'attachent  des  liens  d'estime  et  d'affection,  jugè- 
rent qu'il  était  inutile  de  concourir»  et  adressèrent  à  l'admi- 
nistration leur  démission  motivée.  Mais  l'autorité  administra- 
tive refusa  de  l'accepter,  déclarant  qu'elle  ne  voulait  pas  entrer 
dans  les  cabales  de  parti,  qu'elle  ne  prêterait  jamais  la  main 
à  un  déni  de  justice  semblable  à  celui  qu'on  annonçait,  que 
c'était  un  devoir  pour  eux  de  concourir,  et  que  d'ailleurs  il 
était  probable  que  le  juge  qui  avait  ainsi  manifesté  son  opi- 
nion se  retirerait  du  jury.  C'est,  en  effet,  un  devoir  de  délica- 
tesse pour  un  juge  prévenu  de  se  retirer  d'un  jury.  Cela  ne 
fui  pas  compris.  Nous  suivîmes  le  concours,  et  nous  fûmes 
éliminés  en  masse,  malgré  les  épreuves  solides  et  brillantes 
de  quelques-uns. 
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Ce  second  acte  sera  Jugé  par  le  public  ;  pour  moi,  je  m'abs- 
tiens de  le  qualifier,  parce  que  Ton  y  pourrait  voir  de  l'inté- 
rêt personnel.  Toutefois,  je  ne  puis  faire  autrement  que  de 
remarquer  que  l'on  brise  ainsi  la  carrière  des  jeunes  gens, 
par  la  seule  raison  qu'ils  ne  sont  pas  de  TOtre  opinion  ;  qu'on 
blesse  l'indépendance  médicale  en  l'attaquant  par  layiolence  ; 
que  la  générosité  eût  dû  se  trouver  au  moins  en  des  supérieurs 
à  l'égard  d'inférieurs;  qu  a  défaut  de  générosité  la  justice  au* 
rait  dû  être  respectée  ;  et  qu'enfin  je  ne  sais  quelle  délicatesse 
il  y  a  dans  l'abus  injuste  de  la  puissance. 

Tels  sont  les  faits  dans  toute  leur  simplicité,  telles  sont  les 
objections  que  l'on  oppose  à  des  travaux  sérieux  ! 

Toute  cette  hostilité  est  basée  sur  cette  accusation  de  char- 
latanisme que  l'on  colporte  contre  nous,  et  contre  laquelle  je 
me  suis  défendu  avec  des  raisons  qui,  je  l'espère,  paraîtront 
sérieuses  à  quelquestins  de  nos  adversaires,  à  ceux  qui  sont 
honorables  et  se  laissent  entraîner  par  une  minorité  turbu- 
lente. 

Je  distingue,  en  efiet,  deux  sortes  d'adversaires  que  je  tiens 
à  ne  pas  confondre  :  les  uns  sont  entraînés  et  dominés  par  l'in- 
fluence du  préjugé  et  de  leur  entourage  ;  les  autres  semblent 
conduits  par  des  intérêts  personnels  ou  une  passion  aveugle. 
Les  premiers  sont  calmes  et,  j'espère,  modérés  :  la  raison  les 
convaincra  ;  du  moins,  s'ils  se  peuvent  débarrasser  de  l'in- 
fluence qui  les  domine,  ils  deviendront  tolérants.  Les  autres 
sont  comme  tous  les  hommes  entraînés  par  la  passion  : 
quelle  que  soit  la  conduite  qu'il  faille  tenir  pour  se  donner 
raison ,  il  est  à  craindre  qu'ils  ne  la  tiennent.  Dominés 
par  cette  idée  fixe  que  Vhomœopalhie  est  une  absurdité 
évidente^  ils  se  croient  tout  permis  pour  en  détruire  jus- 
qu'au nom  du  fondateur.  Ces  adversaires  sont  à  plaindre  jus- 
que dans  leurs  écarts,  parce  qu'ils  n'agissent  que  par  aveu- 
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glement»  et  que,  dans  leurs  actes  les  plus  iniques»  ils  ne  se 
rendent  pas  compte  de  ce  qu'ils  font  ;  mais  il  en  est  parmi 
eux  quelques-uns  qui  sont  moins  aventureux,  quoique  tout 
aussi  hostiles  :  ce  sont  les  habiles  du  groupe,  qui  profitent  de 
la  disposition  de  leurs  collègues»  échauffent  les  antipathies  et 
la  querelle,  pour  sayancer  dans  les  places  et  gagner  les 
bonnes  positions.  Ce  sont  eux,  sans  doute,  et  non  pas  des 
hommes  honorables,  qui  se  livrent  aux  dénonciations  caïom» 
nieuses^  qui  font  naître  Varbilraire  dans  les  concours,  qui 
suscitent  les  propositions  de  proscription,  et  propagent  Fin-- 
jure  de  charlatan  que  Ton  veut  nous  appliquer.  Ce  sont  ces 
médiocrités  envieuses,  ignorantes  et  intrigantes,  que  Ton  ren- 
contre partout  pour  tout  fausser,  qui  ne  comprennent  pas  plus 
la  science  que  la  loyauté,  qui  nous  suscitent  ces  méchantes 
affaires  pour  arriver  aux  faveurs.  Leurs  ruses  sont  connues  ; 
on  me  les  a  fait  connaître,  et  je  les  dirai  pour  Tédlfication  du 
public. 

Ils  comptent  qu'en  faisant  décrier  Hahnemann,  qu'en  dé- 
nigrant  son  caractère,  ses  travaux  et  ses  disciples,  on  oubliera 
les  ouvrages  de  la  méthode,  ou  du  moins  qu'on  ne  les  lira  plus  ; 
qu'alors,  puisant  à  leur  aise,  et  en  cachette,  dés  médicaments, 
dans  la  matière  médicale  pure,  et  suivant  les  indications  des 
semblables,  il  les  prescriront  à  des  doses  ordinaires,  les  vante- 
ront comme  des  découvertes,  et  pourront  espérer  des  couronnes 
académiques.  Un  médecin  des  hôpitaux,  assez  complaisant  pour 
donner  des  conseils  aux  jeunes  médecins,  nous  donnait  la 
clef  de  cette  manœuvre  en  s* adressant  à  un  de  nos  confrères. 
Faites  de  Vhomœopathie  tant  que  vous  voudrez,  disait-il, 
mais  gardez-vous  d^envoyer  chercher  vos  médicaments  chez 
les  pharmaciens  homœopathes;  prescrivez  à  des  doses  mini- 
mes,  et  envoyez  chez  les  pharmaciens  ordinaires  :  c'est  ainsi 
que  nous  faisons  et  quHl  faut  faire.  Son  interlocuteur  lui 
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exprimant  que  les  médicaments  étaient  bien  mieux  préparés 
dans  les  officines  de  la  méthode»  et  que  c'était  un  devoir  de 
prendre  un  médicament  parfaitement  préparé  pour  remplir 
Taction  que  Ton  se  proposait  :  vous  avez  tort^  reprit  le  ma!^ 
tre,  ne  preecrivez  pas  surtout^  c^est  ce  gti'on  ne  peut  tolérer.  — 
La  parole  de  ce  médecin  est  précieuse  :  elle  nous  indique  la 
véritable  tendance  des  esprits  ;  elle  montre  que  les  réformes 
de  Habnemann  sont  plus  appréciées  généralement  qu^on  ne 
veut  le  dire  et  Tavouer,  mais  qu*il  y  a  un  parti  pris  d'acca- 
parer ces  réformes  sans  rendre  justice  à  leur  auteur.  Et  pour- 
quoi agir  ainsi  ?  pourquoi  ne  pas  avouer  franchement  que  les 
ouvrages  de  Habnemann  méritent  d'être  consultés,  si  ce  n'est 
pour  les  accaparer  à  son  profit  et  en  secret?  Sans  doute  que  la 
fraude  sera  découverte  un  jour  :  mais  d'ici  là  on  aura  eu  le 
temps  de  gagner  des  positions  ! 

Mais  ilest  enoore  ane  autre  raison  pour  décrier  Habnemann, 
tout  en  s'appropriant  ses  travaux.  On  sait  le  dissentiment 
constant  et  de  tout  temps  entre  renseignement  officiel  et 
renseignement  public  des  praticiens  :  on  sait  avec  quelle  ja- 
lousie l'enseignement  officiel  a  toujours  vu  et  toujours  rejeté 
les  découvertes  des  praticiens  :  on  sait  que,  pour  sauver  les 
apparences  et  conserver  la  réputation  qui  s'attache  aux  posi- 
tions de  cet  enseignement,  on  a  toujours  fait  mille  efforts  pour 
n*y  rien  laisser  arriver  du  dehors  :  on  sait  cela,  et  on  en  pro- 
fite. On  montre  que  la  méthode  de  Habnemann  est  née  en 
dehors  de  cet  enseignement,  mais  que  cependant  il  faut  la 
prendre  en  considération  parce  qu'elle  est  utile,  et  qu'il  ne 
faut  pas  s'entêter  à  perdre  des  malades  avec  les  anciennes 
méthodes,  pendant  que  d'autres  médecins  les  sauvent  avec  des 
nouvelles  :  on  montre  en  même  temps  qu'il  est  facile  de  ne 
pas  accepter  officiellement  cette  méthode,  et  tout  à  la  fois 
d'en  profiter  en  secret,  de  la  faire  pénétrer  peu  à  peu  dans 
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l'enseignement  sous  l'apparence  de  découvertes  modernes  :  on 
montre  que*  suivant  les  déclarations  mêmes  de  Hahnemann, 
on  peut  employer  les  médicaments  à  des  doses  presque  ordi- 
naires, quoique  minimes  ;  qu'on  peut  remplir  les  indications 
bahnemanniennes  tout  en  prescrivant  chez  les  pharmaciens 
ordinaires.  On  flatte  ainsi  la  vanité  de  l'enseignement  officiel» 
pour  s'en  attirer  les  faveurs.  Je  ne  parle  pas,  on  le  comprend, 
de  ceux  qui  par  timidité,  ou  par  conviction,  n'osent  ou  ne 
veulent  employer  des  doses  infinitésimales  :  ceux-là  sont  res- 
pectables et  dans  leur  croyance  et  dans  leur  foiblesse,  parce 
qu'ils  ont  la  franchise  de  dire  qu'ils  usent  des  réformes  de 
Hahnemann,  qu'ils  ne  renient  pas  Fauteur  des  travaux  dont 
ils  profitent.  Je  ne  parle  que  de  ceux  qui  rusent  avec  leurs 
confrères  et  avec  l'opinion,  qui  décrient  Hahnemann  et  le 
dépouillent,  qui  proclament  partout  comme  des  charlatans 
ceux  qui  vantent  ses  réformes.  Je  n'attaque,  en  un  mot,  que  la 

duplicité. 

Je  sais  que  cette  conduite  a  encore  un  autre  mobile  ;  mais 
est-il  plus  délicat  ?  On  compte,  en  décriant  ceux  qui  sont  par- 
tisans de  Hahnemann,  englober  dans  la  proscription  les 
hommes  qui  pourraient  gêner,  et  qui,  comme  nous,  sont 
assez  imprudents  pour  dire  franchement  ce  qu'ils  pensent. 

Laissons  ces  choses.  Aussi  bien  je  ne  veux  pas  entrer  dans 
des  questions  personnelles.  Je  plains  ceux  qui  nous  ont  fait 
dumal  ;  et  je  regrette,  pour  leur  propre  considération,  qu'ils 
se  soient  abandonnés  aux  yiolences,  alors  qu'ils  pouvaient  si 
facilement  prendre  la  plume,  nous  avertir  et  nous  convaincre, 
ou  entrer  dans  la  voie  de  l'expérimentation,  et  ne  s'occuper 
que  de  la  vérité. 

Il  est  d'ailleurs  si  facile  de  nous  répondre,  nos  opinions 
sont  formulées  nettement  et  sans  ambages  :  nous  prétendons 
que  les  réformes  de  Hahnemann  sont  sérieuses  et  doivent  être 
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étudiées.  Nous  ne  prétendons  rien  détruire  ni  rien  imposer; 
nous  n'acceptons  pas  le  présent  d'une  manière  absolue  ;  nous 
ne  voulons  pas  préjuger  l'avenir.  Il  est,  dans  la  tradition,  des 
doctrines  que,  pour  ma  part,  je  ne  suis  pas  disposé  à  aban- 
donner. La  méthode  de  Habnemann  ne  me  paraît  pas  être 
parfaite  dans  son  économie,  sans  incertitude  dans  ses  pro- 
cédés, sans  insuccès  dans  son  application,  sans  lacunes  dans 
sa  disposition.  La  thérapeutique  nous  semble  demander  de 
grands  travaux,  et  nous  ne  réclamons  que  la  liberté  des  opi- 
nions pour  que  la  vérité  se  puisse  connaître. 

Je  m'arrêterai  à  ces  réflexions  conune  étant  le  résumé  de 
ma  profession  de  foi  et  de  ma  justification. 

Suis-je  dans  le  tort?  suis-je  dans  le  vrai  ?  telle  est  la  double 
question  que  je  présente  au  public,  et  sur  laquelle  je  vous 
prie,  mon  cher  maître,  de  me  donner  votre  opinion.  Dites- 
moi,  aussi,  si  je  dois  persévérer  dans  ma  résolution  de  m'at- 
tacher  plus  à  la  vérité  qu^aux  partis  qui  se  disputent  les  fa- 
veurs du  pouvoir,  et  si  je  n*ai  pas  trop  de  confiance  dans  nos 
adversaires  en  espérant  qu'ils  ne  briseront  pas  notre  avenir 
ainsi  qu'ils  annoncent  vouloir  le  faire. 
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pêcha-pas  4'en  seij^tir  lis' imperfections,  et  après  m'êlre 
db^vaitcu  déplus  ep  jWluS  de  Kimporf^nce  du  principe 
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PRÉFACE. 


de  me  consacrer  tout  entier  à  cette  branche   de  la 

science.  Fidèle  à  ma  conviction,  je  pe«ne  laj^ai  arrêter 

ni  par  le  mépris*  que.quelquesijins  de  ses  partisans 

aveugles  affichaient*  pour  toute  e^^ce   de    tendanc^^ 

scijBntifiqu^  «i  par  le  langage  ppu  poli  dé  certains  dé- 

fensears*du  vîeuK  do^atisme.^     •   • 

Be  tout  temps  je  me  siih  qfffréé^e  me  gar^ntFr  de 

toute  paittiaRtô  en  cllerohant  à  me  tenir  au  niveau  Hes 

progsè^dela  seiencei  Bes'hon^nes  habiles  %t  fort  es- 

timés  m^'ont  précédé  dans  la  «ouCe  q\ie  je  me  suis  tracée 

poàr  mon  oiwraffQ,;*  d'autres  ont  marché  a  mes  oôt^^. 

.  Mais  mon*  espoir  de  voir  quelque  lollaborat^ur  plus  ' 

înstBuitret  pluà  expérimeiij;^  qjae  moi  pro^er  (^s  t^a- 

tériàux  recueilKs  jusqu'ici  paur  en  conâffeiSMirè  un  ^j^ai 

de  thérap^iïlique-  épuçée  ne  *s'est' pas»  ^core  réalisé. 

Le  besoin  d'un  pareil*  ti^ail^efeit  vivement  sentir,  et 

je  crois  qu'il  est  temps  de  s'y  inetti^e,  autant  pour 

fournir  aux  praticiens  à  leur  début  un  guide  dans  leurs 

.  études  ultérieures,    qwe*potlr  faire  comprendre  |ux 

•  •        » 

adver^kes  passionnés  dô»*^^  nléthode  spécifique  l6s 

avantages  de'  principes  trouvés  sur  des  principes  in- 

vetitéi^ ,.  et  reodrQ  ainsi  «Aùpte  des  progrès  qu'a  faits    * 

jusqu'à  présent  cette  méthode*   Tel.  est  lé  but  de^C|t 

ouvrage.  Si,  à  Fexçmpîe  dô  S,^Hahî«ema.nn,  j'ai  choisi 

le  titre  d'ÛRGANON  (1) ,  j'espère  «jue  personne  ne  sup-» 


*  ^  » 


(i)  Exposition  irf«  (a, doctrine  médical^  hqmèopdftHque  >  on^Organon  niû 
l'art  de  guérir^  traduit  de  rallemand  ^ar  Hl.-J.L*.  Jourdali.  Paris» 
1845.  Un  Tolame  iïi-8«.  ^  -      '  ' 
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Vit 


posera  que  j*ai  eu  la  présaniption  àe  vouloir  assigner 
des  bornes  fixes  à,  une  doctrine  qui  est  toujours  suscep- 
tible cfe  perfectionne^efitiJi  Je  désir%  viyementtet  j*es- 
père  même  que  lé  développeg^fiit  dé  l'esprit  humain, 
appuyé  sur  de  nouvelles  ^périences,  chan^ra  la  face 
de  beaucoup  de. choses  ;  mais,  d'un  autre  côté,*  ]'ai  la 
Qonviction  qu'un  4iomme  loyeil  est*  autorisé  à  dontier, 
comnae  sa  px^ofessign  àe  foi^  ce  ^e  des  tejihërches  faites 
avec  s»in  et  persé^rance  pendant  des  années>*ljii  ont 
appris  à  êjre  vtai  et  juste.' ta  vérité  fe^t  lai^prapfiétà^de 
rbumanifé  entière, .t;e  n'est  pas  là  posai^ssfon  d'un  seul 
homme  :  aussi  ce  g«e  l'individu' tient  ^our  vrai,  lé  pro- 
clamer, c'est  le  pluà  sai^t  de  ses  devoivs. 

Le  DOGTEum  G.  L.  Rau. 
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•  • 


i'ai  pensé  faire  une  chose -rutile^  pour  le  leôteur  en 
joignant  à  cet  ouvrage  \e  travail  du  docteur  G.  GrosISi 
concernant  les  E±périeuxies  les  plus  récentes  sur  les  doses 
homéopathiques.  Cette  addition  m'é  patru  digne  d^atten- 
tiondans,un  moment  où  fa  question  delà  dynamisation 
des  médicaments  homéopathiques  préoccppe  vivement 
les  esprits.  ^  * 

L'ÉDITEUR. 


^M*k 


• 


«    • 


»  < 


•  -• 


•  » 


» 


m     < 


t  « 


r« 


»        » 


•   • 


«      « 


•  <f 


.    ^ 


ORGAKON 


0B  LA 


MÉDmîm  SPÉCIFIQUE. 
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INTRODUCTION. 


La  médieciiie  ne  peut  ayoir  pour  derHier  but  que  d'éloigner 
les  {[hénomêUfes  morbidesy  ora,  en  d'autres  termes,  de  rétablir 
la  santé,  de  la  manière  la  plu&sûre,  là  plus  prompte  et  la  plus 
agréable*  Un  système  médieal  n'a  doncMe  yaleur  qu*autant 
qu'il  répond  à  ce  but. 

Un  des  caractères  distinctife  de  notre  siècle,  c'est  de  consi- 
dérer surtout  l'utilité  des  choses ,  sans  se  laisser  arrêter  par 
la  crainte  de  heurter  quelque  institution  ancienne,  quel- 
que dogme  ou  quelque  coutume  fortement  enracinée.  Nous 
ne  nous  proposons  pas  de  montrer  ici  qu'on  a  souvent  dé- 
passé les  bornes  en  n'accordant  de  prix  à  un  objet  qu'en 
raison  des  avantages  matériels  qu'il  procure.  Cependant 
nous  ferions  preuve  d'un  amour-propre  très-mal  placé  si 
nous- nous  plaignions  de  celte  dispoi^on  dominante,  de  sou- 
mettre à  la  critiqueJes  connaissances  et  les  tateilis  des  méde-^ 
dus,  d'examiner  fa  valeur  de  leurs  pri*»pes,  et  de  leur  de- 
mander ;  ((Quelle  certitude  avez^-voiA?  Quels  gages  pouvez- 
vous  nous  offrir  que  nous  ne  serons  pas  sabrifiés  aux  préjugés 
ou  à  l'esprit  systématique,  si  nous  nous  confions  à  vous?»  Des 
questions  de  cette  espèce  sont  devenues  beaucoup  plus  fré* 
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V  queutes  depuis  quelque  tenips.  t.'int6Iéfânce,  qui  va  si  loin. 

^     que  Hufelaad  disait  avec  raison ,  il  y  a  plusieun  années  : 

<  Pës  tm  malade  ne  mewri,  que  lèiiéMcin  qui  l'a  traité  ne  soit  accusé 
'  de  sa  mort  par  d* autres  médecins  qui  ne  pensent  pas  câmme  lui  »  , 

ce  zèle  aveugle  ^r  Mttis  a.détndt  il,  (SàfÉ^m  é»  ta 
médëciâë.  Airtreiofe;  Vàri  mé^al  JoiiKsàii  »'{ito«  ^«àRahlè 
.  considération^  et  si  Ton  entendait  un  reproche  y  11  ne  s'a- 
dressait qu'à  la  fausse  application  de  ses  préceptes  dans 
certain!^  cas  isolés^  ou  à  l^  témérité,  .qui  n'avait  pas  craint 
de  s'éloigner  des  routes  T>rdinaires^  regardées  pomme  les  seu- 
les bonnes.  Mais,  de  nos  jçurs ,  l'infaillibilité  des  principes 
mêmes  de  la  médecine  est  devenue  l'objet  d'une  satire  amère , 
parce  que  les  contri|i^tfepi0i|i|'î]s  wgAmfiiït  ont  été  divul- 
guées. On'estime  eëpeiiaabt  Wcàiè  I4hteni]^noe  et  la  capa-* 
cité  de  quelques  médecins ,  qui  se  distinguent  par  le  don 
d'observation,  et  qpi  nêjse  laissent  pas  .dominer  paiiess  pas- 
sions aveugles  ^ci'esgrU  systématique;  .^^.    |< 

Ce  n'est  pa&  à  dire. ^le^ les  çyst^mes  i|'aiej)t  ai|«;ane  Va- 
leur .  On  doit  \es  r egaidêr  comme  4ff  créations  d'uBe  idéalisa- 
tion poétique,  dignes  quelquefois  d'exciter  no^î^  étônnemeàt 
conupje  œuvres  à*BitU^  i^tc^tes  briltantas.^  ils  doivent  r^andrë 
leur  clarté  sur  des  observation  éfi^sespour  les  réunir  en  uq 
tout  barmonieuK  et  servir  à  nous  diriger  sùremjentÀ  travers 
le  labyrinthe  du  douta  j^.  des  Byj^hèses.IUf  doivent  nous 
guider  dans  notre  pratiq^»  et  ra^piic^iôn  de  leurs  prlncipeii 
doit  en  montrer  la  justesse. 

Un  des  faits  historiques  les  plus  remarquables,  c'est  que 
éepuis  des  milliers  d'années,  le  nom  d'un  homniOi  le  ([rand 
médecin  de  Coê^  est  resté.^  ojfetl^  vénération  tant  dans  les 
tçinjp  de  stagnation  de  fa  science  que  da{is  ceiix  de  réforme. 
Les  écoles  dogn^tiqipes  même,  dans  kur  j^tuf  tfiUante  pé- 
riode,  n'oi;it  jamais  parlé  qu'avec  respect  de  la  médecine 
hipj^ràtique»  et  n'ont  jamais  osé  ternir  la  gloire  de  son 
,  fondateur.  Il  n'est  pas  .moins  remarquable  que^  dogmati- 
ques, empiriques  et  éclectiques  en  appellent  à  lui,  quoi- 
que son  plus  grand  mérite  ait  été  de  nous  enseigoer  Tart 


d'flftëdbièirVftttMi  AdAM.  Aussi  bWM^il  iiifttmtt^dmnie  ihé- 
decitt  sftoipKmditiqUé.  Sd  ^hiiôfld^lë  à  été  titi  empi^ilïm«i*à*  * 
tibùèl  i^tii  rej^  sur  Via^^il^ûçé ,  des  iHSstilt^  de  iaquelte 
«Ue  dMuit  les  if^lm.  Etranger  aûdD(puàtism«,il  n'a  {la»e^ 
Uijé  de  ébUrdëfattëi"  Isés  eifièriëhWli  d'âpiès  dM'  {triiidjies  tncé^ 
ëiListail^.  date  là  tltàtic}Ue  il  était  èelei;tiquë,  guide  ^u'il  était 
pair  Son  talëiit  eiiiiiiefit  d'obsëftei'  et  d'ihditidtiâliéël*. 

Un  ^aâd  HkàfAhvè  de  ttiédecifis  èeièbréS  taht  aiieiettS  ^ue 
hibdërilël  Tbtit  j^rlft  pôtir  tnddfjtë,  et  dll  est  êll  dtdii  dé  {)ré- 
tehdrë  que  leâ  j^hll  Jbetirettx  et  les  pttis  rènôïnittès  d'enti*ëëtil 
Ise  SotitptâserVéâ  de  tëût  esprit  s^témâtiqUë  et  ont  été  éclee- 
tiqtles* 

Hais  dans  le  cours  des  siècles ,  rappltèàtioh  d'uû  traité- 
iMëHt  piltemeiit  ëinpirique  est  devëhiië  dé  plus  ëii  plus  diffi- 
dlé  et  iticef  tâiâë,  patcë  uuë  lëé  formes  des  maladies  sont  si 
VàtiéëS  tfùe  Vhdïnmë  le  plus  âge  mènie  n'a  pu  âpprëtidfe  à 
ëil  cotiiiaitrâ  pat  eipériencé  qu'une  ftiible  partie,  ta  mé- 
ihoire  là  t>ids  fidèle  né  peut  ttôn  j^lûs  conservet  tous  les 
Résultats  deis  bbsefvatiofls  éttafigères^  et  il  est  encore  moins 
iidsàiblë  dé  distlngUëi!  le  vrai  du  faut  dans  cette  lUàsSe  de  re- 
latiUÀS  dëgdérifiOUs  et  de  Soi-dKlsâttteS  obSei*tatiôns  qUi  se  pot- 
tëht  àu  ittare&ë  ebaque  Joui*.  Aussi  les  plus  célèbres  empiti- 
4Uës  sdnt-iiâ  SdUvënt  JFort  embarrasséâ  ;  t^rtvës  d'observations 
de  eâS  ftlialbgUëS  faites  sdtt  pat  eun: ,  soit  par  d'autres  >  ils 
doivent  y  ë^rabsénce  de  toute  étoile  qui  les  guide,  reeourir 
ft  tlné  etipériihëâtàtiôn  dont  les  résultats  sont  sduVënt  très 
fldUtëUl ,  où  Se  diriger  d'après  des  principes  géuétaux  qU'ib 
M  ëHëUt.  La  toèëëssitè  de  ^nci]^  pareils  se  fait  dôUC  sentit 
tmttaHit,  et  tien  éè  ^lus  baturei  pat  conséquent  que  les  ef- 
forts tentés  ^  tout  telUps ,  poWT  fonder  la  médeciue  sur  dés 
tatiëi  l^iid^. 

9ù^t  éttë  juste ,  il  fkut  tècônnalite  toute  Timpottancë  des 
tentatives  qui  ont  été  faites  de^is  deut  mille  ans  et  ptus, 
(dut  attendre  au  but  proposé,  et  ce  n'est  pa&  sans  une  vive 
VëODUnalssance  que  nous  detofis  penser  à  ces  médecins  qui 
Mt  ft&eriâé  dans  tdus  les  teïups  leur  fortune,  leur  santé  ef 
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leur  vie  même  pour  flaire  faire  un  pas  de  plus  à  la  science. 
Raconter  en  détail  tous  leurs  sacriifices,  passer  ea  revue 
tous  les  services  qu'ils  ont  rendus  aux  sciences  préparatoi- 
res» faire  connaître  avec  les  développemens  suffisans  les 
différens  systèmes  delà  médecine;  ce  n'en  est  point  ici  la 
place.  Nous  ne  devons  nous  occuper  que  de  rechercher  de 
quelle  manière  on  peut  atteindre  le  plus  sûrement  au  but. 

Pour  juger  de  la  valeur  de  la  méthode  nouvelle  que  nous 
nous  proposons  surtout  d'examiner,  il  faut  la  comparer  avec 
l'esprit  de  Tancienne  école,  ce  qui  n'est  possible  qu'autant 
que,  sans  entrer  dans  de  trop  grands  détails,  nous  ferons 
ressortir  les  moyens  employés  jusqu'à  présent  pour  opérer  la 
guérison  des  maladies. 

Au  premier  coup-d'œil  jeté  dans  l'histoire  nous  recon- 
naissons que  la  médecine  a  toujours  marché  à  p&j  égaux  avec 
la  civilisation.  Nous  ne  voulons  pas  examiner  si  l'instinct  ou 
le  hasard  ont  été  les  premiers  à  nous  apprendre  les  vertus  mé- 
dicinales de  certaines  substances  dans  certaines  maladies.  11 
est  évident  que  dans  les  premiers  temps  la  connaissance  des 
médicamens  était  extrêmement  imparfaite  et  que  tout  Tart 
consistait  d'abord  à  administrer  tels  remèdes  qui  s'étaient 
montrés  efficaces  dans  certains  états  morbides ,  caractérisés 
par  des  symptômes  analogues.  C'était  sans  doute  un  grossier 
empirisme  qui  ne  s'appuyait  que  sur  une  comparaison  super- 
ficielle des  phénomènes  extérieurs^  et  qui  ne  pouvait  suffire 
qu'à  une  époque  où  le  genre  humain  était  encore  dans  l'en- 
Ânce.  Dès  qu'il  se  fut  développé  davantage,  l'homme  com- 
mença à  réfléchir  sur  les  causes  premières  des  phénomènes 
de  la  nature,  sur  les  modifications  qu'ils  subissent;  et,  quant 
à  la  médecine  y  il  se  mit  à  la  recherche  d'un  traitement  ra- 
tionel  dont  le  principe  fondamental  fàt  d'éloigner  les  causes 
des  maladies  afin  d'enleter  à  la  fois  les  maladies  elles-mô- 
meSv produits  de  ces  causes. 

Ce  précepte,  totte  causam  y  bl  régné  jusqu'à  ce  jour,  et 
ieut  ce  que  certains  partis  ont  objecté  contre  lui  concerne 
«noins  ce  précepte  en  lui-même  que  la  difficulté  de  son  ap- 
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plication,  puisque  la  cause  est,  dans  la  plupart  des  cas,  hors 
de  la  sphère  de  nos  sens,  et  qu'elle  ne  peut  se  découTrir  que 
par  le  raisonnement.  Se  garantir  alors  des  erreurs  n'est  pas 
chose  facile  :  les  fondateurs  de  tous  les  systèmes  Tont  tenté 
avec  plus  ou  moins  de  succès ,  mais  jamais  aucun  n'a  corn* 
plétement  réussi. 

Gomme  on  était  arrivé  de  bonne  heure  à  considérer  les 
symptômes  des  maladies  comme  les  manifestations  d'une  force 
viude  anormale^  il  avait  fallu  nécessairement  réfléchir  aussi 
sur  Factivité  vitale  elle-même,  et  on  se  sentit  entraîné  par 
là  à  ne  plus  se  contenter  des  perceptions  sensibles,  on  voulut 
en  rechercher  les  causes.  La  médecine  tomba  dès-lors  sous 
l'influence  philosophique,  ce  dont  on  se  convaincra  sans  peine 
en  remontant  jusqu'à  la  philosophie  de  Platon. 

La  philosophie  de  ce  temps-là  était  fille  de  la  poésie  et  elle 
était  encore  restée'poésie  en  graSfde  partie.  Aussi  était-on  plus 
habile  à  inventer  qu'àfrout^er  les  principes^  d'autant  plus  que 
les  sciences  naturelles,  encore  dans  Tenfance,  ne  pouvaient 
fournir  à  la  spéculation  des  points  d'appui  certains.  Or,  par- 
tout où  ces  derniers  manquent  et  où  l'on  veut  pourtant  trou- 
ver de  prime  abord  les  derniers  principes  des  choses,  on  ar- 
rive au  roman.  Ces  écarts  ont  fait  dire  souvent  que  la  méde- 
cine n'a  rien  à  gagner  à  l'alliance  de  la  philosophie.  Mais 
cette  opinion  n'est  vraie  que  quand  on  veut  donner  à'  un 
principe  inventé  la  valeur  d'un  principe  fondamental,  et  en 
faire  mêmel'application  dans  la  pratique.  Car  toutes  les  au- 
dacieuses tentatives  faites  pour  arriver  à  la  connaissance  du 
souverain  principe  de  la  vie  et  pour  soulever  le  voile  qui  cou- 
vre les  mystères  de  l'âme,  sont  restées  sans  aucun  succès.  Pré- 
senter, cenune  l'ont  tait  Pytkagore  et  Platouy  l'activité  vitale 
comme  un  mouvement  circulaire  ou  elliptiqu^e  ou  comme 
une  oscillation  entre  les  deux  extrémités  d  une  ligne,  queU 
que  spirituel  que  puisse  être  ce  système,^ n'a  fait  faire  aucun 
progrès  à  la  médecine,  et  il  n'a  pas  été  possible,  jusqu'à  pré- 
sent, de  profiter  dans  la  pratique  des  résultats  fournis  par 
ces  recherdies  transcemlentales. 


t^  éco]ef^  im  philofQpbiç  dont  \^  olvip^^t  O'PPt  P^^Wtn  ^té, 
duns  les  tamps  postérieur»  w^  In  écbps  401  ^ol^fi  49£|atQn 
el  4'Ari^tpJe,  o^  4^  pi^^ii  ppur  caiipiMfr  m  deçi^  pens^Bin, . 

dçipt le  premieris'eitéM  W  ra^4§  c^^f  ^^  NnridHMwiIft 
tandis  que  le  second  s'est  efforcé  de  défeB4re  \f(^  ^TOfti  4D 
ipatéria)jsmp.  Gepep^aiit,  s'^  «'^git  4^  r§c}|^«hçr  VipAueiice 

véritable  4e  la  pbilp^ppbie  sur  \m  mmçf^  PitafelN  n\  h 

Ql^f cÎDe,  qp  doit  reçpupjiîjre  que  lef  écoles  q^î,  f^fftatpt  §|ir 
stTActjiop  4p  reip6ripn(ïp,  §>n  «opt  tepues  a\»  c<^m|^yiçf« 
9pquÎ9es  4  frieiti,  foqrpies  pf r  ]si  ï^mn  ftlte-ip^mP  >  i»'®!! 
peuvent  exercer  qu'une  hief^  faible.  A^  lP($y®Q  4p  <f(l8  Çop« 
«aUsmees,  il  w|  pwiblp  4e  wqwfev  jg  p^ç^td  49  cçr^in^ 
phénomènes;  jam  il  f«Ut  4«l  QbsçfT^tiwi  ?^Uft»i  pwitivai, 
A  l'oii  intérieur  4^  r«0Fi(  P^^F  Tiyifi^r  la  sp^ul^tiou.  Ia 
]^i)QiM)pbiQ  î<if^«(»^e  inépriia  trpp  la  mwpbp  I^Pta  §t  P^PiM^ 
4e  l'olMfervatiou  4es  pUéupun^es,  ppuf  eu  éttt4)6f  U  m^ 
primitîvf»  avec  lu  aeeQuî^  de  l>palogiei  pour  g^t'^r»  4^ 
loi9  générales  ^  faits  p^rtieulîers ,  ppur  s'élpvur  i[r4t4»p}bi^ 
meut  4  UU  4egré  iuférieqr  i  up  4ugF(^pluiétevé, 

Uue  autre  métbodp  philosophique,  sapi  laqueUp  it  ne  p^pt 
y  uvuir  4e  iué4eeiiie  ratioue|(0,  siétbo49  h  la  fojfi  pîu«  frpeT 
tueuse  et  plus  applicable  daps  la  If atlqua,  c'est  U  nf^k^ 
malytiqm.  Sonbutu'estpas  des^  PQr4re  4aps  401  spéeula^ 
tiuns  sur  l'entité  des  q|io8^,  mats  «impl^nept  4'étu4|dr  les 
changemens  des  phénomtoes,  de  mettf e  i.  prufit  autant  que 
possible  la  semme  des  pevbeptiuus  individuelles,  afin  d'an!- 
v«ppar  des  eonelusions  logique  à  eouuattre  tes  eafises  de  eei 
changemens. 

Les  pas  de  géaat  que  l'on  a  ftits  dans  Tbistoive  natunlLi 
invitent  l'esprit  k  coordonner  les  résultais  obtenus,  à  les  ra-» 
mener  à  un  ^incipa ,  travail  pour  lequel  l'anal jse  et  la  spé- 
culation se  donnent  la  main.  Celui  qui  brille  du  désiv  4'aryj[* 
ver  à  un  plus  haut  degré  de^onnaissapoes,  doit  se  léjcMiir  d^ 
voir  tant  de  personnes  s'en  oqcuper  aujourd'bul.  Ilf  st  certain 
que  nous  n'arriverons  jamais  àrésoodre  d'une  nwuiière  eoiaa* 
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plétemeqt  çatfsCaisan^e  tous  leç  problèmes  qu'il  prései^te  ; 
niais  mieux  11011$  poua  rendrons  raison  4^s  lois  qui  régirent 
leà  ifianifes{;a^oî;s  sj  vari^eç  de  la  forc|^  vitale,  p(us  il  noiis 
s^a  facile  d'en  combattre  avec  succès  les  manifestations  anor- 
maleis. 

Çf  9??  ?'^ÇPÏ??  a«^  PFPgr^  de  np?  copnaîssances,  ç'pt , 
d'iip  côte,  là  multitude  àe  Questions  gûl  sont  restée^  jus- 
ciu'4  préfien|  |;anp  r^pbpjse^  ^ur  ]a  liai^QP  des  p|iénppiène§  <|e 
la  naiurei  e\  de  Vautr<^^  une  certaipis  tend^ncQà  ne  di^S^^ 
nos  éfjidés  que  dans  j)n^  pni)9peu.l;  i^ie^  qj^e 

même  dans  la  méthode  analytique  Fesprit  se  laisse  en|;Ta|- 
ner  ^  i^bqisir  dans  la  grai^q  niasse  des  nh^QQnjène^  ^^ui- 


4e  cetj;e  manière,  ^e^  loi«  qu'il  déclare  géif éraTc^,  ^uoiqû'el- 
IjBjl  i|e  te  soient  paç  ep  effet.  S'il  ne  v^ut  pa^  renoncer  |l  ^9p 
idée  favorite,  s'il  lui  faut  en  prouver  la  vérité  prétendue,  il 
s'égare  dansj  i^p  dédale  de  syllogisme^  ^y^c  des  prérnisse^  i^i 

'\^mm^  qu'il ^%i  ^,h\^mf^ v^W^ Ijrèpbs Ppi»r ppyeFÇjjr 
tout  l'édijfice. 

^ouf  voyonjs  par  là  con^bien  il  est  di^qger^u^  d^  ^éi^érafi- 
sef  trop  eî  trop  tôt/t^^^^  ^vpc  soip, 

jBîf  exanfîp^pt  avec  jipp^rtialUé,  ^i^  Cîqfpparaipt  \9im  Ifif  Pl}^- 
i^pm^nes  feolég,  noiip  pivprpyjs  de  lai  ip^ijere  j^  pfus  gûrç  h. 
j^  connaissance  de^  Ipiç  fpndajpeptales  des  p||éqpmèneg,  et 
npiis  poijf  ÇjDny^îijçrpniç  ^ji  mêmp  temp^  ^ue  des  principes 

«^ft^F^H^>  m^.  ^^^  p?i4f?  4p  !^hf  8^%ç!lt?,  m\  f^^m^ 

éclipsés  par  des  s^cçidens  îndiyi<|[i|e{§* 

Si  npçs  gçôfsidérpp^  pes  différeptp^  W^t)}»|l?3r  T^m  Vim' 
verops  sans  jpeine  l'origine  jîpi  divers  ^yiffèfpflf  dp  fpéd.ec|np. 
Tousonfun  b^t  pQiPfppp,  celui  d'éjoignef  Ip?  p^jige?  r^qori- 
m^  dîS  IÇfil^^P  ^PF^des,  pu,  en  d>jf  jf jb^  terfltjps,  d'applir 
gif^F  fl*^  fr^ï^^^  Tfffmnef;  mais  i{j  di^rppt  p^j;  jps  rp^^ps 
qu'a  prises  l'esprit  de  recherche  pour  atteindre  à  ce  but^  pp 
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ridée  des  forces  qu'il  regarde  comme  le  mobile  de  toutes  les 
modifications  des  choses,  s'occupe  préférablemeutdes  quali-- 
tés  invisibles,  oecuUes,  et  se  perd  dans  des  tentatives  infroe* 
tueuses  pour  expliquer  par  des  lois  générales  cosmiques  les 
nombreuses  formes  de  la  vie  individuelle. 

Reconnaissant  4a  difficulté,  pour  ne  pas  dire  l'impodlibi- 
lité  de  construire  un  système  thérapeutique  qui  réponfle  à 
cette  idée  extravagante,  et  qui  soit  en  même  temps  applica- 
ble dans  la  ^iratique/  Vetnpirisme  rationnd  s'eflTorce  simple- 
ment d'élever  la  médecine  au  rang  de  science  expérimen- 
tale. 

On  avait  bâti  des  cabanes  et  des  maisons,  on  avait  con-* 
struit  des  ponts ,  bien  avant  de  songer  à  écrire  un  traité  sys- 
tématique sur  l'architecture.  On  a ,  de  même ,  commencé 
par.  rassembler  les  matériaux  d'une  thérapeutique  spé- 
ciale, et  ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  qu'on  a  eu  l'idée 
de  comparer  ces  matériaux ,  d'en  déduire  les  conditions  des 
phénomènes  semblables  ou  analogues,  et  d'établir  logique- 
ment les  principes  d'une  thérapeutique  générale.  Mais,  en 
suivant  cette  route,  on  renonce  à  arriver  à  un  système  basé 
sur  la  connaissance  du  souverain  principe  de  la  vie.  Nos 
connaissances  ne  sont  guère  quedes  fragmens.  Les  branches 
mêmes  de  la  science  médicale  qui  ont  été  cultivées  avec  le  plus 
de  soin,  Tostéologi^^  l'anatomie  des  parties  molles,  sont  en- 
core imparfaites,  et  se  perfectionnent  de  jour  en  jour  par  de 
nouvelles  découvertes.  Moins  parfaite  encore  est  la  physio- 
logie. Jusqu'à  présent  nous  ne  sommes  pas  arrivés  à  unecon- 
naissance  exacte  de  la  structure  des  organes;  nous  en  con- 
naissons bien  moins  encore  l'importance  et  les  fonctions,  La 
plupart  des  phénomènes  les  plus  iroportans  même,  tels  que 
rhématose  et  la  nutrition,  sont  encore  pour  nous  des  mys- 
tères, et  nous  n'avons  que  des  données  incomplètes  sur 
les  rapports  sympathiques  d'un  grand  nombre  d'orga- 
nes. 

La  physiologie  sert  de  base  à  la  pathologie^  parce  qu'il  nous 
faut  connaître  les  lois  des  fonctions  vitales  i  l'état  normal 


-  iNTROBeCTIOlf.  9 

avant  de  pouvoir  nous  former  une  idée  nette  des  conditions 
de  leur  anormalité.  Mais  si  nous  considérons  lé  peu  d'éten- 
due de  nos  connaissances  physiologiques,  Mus  né  nous  éton- 
nerons pas  de  l'obscurité  de  la  pathologie,  et  nous  sentirons 
tout  d'abord  Tincertitudé  des  préceptes  de  notre  thérapeuti- 
que. Cette  incertitude  est  niée,  il  est  vrai,  par  un  grand  nom- 
bre de  médecins,  par  ceux  surtout  qui^  dans  leur  génie  étroit, 
se  contentent  d'accorder  une  foi  illimitée  à  leurs  compen-: 
diums  et  à  leurs  cahiers  de  collège,  et  qui,  sous  le  manteau 
de  ces  autorités,  mettent  tous  leurs  soins  à  se  former  une 
nombreuse  clientelle;  ou  bien  encore  par  ceux  qui  estiment 
trop  haut  leur  propre  capacité  et  leurs  propres  idées ,  pour 
oser  avouer  quelles  larges  taches  ternissent  l'éclat  de  la  mé- 
decine. Mais  d'un  autre  côté  il  est  un  grand  nombre  de  pra- 
ticiens distingués  et  d'écrivains  célèbres  qui  se  sont  plaints 
de  la  multitude  de  lacunes  qui  existent  dans  notre  science, 
et  qui  ont  prouvé  que  ce  sont  précisément  cetix  qui  savent  le 
plus,  qui  sentent  le  mieux  ce  qui  nous  manque.  De  pareils  aveux 
doivent  nous  convaincre  que  tout  ce  qu'on  a  fait  jusqu'à  pré- 
sent dans  le  champ  de  la  science,  porte  le  cachet  de  l'imper- 
fection. Cependant  il  ne  faut  pas  mépriser  les  efforts  qui  ont 
été  tentés  pour  enrichir  nos  connaissances,  bien  qu'ils  n'aient 
été  qu'en  partie  couronnés  de  succès;  et  nous  devons  recon- 
naître que  la  science  gagne  à  tous  ces  essais  de  défrichement. 
Publier  ce  qui  y  manque  encore  sous  certains  rapports  ne 
peut  contribuer  qu'à  redoubler  lé  zèle  de  ceux  qui  s'y  dé- 
vouent. * 

Des  perceptions  objectives,  qui  sont  à  proprement  parler 
le  fond  de  nos  connaissances,  nous  ont  montré  d'abord  l'exis- 
tence de  certaines  modifications  dans  la  sphère  matérielle  de 
l'organisme  malade.  On  a  observé  des  amaigrissemens  géné- 
raux ou  topiques,  ainsi  que  des  hypertrophies,  des  enflures, 
des  furoncles,  des  nodosités,  des  ulcères,  des  boutons,  des  vé- 
sicules, des  gerçures,  des  exanthèmes  de  toute  espèce,  des 
changemens  dans  la  couleur  de  la  peau  de  certaines  parties 
du  corps,  des  élévations  ou  des  abaissemens  de  la  tempéra- 


>0  PfT|W«ÇI«9'ï- 

tWf,dfi??ff<Wff  Bln9  fîopîeflspai  piifliçips  a|*pflfl?iiiteg  ii|||> 

ÎWÇftl^  4fl)i9 1«  ç^Utç.  4ft»l  ÎP  CéTHijaen  4g«  pr«|lç9,  d#i^  {^ 

^Qm^îl^  de  »|nipfi|rp  j^p  9^  flfiojîî^  g^néyal^  flp  4^vf^ 
IWPWÎfint  et  Mnep«WtiftQjfrép|ièrç|lfif8ftaip8.cH'p|^^  ^^ 

çp»tr«  n§t||i?^ ,  de§  T^lâpJ^epîpRg  çt  4^  raWPU^gPffipfis,  4^ 
9h^SmP^  ÇonjplpM  4ftPS  l?  8iJÏ)|!taBpfi,  4p^  ipdflf  ^^iofig,  4^s 
pPBcrpmefls,  469  ps§î$pati9ng,  4qj  pb^t^ratiops,  4ep*dîl§iff- 

tipns  iflêpie  de  pertaips  vaissjesu^,  dps  fpfsi^UPPfi  ÎFF^iç^l^i^- 
fjBf  4?  pp^vçftii:^  yaisse^iiif,  dps  enÇpres  çt  4e^  pij;croîsg,^j}qg 
WUm^f  4f?  BplypiBp,  de^Hguf^  ^^  tubefpiilpp,  des  épaî»- 
cbçweps  dp  \\fl^iie»  4^9  ^uelqpçç  cavitçf,  piç,  ]^llp  9'  f^jt 
ypj^  îpêm^  de?  chappepiens  gans  la  flu^Iité  4^  janc,  dp  1^ 
h\\p^  4p  ^i)p  pancré^tiqi^e,  du  mycps  |p^es||n3l  et  d'au|res 
lïiîiQeBr»,  Auffpyen  de  1^  chinjip  on  ;^  ^ôçpuyert  ^|]p§i  4ifr 
féjT^Pl^s  prppprtions  dp  çppippf Ujpg,  et  tpuj  cp|i  faîte  ont  i^té 
ipi^  h  pypfi^  |K>^r  Pîpliqfler  Iss  icçîqiçps  worbi4(3s.  On  a  crp 
4evoirspptef%r  l^c^nae  4»lï?4^pQ4îMfion^^matèrjpl|^, 
et  cette  opinipn  a  été  Iong-Jpippf(  rçffiipîpfl  ^W^P^PÎ?-  ^[je  a 
au  moins  ceci  pour  elle,  que  les  aifiérences  essentielles  de  la 
W»tî§re,  .gui  est  le  spbstratflm  deg  ^vçe^  doiypnt  nécess^^fre- 
ipeQt  ^ypif  pour  fési}lt^tç  des  différences  dj^ns  tes  ipapifeçta- 

tîops  de  racfivii^.  "'    ^ 

J-es  ipédepiqç  qui  pepphpp^  ypirç  je  ^at^éf  i^U^mp  ^  spnt  di- 
yi^siepdey)Lécp|es:  l'école  jatrppHmi^uè  et  V école  chimiatri- 
gt^e,  I.a  jreiplère  p'ay^i);  pu  ég^^r^  }j||'^  la  str>ic|nre  des  par- 
ties et  .^yait  pppçjdppé  J^ç  p|  PfifQips  |^  cjjarpenfe,  |ps  ipHff^lfi? 
f 0«}i»P  fîes  levîerç  j  Je  çoBïir  popjjgje  jijie  pofppp  j^p  «pg  ip^- 
ÇW«^  ^  cppiprgssipp;,  )es  pptjls  vais^,e^{|it  cppinjp  deç  f^}yai^f 
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dw  pi^Top^ipnt  dii  4éf ai} wroent  4e  m  maçM»^;  «Us  m 

s'Inquiétait  «nqm^peiil;  i^  \^  fiwrpe  fl^otiic§,  Vlnfti|e»w 
qtt'eUp  Q^Qirçft  RW  l»  W4jle(4p«.  fiit  pluft  ^sibje  ep  Bby§|ft|qr 
gle  iBt  m  B«^t|^QÏ«ie  qH^ni  ftér^WwtlqHej  ^  c'est  çaicqre  If 
ç^,  ^laiQffîpÂQt  qm?  ('pu  ^  prpfité  4es  grapds  prpgFè^  |a|^ 
daps  {»  physiqiîe,  npfpm^^pt  dgps  TéMe  dq  r^tectr|ci^ 
du  g^If^nluipA  ^t  4tt  uj^gpét|§m^  pmir  Ç3^jj|q|ipy4'i^pefp;|- 
nière  Bips  pu  ppioi  ii^ti^ffiîç^ntç  l)^9nçQU|p  d§  piti^ppiQènçp 
yit^ujL,  Q^  a  cppiparé  d$  la.w^nièpp  |4  rI»*  Wg^î^W?^  î* 
çfilwm  TWtî^wlQ  4  upe  pUp  de  yplta,  |§s  npf^  ^^^,  fiondqçr 
teurs  et  1^  9^rét|pp9  4»:i^pr9d«iti.4e§  ^fftU  4  9We  Çbftîf^fi  g?l- 
Vftmqne  Ipripée.  Mf^l^  le  problème  de  J^  fprpQ  yit?l^  §  ^té  ré- 
solu d'm^e  w^pière  trop  peii  satisf^^luaptf^  par  firttp  qpmjf^r 
mson,  ppur  que  1^  pwtlqup  wéd}cft|ç  prisse  eipéjrçç  d'pp 
tiw  4p  gr»wdsi  ayaptage^, 

Le§  J^frochùnH^^  ©'avaient  porté  IfiW  atteptipp  qup  siqf 
1^  cpYppp$ii|iop  dep  ^^^9tan(!e$  qui  popgtitpept  |'prgàn|swp, 
lis  sp  sppt  dî^^és  pp  fQfi4istef  pj  e»  humori9te$.  l»es  prei;piprp 
cbercJifiiept  lp«  papsps  préspmable#  den  fpaladips  d^Q^  Ip^ 
p^rtips  fod'^y  |ps  autres  dans  les  paroles  Ifguîtf^^  4^  PO^S^* 
Ceux-là  se  rapprochaient  davaptfigp  d^s  ja^ropbyslpieps* 
(^ppxr^ci  fppdfdept  prippipftlppient  jpur  dpctripp  s^T  pe  que 
Ifl  fomatipp  originaire  d^  tous  Ips  corps  prganisài  s'psf  opér 
|ée  par  upe  cr|stal)N^tiop ,  par  pne  cpndeps||ticm  ^es  p^r||ps 
liquides ,  et  spi^  cp  qpp  le$i  |iupipprs  «QPf  ippontesta))Wmppt 
}g  matl&rp  dpnt  a  été  fprjpife  toute  partie  jfp}|4^-  ^^  ^vs^lept 
sepleippnt oublié  que  Ips  formes,  splpp  |p  typp  à^  g^pre ,  dps 
pspiçps,  dm  fi|PuUPS>  fiQpt  sopipîsps  ^  |'apt|op  ipystér|euse  de 
Ifl  ^f ^e  vitale,  de  cptte  fprce  qp|  fai|  qu'pp  gralp  4p  pafô  pp 
)[H-a4wJtp^  P»  chppp,  p»  (fpuf  d'plp  pp  ^gje,  upp  cfeèyrp  pp 
rbinppérQs.  )}s  opt  opblié  qpp  pous  deypps  ri^af dpr  ces  )ipp 
p^r^  prgaHiiiOiefi  comme  d^s  prQ4l}f  1^  4^  l'activité  des  prr 
g^nes  séprétpiif^,  pt  qpe  par  copséqpep|;  la  dépr^vptiop  ^ 
humeurs  doit  provenir  d'une  cause  p]ps  élevée.  Qn  ^'était 

\»^  tpHpp^^t  p?pndrp4  çps  |4é#ff ,  pp  ^'^^t  jpilppwt  ha- 
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bitué  à  Gongidérer  les  maladies  comme  je  résultat  de  l'altéra 
tion  des  humeurs,  que  l'on  construisait  sur  ces  hypotbèses 
une  pathologie  et  une  thérapeutique  humorales ,  dont  l'u- 
nique but  était  d'expulser  les  humeurs  dépravées  et  de  cor- 
riger, au  moyen  de  remèdes  chimiques,  celles  qu'on  ne  pou- 
vait éloigner.  Un  regard  jeté  sur  l'histoire  de  cette  doctrine 
nous  montre  un  amas  d'hypothèses  auquel  ont  contribué 
Anaxagore  et  Gallien ,  ErasUtrate  et  Aetius,  Sylvhu  de  la  Boe 
fut  le  premier  qui  tenta  un  traité  systématique  humoral  ; 
on  peut  donc  le  regarder  comme  le  fondateur.  Tantôt  bat- 
tue, tantôt  victorieuse ,  cette  doctrine  a  trouvé  même  dans 
ces  derniers  temps  des  adversaires  et  des  défenseurs. 

Nous  ne  crierons  pas  qu'on  est  allé  trop  loin  en  refusant 
toute  attention  à  la  qualité  des  humeurs  et  en  ne  tenant  au- 
cun compte  de  leurs  effets  vraiment  pathogénétiques  (comme 
l'a  fait  Femelius ,  par  exemple ,  qui  a  émis  la  singulière  as- 
sertion que  les  humeurs  ne  doivent  pas  être  considérées 
comme  appartenant  à  l'organisme);  mais  quand  on  veut  leur 
donner  la  première  place  dans  la  pathogénésie ,  nous  y  re- 
connaissons un  triste  penchant  au  matérialisme  presque 
vaincu  qui  a  malheureusement  retrouvé  de  nos  jours  un 
grand  nombre  de  partisans. 

Il  était  réservé  au  génie  d'un  Ceorges-Emest  Stahl  de  fon- 
der une  nouvelle  école,  ï école  dynamique,  qui  s'occupe 
surtout  de  la  force  agissant  dans  l'organisme,  à  laquelle 
elle  attribue  tous  les  changemens  organiques  et  fonction- 
nels de  l'organisme.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  rechercher  si 
Stahl  est  le  seul  auteur  de  ce  système,  ou  s'il  en  a  trouvé 
l'idée  dans  Van-Helmouty  Perrault,  Descartes ,  etc.  Nous  ne 
devons  pas  examiner  non  plus  ici  si  Stahl ,  en  regardant 
Tame  comme  la  cause  première  de  toute  activité  organique, 
a  émis  réellement  une  idée  totite  nouvelle,  ou  s'il  a  seule- 
ment désigné  par  un  autre  mot  Vevopiitùv  d'Hippocrate,  l'ar- 
chœus  de  Yan-Helmont»  et  ce  que  l'on  entend  par  force  vi- 
tale ou  principe  vital. 

Mais  on  doit  lui  reprocher  ainsi  qu'i  beaucoup  de  ses 
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partisans,  de  n'avoir,  comme  les  autres  écoles»  envisagé  la 
question  que  sons  un  seul  côté.  Pendantjong-temps  on  avait 
cherché  à  expliquer  tous  les  phénomènes  j^ysiologiqu^  et 
pathologiques  par  des  motifs  tirés  de  la  structure  organique 
et  de  la  composition  des  humeurs.  L'école  de  Stahl  faisait 
tout  le  contraire  et  sans  plus  de  raison  ;  elle  se  borna  ai  consi- 
dérer ta  force  active,  motrice,  modifiante,  comme  idée  abs- 
traite; conmie  si  elle  agissait,  se  mouvait  dans  l'organisme 
sans  aucune  dépendance  de  la  matière. 

En  s'apidiquant  à  la  doctrine  des  forces  vitales,  on  ne 
pouvait  manquer  de  tomber  dans  une  foule  de  [subtilités  et 
d'hypothèses  extraordinaires.  Nous  n'avons  pas  Tintention 
de  nous  en  occuper  ;  mais  nous  devons  dire  un  mot  du  systè- 
me purement  dynamique  de  Broum^  dont  LowS  Roger  (1)  avait 
jeté  les  fondemens  plus  d'un  siècle  auparavant,  en  avançant 
que  l'irritabilité  n'est  qu'une  disposition  à  des  manifesta- 
tions de  l'activité,  sans  en  être  la  cause  unique  et  suffisante* 
Brown  ne  donna  pas  une  autre  explication  de  la  vie  en  en 
posant  l'incitabilité  comme  le  facteur  intérieur,  et  le  monde 
extérieur  comme  le  facteur  extérieur. 

Ce  système  présentait  une  simplicité  très  propre  à  plaire 
aux  médecins  encore  inexpérimentés  et  aux  laïques;  aussi 
eut-il  pendant  long-temps  un  grand  nombre  de  partisans  : 
il  aurait  même  dominé  plus  long-temps  si  la  nosologie  avait 
répondu  davantage  à  l'expérience,  et  si  des  résultats  mal- 
heureux dans  l'application  des  préceptes  thérapeutiques  qui 
en  découlaient,  n'avaient  convaincu  qu'il  reposait  sur  un 
principe  faux.  D'après  ce  principe,  toutes  les  maladies  étaient 
la  suite  de  la  prédomination  ou  de  l'affaiblissement  de  Tac- 
livité  vitale,  et  pouvaient  par  conséquent  se  diviser  en  deux 
parties  prindpales. 

De  ce  système  est  né  celui  de  Sroussm  qui ,  partant  de 

(x)  Spécial.  phjrsicOf^ogic.  de  perpétua  fibrarum  muscuUriuni  palpita- 
tioDe,  noTum  phaeDomenum  in  corpore  humaiio,  experimentis  detectum  et 
eontinmiUiiD.  Gotting.  x66o. 
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^i»ëipè^  ^mblAblëS ,  Hé  rë^ilttéH-i|ué  dëfet  ittàlMiei  d'in^i- 
tàttoh  Idéale.  I>é  tèité  j[)ï-ot»05itio1i  aeiîdlilaiëfit  des  ^i-écé^to 
t&él-atiéyti(|tteMei  «hormis  éVâ^alions  ëë&gaiiiës,  lin  tttm- 
^ikiime<|tti  HUi't^s^ë  tdUte  itâagiilâtibil ,  et  qde  la  iMiSrité 
tegi3itdelra  ébiâme  uii  ëxëBàj^te  t^ttiarqiûablè  éé»  é^Àt^Mdtt  de 
imtt^sièblë. 

Uhé  àtiti^lâMiflbâtîoid  dé  M  thédfiede  TiMlttlëtt  mi  k 
dbfctriiië  dû  tohbà^iitiiiittlûâ  dté  ilitJdn  qdi  ^  (ïdMIiiê  té  ëjri^ 
tème  de  Brown ,  n'adhiët  ^de  dèdi  témJ^  )[^H&cftiAl0l  dé 
iiialâdies  opposées ttt)fie  â  l'àdli^  bbmtlië  kbtitlté  idnsidtée 
èl  activité  ralentie,  )*épM^fttâtis  de  là  ediltrâeUbd  et  dd  rèid* 
chèttiélit.  Lé  ttaffetfi^ilt ,  ^uî  rè]^  isur  ^  ^Hhei]^;  mkikté 
à  adihitiisth^r  dé  trèfer-fo^éâ  dékes  de  âtédMâfiiëtti»  ë5illrëitëÉi 
àià  maladie  ;  ëëâ  Uiédicà^ëâs  ôiit  et»  ^aMë  ëfi  déiiiL 
6tà^|{é§  ^rinci^aléâ  d6  là  taiaiiiè^  là  pldii  fti'mtrairë  et  la 
ffîoiiûs  jtislî&éë  "paï  reipèriëncë.  Hàl^  rUàn^oiiiè  à^k- 
rente  de  ce  isjrstënié,  dii  tie  jiouvàtt  s'attéitdlre  à  Idl  roit  faire 
de  grande  p^ogrè§,^àrcë  qti'il  était  tk^op  £a€ilèd'eûÂpeh«inoiir 
ht  pauvreté,  et  ^Uë  le  gëiiie  dé  ilbtiie  épôQuë  j^pbUsèe,  |ridl^ 
que  jamais  peut-être,  les  h^pbt&èsëà  hasaMëës,  et  éti|$e  &ês 
fondefeuens  ëolSdés  j^dt  accepter  diie  dbbtHiièb 

Le  système  de  9rôéfi  irt  1^  tibèôHès  de  l'irHtâtlëtt  atit^ 
qdëllbisil  avait  dbiibe  iiàissâiibe,  dVaiedt  ^rbvdQdA  à  ddê 
âbuvelle  activité  là  spécdl'aiibh ,  et  tbtiiiâi  roccaéidn  là  plus 
fàvotable  pour  là  èoâstructîbu  d'iin  ^yOètà^  phUésu^ph^'m- 
tuHl  dàiis  letjttel  ttk  essayai  de  l^ouVe^  ^ài'iout  dànï  lesindi- 
titiu^  lei^  Itis  i^énêràlësdè  l'uniVërii,  et  d'eii  ttl^  â  Tàide  dû 
i^àisbtiiieittëtit  des  {[trëcêptes  théra^ùtiitliës.  Ce  sysiêlttë  est 
dynamique,  puisiq[u'il  part  dé  lldiSe  des  totces  et  qti'il  y  rà- 
ihèiië  lés  phénomëiies  perëëptibles  de  la  vie  \  il  est  âioitts  in- 
complet que  la  plupart  des  autres  systèmes  si^blàbies,  puis? 
qtL'iiiïe  laisse  pas  de  t^^të  là  éphèl^  !Qhâl«r)ëlië  AÊsl'bl^ahisHie, 
et  qu'il  recommande  au  contraire  spécialement  Tétude  con- 
templative desorgâites^,  tuais  lu  méderiée  pratique  «t'a  pas 
ejbitôte  profite  de  ces  rediëirëhës. 

Persome  ne  contestera  que  i'altératitih  dëls  t^rgattes  (dbfet 


àv-oif  pdûf  f ëâtiltàt  bèVi^ife  M  nibàifi'c-àif oiii  dahs  1'^  ib^- 
ntiytâiifiMsilëlfôtfe^.  Mâl6  il  êstt^iàià  'qi^,  itl%e  li«s 

éétàlh^rsâëÉéiig  ^ë  t«§  flaii^h  en  m  libi^titue  oui  d^uâ^  sut- 

le  iàhIWisttë  Ife  «lus  j^ilbt  iàkiACé  la  ^KtiMÀp;  ^tt!é 
qu'an  VAi^tiaéhiUilht  M]^46i&^  ^Wriibt  ftei  i^î^laH^ 
de  ftti^àtidit  ^  ffe  ë»ttpieM  ^â»  l'ëiteft%ë,  ^f  1l^^))li9ti^ 

qui  régit  la  marche  de  la  formation ,  tandis  qu'ils  Éë'Mit 

%ii«6  ftrëii  tteAàélità  ^p»  «Atcàft  é«^p»v«t  ïejëtdM 
^ï^OI  KHit  U  ^rdtà  Ali  )p^i  Mi  l^iSr^  «enVàtiÉëi  f^lAè* 
f&61sËB]^,  te  ^îliBsitteli^  lèt  te  MicWMtp  imt  pWif  èiiM  le» 
âttis  tmttâ  à^pliaù  lâBllgfibsUé,  él  Pim  lh>iiV«  «MÎMeiiftiM; 
dè^  MMeëlilâ  i|ai  ii<mï  MéiA  piYet  èes  DUM^ntèW  %t  «è 
rgilVelb^^  âei  ^ibliblâ  Au  sSB^'^  dé  là  mà)»lt«  tm  WA 
MM&é.  Là  gmiidé  Utilité  m  fifbg^  ^  imMoHé  ^tlK»^ 
%t^8  f«  pltlfttfèVé^f^i^ièh  ilbiitè',  ^^téttABlUfilûtW 
gardw  d'y  accorder  trop  d'ift)^Hàlibé.         ■'■'"■  i 

ikit6  le  «dùf»  d'Ub  ^M  fibâ^DM  'dé  màlàilliis ,  il  ie>  aUve- 
Ib^  m  mmMiiià'i&hAmmei  ^i  )fémm  «oat  M  ^M 
pdlir  miiè  ièm  cohWâlii^  là  ihàH^  àé  làiàalM»é,  inàtllMd^ 
IMèbt  lé  ptiâtip  'et  fo  cà«âé  Bu  mal  i  «Utei  ttst ^é»  «itt  Mj«t 
«btatiUttël  tin  dË^è  qtt^  d«  ^Vofr  èl  bèi^iU»  MMlMMe» 
orgàftfiïbèS  Sbnt  Ib  li^tàt  fllïAà&iSWldÉIs ,  btt  te  ^inNMÉt 
d'âne  àëttVii»  VbHhatrïiib  ^itt*((iiM^  ttilàfll^éi  tmmiti 
^ï  ëkétt^,  M  riMmémm,  \^  ««^cheiAeiitoi  («i^^tài* 
tibM,  Ibs  létf«(!ttiléM«àâ,  fks  mmfUtiâi&i  ^  ll^^piftlM^ 
phies,  les  tubercules,  les  indurations,  etc.  Tels  sont  encore 
res  tilcéréàd^'s  l^ltëstin^,  '^ul ,  ieM  m^s,  sobltdHlifaieïiu 
typliiis  abdominal,  et  sèlpii  les  aùtirbà  blftlitSbbt^élbfïliiM: 
On  trouve;  fréquemment  ^ns  lès  cadavres  ^és  àltëratiolaà 
qui  ne  se  sont  opérées  qa'apris  là  Inbrt.  Té  Ub  tobUilSbànëirai 
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que  la  coagalation  du  sang  du  cg^ur  et  d*e  î'aorte  qui  ont  déjà 
donné  lieu  à  bien  des  erreurs,  les.éf^anchemens  aqueux 
dans  le  cerveau  après  un  [coup  d'aj^îexie  mortel,  et  les 
c&angemens  de  couleur  qu'on  remarque  dans  les  parties  in- 
ternes ,  dont  la  rougeur  n'est  p^s  toujours  la  suite  d'une  in- 
flammation, comme  Rapp  (1)  et  Yelloly  (2)  Font  prouyé  par 
leurs  observations.  Mais,  d'un  autre  côté,  l'absence  de  rou- 
geur, selon  Rapp,  est  tout  aussi  peu  un  indice  certain ,  sur- 
tout dans  les  intestins ,  de  Tabsence  d'une  maladie  inflamma- 
toire, parce  que  la  décolorisation  peut  avoir  été  produite 
par  le  développement  dp  certains  gaz,  tek  que  l'hydrogène 

Nous  n'avons  encore  que  des  connaissances  très  bornées 
sur  la  modification  de  la,  composition  organique  dans  les' 
états  morbides.  Nous  ne  savons  non  plus  que  fort  peu  de 
chose  sur  les  alt^ations  du  sang  et  des  humeurs ,  et  nous  de- 
vons admirer  la  hardiesse  avec  laquelle  quelques  médecins 
ont  voulu  donner  les  résultats  imparfaits,  même  souvent 
contra(Uctoires,  des  recherches  faites  jusqu'à  ce  jour,  mê- 
lées à  un  grand  nombre  d'hypothèses,  comme  des  preuves 
que  les  anomalies  dans  la  composition  des  humemcs  sont  le 
principe  et  la  cause  des  maladies. 

Il  est  très  naturel  que  dans  la  recherche  des  causes  d'alté- 
ration des  humeurs  on  ait  porté  d'abord  son  attention  sur 
le  sang ,  puisqu'il  est  la  source  de  la  matière  qui  sert  au  dé- 
veloppement de  l'organisme,  car  personne  ne  peut  nier  qu'il 
s'opère  différentes  modifications ,  souvent  très  importantes, 
dans  le  mélange  du  sang  et  des  humeurs.  On  reconnaît  de- 
puis l<mg-temps,  par  exemple,  l'excédant  des  parties  séreuses 
et  la  .diminution  de  la  fibrine  4aBS  le  sang  des  scorbutiques 
et  des  chlorétiques,,  ainsi,  que  la  surabondance  de  lymphe 

.  (i)  Régis  Guilielmi  feAtum  natalitium  die  a 7  septem.  indicit  rector  et 
senatus  Tubingensis;  praeinittuntur  annotât,  pract  de  vera  interpretatione 
observationum  analomiae  pathologie».  Tobing.»  18  34. 

(i)  LondoQ  Med.Gaz.  i835,  decemb. 
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coagulable  dans  celof  des  femmes  enceintes.  Wittstock  (1)  a 
troiiYédans  le  sang  dos^oiériques  une  dimintltibn  d'un  à 
sept  pûUT«ent  de  la  fibrine  qui,  en  outre ,^  n^était  jamais 
aussi  blanche  au  lavage  que  celle  du  sang  sain.  Il  a  trouvé 
aussi  dans  le  ventricule  droit  du  cœur  un  sang  semblable  à 
du  goudron  9  mêlé  de. caillots  polypeux.  Selon  Jennings  (2), 
le  sang  des  goutteux  est  surchargé  d!acido  phosphorique  et  de 
matières  azotiques  ;  selon  Stevens ,  celui  dès  malades  atteints 
de  la  fièvre  jaune  est  privé  de  parties  salées  ;  selon  Andral , 
la  quantité  du  sang  augmente  dans  les  fièvres  inflammatoi- 
res 9  et  selon  Scudamore,  il  est  trois  fois  plus  riche  en  fibrine 
et  plus  pauvre  en  sels.  ZaccarelU  (3)  a  observé  chez  un  pul- 
monique  auquel  on  avait  fait  une  saignée,  lorsque  la  mala- 
die avait  déjà  atteint  un  haut  degré  de  développement  et 
que  le  malade  était  aussi  pâle  que  la  mort  et  complètement 
épuisé,  un  sang  qui  avait  absolument  la  couleur  et  l'odeur 
du  fait.  Ston  (4)  a  £^t  une  observation  pareille  chez  un 
homme  auquel  on  avait  fait  une  saignée  à  cause  d*une  vio- 
lente hémorrhagie  nasale  et  buccale,  avec  mouvement  tumul- 
tueux du  cœur,  manque  de  respiration  et  angoisses.  Carswell 
prétend  n'avoir  jamais  trouvé  de  tubercules  sans  qu'il  exis- 
tât un  état  morbide  dusang.  Beaucoup  d'autres  observations 
de  cette  espèce  fournissent  une  preuve  si  convaincante  d'al- 
térations du  sang,  qu'on  ne  peut  en  douter  raisonnablement. 
La  justesse  de  ces  observations  ne  sera  pas  non  plus  révo- 
quée'en  doute  par  les  dynamistes  ni  par  les  solidistes,  et  la 
différence ,d'PP^î<>QS  entre  ces  derniers  et  les  humoristes, 
concerne  simplement  la  question  de  savoir  si  les  changemens 
de  composition,  de  cohésion  du  sang  peuvent  être  les  suites 

*  '.  •  *  ■         -       ■ 

'  (x)  Anntden  der  BhfsUi  und  Chimie,  herausgegeben  nton  J,»C,  Poggen» 
dàrfy  ToL  xznr.   '  ' 

(a)  TrwfUûdiôni  ofthe  propincial  médical  and  surgical  cusociaûon,  Tul. 
in.  iS36. 

^  {^)  jOmodei  Annal, ^  i835>  ApriUt  maggio, 
(4)  Lanzette,  x835,  N**  49— 5o. 
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immédiates  d'effets  extérieurs,  ou  s'ils  sont  produits  par 
rentremisa  de  la  forée  vitale  rq^roduotiVe. 

L'organisme  tire  là  matièfe  répaf atricn  èè  l*exlMenr  par 
l'estomac ,  les  organes  respiratoires  et  la  nean.  Ee  ehtngi»- 
ment  en  sang  des  matières  ingirées  4ans  restomae  se  fliil 
surtout  par  la  ehylifieation  qui  est  donc  un  acte  seeendâlre, 
puisqu^l  présuppose  Tactivité  vitale  des  organes  digeslilb. 
Mais  le  ehangèment  de  la  masse  du  sang  par  le  mélange  des 
parties  hétérogènes  est  possible  encore  par  une  autre  vêle 
plus  eràrte ,  par  Tabsorption  à  peu  pr^  évidente  de^  v^nes 
capillaires  dans  le  canal  intestinal,  dans  les  poumons  et  i  la 
surface  de  la  peau.  Il  est  très  vraisemblable  que  e-est  pat  ees 
deux  deriiières  voies  que  lés  maladies  contagieuses  pénè^nt 
dans  l'organisme.  Mais  si  cette  absorption  se  fidsait  simple- 
ment d'apvès  les  lois  de  l'bydranliqne,  et  était  indépendante 
de  la  force  vitale ,  elle  devrait  s'opérer  dans  t^tites  les  cir^ 
constances.  Si  nous  songeons  cependant  qu'il  fliut  une  dèv- 
taine  disposition  pour  recevoir  fe  eontagiiim  de  l'uneî  ou  de 
l'autre  manière,  qu'un  grand  nomiire  d'individus ,  ^àce  à 
leur  vitalité  énergique,  peuvent  8*es:poser  impunément  aux 
influeneiBS  les  plus  funestes ,  et  ne  sont  attaqués  de  la  fièvre 
typhoïde  ou  de  la  fièvre  jaune  ni  an  milieu  des  MaraûkPcin^ 
tins ,  ni  à  la  Havanne,  ni  à  la  Nouvelle-Orléans  ;  que  d'autres 
peuvent  sans  crainte  touche»  des  pestiflfifrés^  que  d'autres,  an 
milieu  du  libertinage  le  plus  eflhéné,  ne  sont  ja.mais  atteints 
de  la  syphilis,  nous  ne  pouvons  pas  admettre  que  l'absorption 
soit  analogue  à  l'ascension  des  liquides  daqs  les  tubes  câpilp 
laires,  d'après  les  lois  de  la  physique,  ni  que  l'introductlcm 
du  contagium  dans  le  sang ,  ainsi  que  la  corruption  quMI  ^ 
opère,  ah  lieu  d'après  les  lois  d'affinité'  de  la  chimie. 'Kous 
sommes  forcés  plutôt  de  regarder  ces  faits  comme  de  vérita- 
bles fonctions  vitales^  ^Lde>présa||iaser  lia  dàmoeavi  d0  la 
vitalité  comme  condition  du  changement  dans  la  «ompmi^ 
tion  du  sang.  L'h|ileine  d'un  individu  atteipt  d'oBemali^îe 
contagieuse  suffit  quelquefois  pour  la  communiquer  et  pour 
provoquer  instantanément  les  phénomôBe»  à'iÊa  état  mor- 
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bide.  Uo  changement  primaire ,  aussi  rapide  que  réclaif, 
dam  totite  It  masie  da  ÉàiÊig,  par  M  lalnkxmm-inflMédMÂJtt 
d^lrteatière  ccmtagieifee  misa  en  eostaet  avee'l'organ&me^ 
est  moins  admiissible  danf  le  fâti,  qtt^Q1léÂltèràt]^n  Ito  «la 
foliée  I4tale  par  rentremlse'  dés  wtb ,  aHéràtièn^i^iii  ffiani- 
fBsIe  dans  beauceup  de  eas  son  fioAiienee  [fièreëj^lè  i  sor^ 
teul  datta  la  i^kère  rèproduelite;  Ot9Î  s&aA  ifpè'Wi^i^tMbè 
frayeur  kâmalèrieHe  prordqÀe  lnst«itanèméîiteli«2  ta^oWh 
riee ,  par  Tentremise  du  système  nerveux*^  nn^èhangeWielit  si 
pand  dant  le  lait  des  seins  ^è  Tenfent  éH  tcfiiiBè  èkHëéèê 
eeavobtons.  Le  changement  du  sang  de'  tAiMMte  èneoA 
plus  dafeMlàient  eamme  fenctien  vitale  secondaire ,  <piitni 
Beusen  observons  les  ^Bfférences  dans  les  tf  verséspèriodéè 
de  laflè^e.  D'apris  Jfennmgif  {i)  le  sailg  chiite- tentinnélit 
danslÂ  pffeiiaîère  ;  il  est  d*unè  couleur  fonêéë;'Weèdgttto 
promptement  et  forme  un  gr6s  caillot  de  couleur  fencééf. 
Bans  la  secondet,  il  coulé  plus  taicilement,  est  d^ùn  rouge 
écarlate,  ne  se  coagule  pas  aussi  vite  etTofrme  ûh  caillot 
plus  solide  qui  à  quelquefbiâ;  une  bouènue  lë^it/Dàos  la 
troisièAiè;  où  le  collapsus  se  maniflesle,  il  coulé  trSs  V}te|  esl 
aqueux,  Ae  couleur  foncée,  "efnç  se  coagulé  qnimpkrMte^ 
meiit.  On  âait  depuis  lopg-tetnps  que  )e  sang  tiré  il  diffé- 
rentes époques  de  Is^  maladie  forme  une  jé^étîné  blu^  ou 
mofnsr  épaisse^ ou  n'en  forme  p^s  du  tout:  '  ,/  ' 

On  a  accordé  beaucoup  d'imporfaiioe  à  des  obsèirvârtibns  i^^ 
pétées  qui  ont  démontré  ^tte  les  différentes  matièfeil'  ifttro* 
duites  dans  le  corps  se  retrouyent  dans  les  fi^tfes  séèrétâs. 
Ion  PerHrck  i^)  nous  a  donné  un  nche  recueït  dé  patreltles 
observations.  Cependant  un  grand 'nombre  d^c?^H8Hèes  ont 
](iroùvé  que  ces  matières  né  peuvent  se  déèouv^ir  dans  le 
sang.  Schnykirer  (3)  dit  que  le  sang  développe  d'une  inanière 
latente  tout  ce  qui  y  pénètre  par  l^  vaisseaux  lympliatlques 


»** 
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vx)  Loeoc'Uato, 

(a)  Frorieps  Notizeo»  vol.  xLvm ,  b«  >4. 

(3)  JbaBhhntil^i».  Tubiiigea ,  i  S  3  z ,  pag .  1 4  <^* 
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«t  la  jréfiorpUoQ ,  et  compare  avec  beaucoup  d'egprit  les  orga- 
nes de  sécrétion.  &  des  prismes  qui  décomposent  la  lumière 
4imple.eit8e8.diffërenies  couleurs. 

.  ..Qtt^lqueS'Ob^ejrvations semblent  prouver  que  des  substan- 
ces ^Introduisent  quelquefois  dans  le  sang  sans  avoir  subi 
un^difipigeaiept  total.  Le  Courier  de  New-Tark  (i),  par  exem- 
ple ,  T^conie  qke  le  sang  tiré  à  un  bomme  qui  avait  bu  en 
cinqîottrsdwx  galons  de  rbum,  s'enflamma  à  l'approcbe 
d'une  allumette  ?t  brûla  pendant  une  demi-minute  avec  une 
flamme  blei^Atre.  Cependant  cela  né  prouve  pas  encore  que 
l'akool  ait  (fA  réellement  mêlé  au  sang  sans  avoir  éprouvéd'al- 
jtôration.  IL  es|  plus;  vraisemblable  qu^il  s'était  opéré  une  mo- 
dification qui  avait  occasionné.la  formation  d'un. gaz  bydro- 
^ne  i^fl^mable.  To^es  les  tentatives  pour  injecter  dans 
le  sang  ^eaB^atfères  médicamenteuses  ou  hétérogènes^ont  dé- 
«mqntré.  que  les  réactions  les  plus  violentes  et  souvent  les  plus 
dangereuses .  en  sont  la  suite,. Co^ime  on  n'a  pas  observé  de 
réactiQps  pareilles  dans  les  cas  où,  selon  Herr  (2)/  on  doit 
avoir  jççtreuvé  dans  ce  sang  les  matières  les  plus  diverses  in- 
gérées ^^ns^  l'estomac,,  telles  que  de  Tiôde,  de  Tacide  bydro^ 
tUopique  j  de  l'acide  prussique ,  de  l'huile  de  térébentliine, 
jde  rhufle  de  dipi^l ,  de  la  rïubarbe,  etc. ,  on  est  en  droit 
de  douter  de  la  justesse  de  ces  observations,  et  l'on  se  trouve 
f^rcé  df^tdmettreJa  supposition  que  ces  matières  devenues 
latente^  ^ps  le  sang  n'étaient  pas  tant  les  éduiu  que  les/»Y>- 
fitfi|5  d^  l'ana^^fse  chimique. 

;  Mais, si  l'on. ne  peut  nier, une  certaine  dépendance  entre 
la  comgfi^tion  du  sang ,  les  humeurs  et  les  qualités  des  subr 
^tance^  inti:9d,yiites.dans  l'estomac,  par  exemple,  la  pauvreté 
:^  fibripe  chez  les  personnes  qui  se  nourrissent  mal ,  etc.  ; 
^ti'wiist  forcé  de  reconnaître  la. saturation  de  l'organisme 
par  certaines  matières,  telles  que  le  mercure,  lekali,  laga- 

(i)  Frorieps  Notizen ,  vol.  xlviii,  no  4. 

(a)Uebèr  denEinflius  der  sœfie  auf  die  £Dlslehuog  tod  KranUMiten. 
Freibtirg,  x834. 
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rance,  qui  teignent  les  os  et  même  les  dents  (1) ,  etc. ,  ce  n'est 
pas  encore  une  preuve  d'une  maladie  primitive  du  sang.  Le 
changement  qui  s'opère  dans  sa  qualité  dépend  plutôt: 

10  D'une  absorption  insufiBsiahte  des  matiëreis  nécessaires;  * 

2o  D'une  sécrétion  anormale  des  matières  qui  entrent  dans 
sa  composition  et  ne  doivent  par  conséquent  en  être  séparées; 

30  D'un  dérangement  dans  les  fonctions  des  organes  se-' 
crétoires  et  excrétoires. 

Ces  causes  des  altérations  morbides  du  sajog,  causes  admi- 
ses par  iferr,  prouvent'que  ces  altération  proviennent  du  trou- 
ble de  la  vitalité,  et  nous  savons  depuis  long- temps  que  le  mal 
ne  peut  se  guérir  que  par  la  régularisation  de  la  vitalité ,  et 
non  pas,  comme  on  l'a  cru,  par  des  moyens  qui  rétablissent  la 
nofmalité  d'après  les  lois  d'affinité  chimique;  de  même  qu'on 
neutralise  le  kali  par  les  acides.  Du  reste,  les  humoristes  et 
les  solidistes  diffèrent  dans  leurs  opinions  pathogénéfiques, 
plus  que  dans  la  pratique  où  ils  suivent  les  mêmes  méthodes, 
tout  en  expliquant  autrement  les  phénomènes  dé  la  guérisôu 
et  les  effets  des  médicamens  employés. 

On  a  essayé  de  ramener  tous  les  phénomènes  de  la  vie 
chez  l'homikie  à  là/ormation,  au  mouvement  et  à  la  sensatiorty 
et  pour  ces  différentes  manifestations  on  a  admis  diffêrentes 
forces  fondamentales,  telks  que  la  reproduction,  ^principe  de 
la  formation;  rtmto6ili(é,  principe  du  mouvement;  et  la  sm- 
sibilitéy  principe  de  la  sensation.  C«s  trois  principes  ont  été  re- 
gardés conune  les  facteurs  de  là  vie.Leur  harmonie  constitue 
la  santé;  leur  désaccord ,  par  suite  de  la  •  prédomination  où 
de  l'afEublisseBient  de  l'un  d'eux,  c'est  la  maladie.  On  dis- 
tingue aussi,  comme  représentans  matériels  et  porteurs 
do  ces  facteurs,  trois  ordres  particuliers  d'orgamés  et  pav 
conséquent  aussi  des  maladies  des  organes  de  formation, 
d'irritation  et  de  sensation.  '^ 

Mais  un  très  petit  nombre  des  praticiens  se  sont  occupés  de 
ces  spéculations;  les  partisans  même  de  ce  système  ne  ^nt 

(i)  Job.  Frank  pnxeot oied.  univers,  pnecepta ,  titct<  luLipsiae»  i%lS. 
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p»  toujours  d*aocord  entre  eux  ;  et  Ton  parle  pourtant  ay^ 
autant  d'assurance  de  maladies  de  la  reproduciioa»  de  l'irri^ 
tabitité  et  do  la  sensibilité  que  s'il  n'était  paa  possible  de  siet- 
tre  en  doute  la  justesse  de  ces  distinctions  et  de  ees  diTÎsions  : 
et  cependant  il  est  souvent  bien  difficile  d'en  tirer  la  moin- 
dre utilité  esseoûelie  dans  la  pratique. 

On  rencontre  dans  les  organes  du  sjstteie^  reproductif  des 
maladies  qui  n'annoncenlaucunement  qu'il  j  a  soufiBrance  de 
raotivitéreproductive,maifl  simplement  désbarmonie  de  Tir- 
ritabilitéou  de  la  sensibilité,  et  réciproquemeai»  Il  n'est  pas 
rare  que  les  suites  d'une  influence  sur  la  sphère  sensible  se 
mAuifesteat  par  le  trouble  des  organes  qui  appartiennent  au 
qrstème  reproductif*:  tdls  sont,  par  exemple ,  des  yomisse- 
mens  ou  une  diarrhée  après  une  frayeur,  la  Jaunisse  après 
un  chagrin,  elo»  Ces  observations  et  un  grand  nombre  d'au*^ 
très  nous  montrent  une  union  si  intime  entre  les  trois  facteurs 
de  la  vie,  une  si  grande  dépendance  les  uns  des  autres/.qu'on 
se  sentirait  tenté  d'admettre  de  nouv/eau  l'opinion  presque 
oubliée  de  Gauthier  (i) ,  que  là  farce  vUaie  inhérente  à  tm^or 
fiisfM  est  um  unité  dont  la  différentêt  mamfetUUiom  ne  tf^pen- 
dent  quedeia  d^érenaedelafarmeiudêlastrmiùn  deeorgÊnee, 
de  même  que  les  ef&ts  de  l'électricité  dififtrent  enjkre  euxi  se^ 
Ion  que  les  corps  dans  lesquels  ils  se  manifestent  smt  dsffé^ 
rens  i  quant  à  la  matière,  la  forme  et  la  densité.  Mai$%  ad- 
mettant que  la  ^hyriologie  ait  gagné  à  de  pareilles  études^ 
HQUS  ne  pouvons  pourtant  nier  que  la  pathologie  spéciale  et 
thfrapeutM|iie  n'en  ont  pas  autant  profité)  Qni  Mltfilteratt 
les  difliteuttés  infinies  qu'on  éprouve  dan»  d'innombrables  ois 
do  maladie,  à  teconnaltre  et  à  préciser  lequel  des  trois  sji^* 
tènies  d'ot^aniaationi  ou  lequel  de  leurs  organes  particttliers 
a  été  attaqué  originairement,  et  qui  pourrait  nier  l'iupossi^ 
Jnlitétde  préciser  les  indications  spéciales  de  la  t]|érap#nti- 
qui  sans  être  dirigé  par  l'empirisme  ? 

(x)PhysioliigM  Und  Pâtholegip  der  Reizbirkêir.  Ami  étm  Lcteh  Aber- 
seizt.  Leipz.y  1796. 
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BeaiM^up  d'ftdyersaijres  passioanés  de  la  méthode  curativé 
spieifi^e  f|ui  a  été  .eiiltiyée  atec  taAt  de  soias  dans  ces  de]>' 

vàmm  t«Éapi  )/]p«rillgsènt  l'oublier  entiéranêlKl,  lofaqu'ib  par^ 
léfti  aVec  vlûb  yéritablb  ^agéralibn  dei  gratida'aTalitage»  du 
trtfilffkuëât  empldyé  jusqu'à  oa  Jour  ,  et  auquel  ils  appli^ 
ÊpÊéHkf  PMD  saua  préMmiptiod  ^  le  bot noia  ettdiusif  de  rmêkm*^ 
mi^  céBÈo»  ni  lo  traiteiQeat  Spécifique  ne  I0  méritait  pas  à 
rtisri  Jtitle  titi!e4  B«  yairaiitulie  phfteille  ptfrtialité»  oti  pour*» 
rait  sa  sentir  porté  à  demander  1  Qià'^hce  éone  pr(^m$tH 
fu^nn  tr^iiieiHitii  raiionnel?  ^  La  réponse  èsi>  très  facile  ^  si 
l'on  iwut  se  korn^  à  tr^luire  le  mot  de  rationfieL  G^  sari^ 
«ntraîtament^nfi^rmeàlàraison  ;  o'est-&-4|im  un  kiâte* 
mont  40nt  les  prineipes  seront  d'aeeerd  avec  les  sonuMiMi^ 
cas  fourniéB  par  notre  raison.  Mais  no  ferons-no«s  pas  bie» 
de  préfikror  au  traitement  hîvenU  le  traitoment  dont  les  priA* 
cipiEls  dnt  élé  éhmifer^  par  Vt»bS6?¥ation'de  la  aatuife  7  Ctn 
adversaires  oublient  dans  leai"  ffrdeur  que  nos  nnantleb  dé 
patbiilQgia  et  do  tkftrlipeQtiqtte  fourmill^litt  de  o(mtradÎG« 
tioiis^  co  qui  ne  peut  pas  être  adtreBfMUtv  ptiis^uo  toute  la 
conmdssinoo  q  w  nuus  poAsédons[des  causes  {Nrotbaines  et  do 
l'insenoo  des  m^dldîes  »  prwid  sa  sourae  dads  nospetceptions 
sulqoetiyeaqui  peuvent?  variw  à  oblique  ûMtuiti  Les  nibtô  de 
fièVrO)  rbumatisme  ^  înAimoaatioti  8obtf.eb^fuo  jout  daoa  la 
bouebo  des  médedns)  ot  œp^dant  on  n'est  pas  enooro 
tombé  d'aaoord  fur  lo  cbéix  d'une  définitiofi  parmi  les 
nombveusiMi  définiti^aB  de  la  fièvre  »  ni  sur  la  dîfKrenèe  es* 
santiolîo  des  espècip  4^^vres  On  paHe$  en  effot,  de  fièvres 
larvées,  c'est-à-dire  de  fièvres  qui  ne  sont  pas  des  fièvres,  et 
auxquelles  par  conséquent  aucune  définition  ne  convient. 
Od'cb  {»o«itflre  auUiitidùvèiit9Cttismew'ôn>sedisp*toiSli(M>r^ 
pour  savoir  où  en  chercber  le.  siège,  et  pour  expliquer  4%8 
rapides  cbangimènrdO'piiaeè  dei  dotfleili^>rbumalisiwles , 
la  variahîlité»i9m:tout  I  des  formes  de  cette:  maladie. 
. ..  0^  n'a  pi(s,pudayantage  £i'ac6Qrd.e]r  jusqu'à  présent  syr  l'i- 
dée d'inflammation  qu  on  restreint  ou  qu  oii  étend  àrinfiî^i. 
Tout  ce  que  nous  savons  du  choléra,  le  véritable  fléau  de 
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€("»  dernières  atinées ,  c'est  la  manière  dont  il  se  montre  ob- 
jectivement ;  en  dépit  de  la  pénéti'ation  la  plus  grande ,  on 
]t*a  pu  parvenir  h  en  découvrir  le  siège.  On  a  disséqué  dea 
centaines  de  cadavres;  on  a  soumis  «  à  i'ani^yse  les  sul^ 
stances  évacuées;  on  a  décomposé  le  sang  des 'choléri- 
ques; on  a  expérimenté  au  hasard  en  administrant  à  tort  et 
à  travers  les  médicamens  les  plus  hétérogènes^  et  cependant 
on  n'a  pas  sauvé  autant  de  malades ,  ou  au  moins  (  si  nous 
ne  voulons  pas  ajouter  foi  à  des  communications  authenti- 
ques) on  n'en  a  pas  sauvé  plus  que  les  homéopathes  çtVec  leur 
méthode  simple.  On  pourrait  objecter  que  c'était  une  mala- 
.dietrop  nouvelle  pour  qu'il  nous  fftt  possible  de  jeter  un  re- 
gard profond  dans  sa  nature  ;  mais  nos  connaissances  ne  sont 
malheureusement  pas  beaucoup  plus  avancées  relativement 
à  un  grand  nombre  de  formes  de  maladies  très  fréquentes. 
Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  on  a  tant  écrit  y  par 
exemple,  sur  le  délire  tremblant,  qu'on  serait  en  droit  d'at- 
tendre une  explication  satisfaisante  de  sa  nature;  mais  en 
parcourant  les  différons  ouvrages  publiés  sur  cette  matière  ; 
on  trouve  les  hypothèses  les  plus  contradictoires  à  c6té  de 
préceptes  thérapeutiques  qui  ne  s'accordent  pas  davantage 
avec  fa  théorie.  On  n'est  pas  encore  certain  si ,  dans  cettie 
maladie ,  l'affection  cérébrale  est  idiopathique  ou  consen- 
suelle. AfTnstrang  (1)  la  regarde  crfmme  une  congestion  vé- 
neuse  dans  lecerveau  et  le  foie,  à  la  suite  de  l'activité  du  cœur 
et  des  artères  augmentée  par  l'irritation  ;  Klapp{2)  «  la  dérive 
d'un  trouble  dans  ies  organes  digestifs  ;  Sandwtr/i  (3)  d'une 
congestion  abdominale  véneuse  ;  Staugthàn  (4)  d'une  gastrite; 


(i)Practic«l  Illustratioi»  of  Typhaiand  the  febrUe  éuÊtam,  Londoii; 

x8x6, 

(  a)  In  th«  London  médical  and  p^iynolo^cal  JoiinsL  z  Sr^. 
(3)  Transactions  of  the  Associated  apothekaries  ,  vol.  i.  i8a3.  ^ 

(  4)  fn  the  Phiiadelphia  Journal  of  the  médical  and  philosophical  Scien- 
ces» l8l9.  * 
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Playfaxr  (1)  d'un  état  moi4)ide  du  foie  et  de  la  sécrétion  in- 
testinale ;  Gœden  (SI)  en  cherche  le  siège  dans  le  pleins  se- 
laire  et  cœliaque ,  et  regarde  raSÉk;tio'n  iminatériêlte  du 
t^rveau  côbiine  simplem^t  conS6if8Ûelfe^;*GttnÎAef''(3y<^  ad- 
met une  affection  cérébrale  soit  idiopathique ,  causée  par 
des  dépôts  métàstatiques,  soit  consensuelle,  (Hrovôquée  par 
i'ilrritation  gastrique  ;  Tœpken  (4)  croit  à  une  irritation  du 
système  cérébral  consensuelle ,  et  partant  du  plexus  c(Blia- 
que.  Selon  Perry  (5) ,  la  maladie  consiste  en  une  affection 
cérébrale  fifthrile,  inflammatoire  en  majeure  partie;  selon 
Sutton  (6),  en  une  irritation  du  cerveau  particulière,  voi- 
sine de  la  frénésie  ;  selon  Andrée^  (7) ,  c'est  une  véritable  in- 
flammation ;  seloti  Bischoff  (8) ,  c'est  Une  inflammation  cé- 
rébrale asthénique  ;  Harles  (9)  la  regarde  comme  une  in- 
flammation cérébrale  superficielle,  plutôt  érysipélateuse, 
comme  une  paraphlegose  asthénique  de  la  méninge  et  du 
cerveau  ;  Blake  (10) ,  comme  une  faiblesse  indirecte  de  la 
force  nerveuse,  suite  d'une  activité  morbide  du  cerveau  et 
des  nerfe  ;  Hufeiand  (11)  croit  que  cette  maladie  n'est  qu'un 
délire  nerveux  passif;  Wàsserfuhr  (1^)  admet  un  change- 
ihent  matériel  de  Talcool  en  sang,  d'où  provient  l'ivresse  » 

(i)  Transact.  6f  the  médical  andphilosophical  Society  of  Calcutta  ;  vol.  i. 

(a)  Voin  delirium  tretaens.  Berlin ,  tSaS* 
(3)  Med.  chirurg.  Zeitung.  i8ao.  3  toI.  ,  pag.  349  et  suit. 
-   (4)  In Hufeland's  Journal  d.pr.Heilk.  iSaa.Decemb. 

(5)  In  ihe  médical  and  phyûcal  Journal ,  toI.  nxxt» 

(6)  Abhandlung  ùber  das  delirium  tremens^  ans  dem  Engl.  iibenetit 
Yon  Dr.  Heineken.  Bremen.  1890. 

(7)  Iniïufeland's  Journal d.  pr.  Heilknnde.  s8ai.  April. 

(8)  Grundsœtze  âm pvaktiscfaan  HeilkunfU  3  vol.  x8a5. 

(9)  Neues  praktisches  System  der  Nosologie ,  i  cah.  Coblenz,  1II94. 
(fo)  In tke Bdinburgh medic.  and  lurgical  Journal,  vol.  r.MY<r. Octob. 

i8af3. 

(11)  Huf eland't  Joomal  d.  pr.  Heilk.  1 82  z  •  A pril. 
•  (  I  a)  In  Rusu  Magasin,  27  yoI.  ,  pag.  198. 
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et  d'rà  résulte  use  affection  coDlinue  du  cerveau  quand  lai-» 
^0ol  ne  peut,  plus  être  assimilé  $  selon  Spaeth  (i)|  U  maladid 
cet  le  résultat  de  la  rupture  de  l^équilUire  entre  le  eerveau 
et  le  qr^téine  nonreux  du  ventre.  WUÙtm  Stêket  (â)  en  re* 
cennait  deux  espèces  priaeipâles»  l'une  provenant  dm  défaut 
dirritabilité  contre  kquelj|e  il  prascrit  une  diète  wMt0^ 
ÏMbce  résultant]  d'une  snrexdtatitfii  qu^il  cunibat  p^  lee 
sangsues  et  iâ  glace. 

On  ipeiirrait  nuilti^ier.  ces  eitatioiif  pour  raontrer  la  di{» 
férence  des  opinionif  ;  mais  on  n*a  qu'à  prendre-  la  meifr- 
leure  menegraphie  de  quelque  maladie  que  ise  seiti  et  Tm 
verra  que  si  naus  possédons  un  frmid  no'mbre  dese^lientes 
descriptions  nosographiques,  toutes  nos  çoonaissancesi  reia- 
tivemeni  aux  causes  des  maladies^  ua  se  composent  guère 
que  d'hypothèses  dont  le  rapprochement  noiis  &it  aperce- 
voir un  tissu  de  contradictions.  Les  àdversaiiVs  de  ï^  mé- 
thode curative  spécifique  ne  tiennent  ordinairement  aucun 
compte  des  aveux  si  francs  df  Boerhwe ,  iet  Pierre  Frmk , 
deHvfeland,  îe  Hildenbnmk  kt  de  4énl  d'autres  savans  e^ 
tiinablesy  sur  l'imper^Ktion  de  la  médecine^  et  ils  n'hésitent 
pas  à  appliquer  îè  nom  de  rationnel  à  tout  traitement  basé 
sur  une  hy^pothèse,^  lors  même  ^i)i'U  ne  répondrait  pas  au 
But,  bu  resterait  sans  résultat,  ^urvu  qu'ils  y  trouvent  une 
certaine  conséquence  logique.  Ijfa^une .pareille  logique  im- 
porte moins  au  malade  que  sonréiablissemsut  ;  il  ne  veut 
pas  être  traité  «enfénn^ent  aux  préceptes  de  l'éedei  d'a- 
près un  système  idéal  1 11  veutéIftffMii  {9)é 

(x)Indenmed.  Annalen,  a  vol.,  a  cahbHl^id^IbsrgvKSS^e*    .  i     >;> 
(i)  Uber  dïa  Hffliuig  dtr  iiiiusréb  Kraid{^iltfi  voS  déia  S(«lidpiMlkli»  der 
neusten  Erfahrungfea  tvi  JLwnkwibettèi  Baitlth  bbt>^)fiiet.Tett  Jk</Mi(tw>d. 

.  ;  (3)11  jr  «  qiidLiiae  temps ^uëj'àTanj^é  à  Htthéminfa  linunit ;» qiii  A'a- 
Tait  pas  étudié  la  médecine,  nu  manuefde  thérapeutique  spéciale  qui  s^tvoi^ 
Te  entre  les  mains  de  toésilefc  iiraliftieuiiit^e^je  bd  désigilerïi  ptfsmUtMEiâDt. 
Il  voulait  le  lire  au  sujet  d'uncr  maladie} doM  était  j|tteinUf  aa^fierHlnfoe  ^ui 
lui  tenait  de  près.  Lorsqu'il  me  le  rendit,  il  me  dit:  «La  lecture  de  ce  livre  m'a 
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Le  médecin  qui  poursuit  opiniâtrement  un  4uit  Méal ,  ne 
s'élqigne  i|Utt  trop  gouvent  du  btti  naturel,  bn  demandait  un 
jour  à  Mesmerquels  bains  «ont  les  plus  salutaires  ;  ilrépim- 
dit  :  Il  éteit  autrefois  assez  indifférent  de  prendre  ui^  baaa 
en  chambre  ou  en  plein  air  i  n^ais  depuîf  que  j'ai  magnétisé 
\^  soleil»  il  est  beaucoup  pins  avantageux  de  se  bcignerldsM 
une  eau  qu'il  a  éclairée*  Un  autre  sarvont^  qui  yit  encnrei  si 
je  ne  me  trompe  ^  et  qw  s'est  fait,  un  Bom  dans  la  médeeûsi 
par  ses  publications^  a  magnétiiéi  il  7  a  pttosieuns  wtiéeëv.bl 
bâtiment  de  rÛititersité  de^  Heidelberg  -,  i|fin  de  donner  un 
plus  grand  èsiei?  àuK  études  qlii  s'y  limt»  9e  p«Mreilles  tf lier^ 
ràtiëna  nous  font  rire ,  tandis  que  l'exemple  joamâli^  de 
l'ofiniâttetâ  âtec  laquelle  on  tient  à  des  pcéjugés^  est  ptatét 
propre  à  meiter  Antre  compassitm» 
.  ïje  célèbre  auteur  du  TtmM  4e  i'Eœpériénee ,  le  ebévalier 
ZiMmérmànn^  atait  la  nlanie  de  Yoir  partout  des  dMtruc^ 
tiens  viscérales ,  et  prescrivait  à  tous  ses  malades  le  j^ssetiKt 
Oeoutodcto  taxalaeum)^  d'où  lui  était  veiMi  le  sornpmitfinnique 
de  ehiMHer  et  la  dent  th  lim^  le  comiais  u^  médeein  fort 
instruit  qui  s'imagine  toujoufes  avoir  à  traiter  qut^lque  ma- 
ladie lalsdnte  de  l4  rate.  D'ilutres  voient  partout  le  fantAme 
d'une  goutte  larvéet  d'aut#es  et  plerdent  dans  la  sombre  ré^ 

tout  découragé ,  car  j'avais  une  idée  Ma  flbs  hàule  de  Teire  scieBeé  |  iteii 
je  n*)ç  ai  riea  trottTé  iftt'un  irUp^rochemeiil  d'ua  graç^  nomlwe  de  méthodes 
d'après  lesquelles  on  peut  traiter  telle  ou  telle  maladie  s$u)s  decauvrir  nulle 
part  de  motifs  décisifs  en  faveur  de  l'une  ou  de  l'aulve*  Jl  me  semble  donc 
que  c'est  le  seul  çaprie'e  du  médecin  qui  lé  déteripine,  etquela  viç  du  ma- 
lade dépend  souvent  clu  Lasard  d'un  cnoix  neiirêiix  ;  si  la  ciire  ne  réussît  pas  ; 
les  médecins  ont  toujours  une  kuiorité  qui  Justine 'teui^trâitèmeht.»--^ie  lui 
)  époiidià  qu*6li  ne  pouvait  ^pai  ^atiëhâre  à  tl'ôuvet'  'àMành  MtinÛ  ée  tbM^ 
)i^litiUé  dej  i-è^ks  aussi  pféètSAÎâ  «itiè  ttàhé  té  MhM  M  t^AHéVib  oU'àk 
TéimtlHéi^  i)4r  lixfeifitAé^qd^i  folléit  lalééët^  I  niDitlitièeë»  dtl  nfiSdlcIa  li 
Mia  ^e  léÂMêf  <|UeH8  tiléàwlé  cbÉteîlait  dsda  tkiqitir  cal;  Mali  Misa  siai 
avait  pMjfaiiènmai  rsiion  en  jdisaoii|ii'«ii' laisse  un  cliaiap  trop  vésieàl'iur-' 
bitufûre»  et  ^ucf  le  t^ri  d^Éi  nMlkée  défi«ld  sentent  4^  Véeolc  o^  s'est  fermé 
son  médecin ,  du  système  qu'il  a  adopté  ou  de  la  méthode  qu'il  suit. 
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giondeshémorroides;  d'autres  encore^  Hahnemann  A  leur 
tête^  ne  dirigent  presque  [excluritement  leur  attention  que 
.  sur  une  psore  latente ,  tandis  que  d'autres  attribuent  toute 
espèce  de  mala^  à^des  affections  rhumatismales,  et  suppo- 
sent, quoi  que  leur  puisse  dire  le  malade ,  un  trouble  anté- 
rieur dans  les  fonctions  de  lapeau.  Aussi  le  font-ils  enyeldppér 
dans  de  la  flanelle  et  lui  adminisbrent-ils  des  sudorifiques  qui 
le  rendent  on  ne  peut  plus  smaible  à  de  futurs  refroidiœemeiis. 
Be  nos  jours,  les  tubercules  du  cerveau,  les  ulcérations  in* 
testinales,  les  inflammations  de  la  moelle  épinière  sont  de 
mode,  et  servent  d'explications  à  un  grand  nombre  d'états 
morbides.  Aucun  sy^ème  (n'est  parvenu  jusqu'à  présent  à 
mettre  des  bornes  à  ce  funeste  arbitraire,  et  à  cette  manie  de 
rechercher  certains  troubles  fondamentaux.  Mais  bien  sou- 
vent on  a  souhaité  de  connaître  une  loi  thérapeutique  qui 
nous  donnât  quelque  certitude,  cC  prévînt  le  danger  d'errer 
dans  les  ténèbres ,  ou  de  se  perdre  dans  le  labyrinthe  des  hy- 
pothèses. 

Pendant  une  longue  suite  d'années ,  pour  appliquer  un 
traitement  rationnel  et  se  conformer  au  principe  :  Mie  cau^ 
sont ,  on  n'a  songé  qu'à  se  rq[irésenter  par  la  raison  les  causes 
ordinairement  très-cachées,  prochaines,  des  maladies ,  et  à 
bâtir  ensuite  l'édifice  des  indications  thérapeutiques.  On  a 
été  en  cela  plus  ou  moins  heureux ,  selon  qu'on  partait  de 
prémisses  plus  ou  moins  fondées. 

Nous  devons  connaître  dans  l'idéalisation  le  dangereux 
écueil  que  Samuel  Hahnemann,  le  fondateur  de  la  nouvelle 
école,  voulait  éviter;  lorsqu*il  a  établi  en  principe ,  qu'on  ne 
peut  découvrir  avec  certiiude  dans  les  maladies  ^ua  la  manière 
dont  eUes  se  manifestent.  Mais  à  ce  principe  il  a  rattaché  en- 
core l'assertion  que  cela  seul  suffit  pour  donner  au  médecin 
(qui  connaît  les  effets  des  médicamens ,  également  percepti- 
bles par  les  sens)  les  moyens  de  bien  choisir  le  remède.  Le 
fondateur  de  cette  doctrine  s'est  élancé  dans  la  carnée  avec 
une  audace  presque  sans  exemple,  et  a  commencé  à  peindre 
sous  les  couleurs]  les  plus  odieuses  les  défauts  de  l'ancienne 
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méthode,  lui  refosant  toute  valeur  ei  toute  utilité  pour  faite 
reflsortir  le  besoin  impérieux  de  principes  plus  stables*  Les 
partisans  de  Taneienne  médecine,  appelée  exclusiTement  ra- 
ticxunelle,  non  sans  présomption,  o^t  de  leur  côté  tout  mis  «t 
oeuvre  pour  lui  conserver  la  considération  dont,  elle  jouissait, 
et  pour  traîner  ignominieusement  la  nouvelle  doctrine  dans 
la  poussiérot  L'audace  révolutionnaire  avec  laquelle  elle  a 
levé  la  tdte  pour  renverser  tout  ce  qui  éUit. admis  et  faire 
place  nette ,  devait  nécessairement  produire  une  sensation 
extraordinaire.  On  ne  peut  pas  blâmer  précisément  ce  penr 
cbant  de  la  nature  humaine  à  tenir  à  tout  ce  qu'on  a  cultivé 
avec  amour  depuis  des  années  ;  mais  souvent  on  va  trop  loin 
en  ne  voulant  pas  quitter  le  sentier  battu,  et  une  trop  grande 
opiniâtreté  annonce  pu  la  faiblesse  ou  Timpuîssanoe  de  se 
soustraire  au  joug  deThabitude^  ou  un  égoïsme  condamnable 
qui  se  refuse  à  entrer  dans  ta  voie  tracée  par  un  autre.  On 
ne  doit  pas  moins  blâmer  la  passion  avec  laquelle  plusieurs 
disciples  de  Hjahnemann ,  très-jeunes  et  inexpérimentés  en- 
core pour  la  plupart,  ont  vilipendé  tout  ce  qui  a  été  fait  dans 
la  sdence,  sans  être  en  état  de  l'apprécier,  et  la  présomption 
avec  laquelle,  après  une  ou  deux  cures  heureuses  qu'ila  n  ont 
dues  qn- au  hasard  peut-être,  ils  se  sont  crus  capables  de  sa- 
tisfaire à  toutes  les  exigences  de  la  médecine.  Mais  il  ne  faut 
pas  confondre  la  doctrine  elle-mêine  avec  les  fautes  de  se&i 

.  partisans ,  et  s'il  ne  faut  pas  la  juger  d'après  les  louanges 
trop  précoces  de  quelques  têtes  exaltées ,  il  ne  faut  pas  s'en 
rapporter  non  plus  exclusivement  à  la  critique  ipjusteet  ma-* 
ligne  de  ses  ardens  adversaires. 

Nous  convenons  que  la  nouvelle  doctrine,  telle  quelle  a  été  pré- 
sentée dans  sa  totalité  par  Hahnemann,  et  admise,  comme  un  code 
sacré,  par. un  grand  nombre  de  ses  disciples ,  ne  peut  soutenir 
V examen  ((une.  critique  juste  et  impartiale.  Mais  le  prindpe.ho^ 

'  méopatkique,  là  pierre  angulaire  proprement  dite  d^un  nouveau 
système  de  médecine,  est  d'une  telle  ifnportance,  et  a  été,  admis 
par  un  si  grand  nombre  de  médedns  exempts  de  préjugés,  après 
des  expériences  faites  avec  soin,  quon  na  plus  à  craindre  Vécrou- 
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lement  de  la  doctrine  à  laquelle  il  sert  de  base  ;  malffré  les  asser- 
Ikm  fiRHVM,  basaidée»  oli  miéere  iMertainèê  ,  ^ù-elle  ren- 
femia,  à  mom$  qm  éans  ^avenir  on  ne  parvienne  à  ii^uverà  h  mé-^ 
âeeine  «n  fondement  encore  pius  solide,  Oa  ne  doit  pasi  perdre  da 
▼aeque  parmi  ceuxquf^sont  eenralBeiis  de  la  valeur  da  piin^ 
oipe  heméopathique»  il  y  en  a^qnl  ne  se  sont  pas  laissés  etP 
traîner  par  cetle  conviction  à  adopter  tautes  les  epinianadé 
HaliDemann  et  à  okéfr  à  ses  injoiietians  sans  se  permettra 
de  les  disootar.  Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  lés  remar- 
ques que  j'ai  déjà  fiiiteien  1894  dans  la  promière  éditite  de 
mou  ouvrage  :  Sur  la  valeur  éhi  TrmUmenfhoinêopaihi^y  ipe^ 
marqués  qui  firent  sentir  la  nécessité  .de  cultiver  scfentifl- 
quement  la  nouvelle  doctrine.  D'autres  ofit  reconnu ,  com- 
me moi  y  cette  nécessité ,  sans  craindre  les  reproches  dei 
partisans  d 'una  obéissance  servile  ^  et  ont  feit  tous  ^eurs  ef- 
forts pour  découvrir  les  erreurs,  rejeter  des  hypothèses  inad- 
missibles, soumettre  à  une  critique  sévère  des  assertions  dou*- 
teuses ,  et  suttout  développer  la  nouvel  ledoctrine. 
"  On  a  cru  parfois  possible,  on  a  même  essayé  de  fSatire  ratrer 
IHioméopathie  dans  l'ancienpe  médecine.  Mais  toutes  lefi  tén^ 
tativés  de  cette  espèce  doivent  échouer,  parce  que  les  princi- 
pes de  l'ancienne  thérapeutique  sont  contraires  ^  ceux  del;i 
nouvelle,  qiloique  leç  indications  générales,  nommément  te 
rétablissemiept  00  l'état  dynamique  normal,  doivent  toujours 
être  les  ipêmes  dans  toutes  !e$  méthodes  cur^^tivei^I 

Toute  la  $cience  thérapeutique  peut  se  ramener  à  trois 
principes  dlfférens  et  à  autant  de  méthodes.  Ce  sont  : 

1^  Méthode  antipathique  ou  énanthiopàthique,  qui  est  ha^éç 
sur  V ancien  précepte  de  GàUen  :  Contrariq  contrariis  opponendà\ 
D'après  lui,  peur  traiter  rationnellement^  Quaidiiiinistre  tou- 
jours des  moyens  oui  pi:oduiseDt  précisément  et  dé  prime- 
abord  un  état  entièrement  opposé  à  celui  que  Ton  se  repré- 
sente comme  l'essenôe  ou  plutôt  comme  la  causé  de  la  mala- 
die à  guérir.  L'idée  d'un  traitèmept  antipaÙit^ué  est  si  na- 
turelle, que  l'instinct  devait  nécessairement  y  mener.  Oelui 
^ui  s'est  brftlé  la  main,  la  met  dans  l^au  froide  par  un  inbu- 
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vement  intérieur;  celui  (jul  a  froid  recherche  la  chaleur;  ce- 
lui qui  se  lent  la  langoesèelit  H  âfide  oheMhe' ài^hùiiieelei 
eu  buvant  frelâ.  BaàB  la  eotittiiiatioii  or  prend  un  pufpktifi 
dans  la  diarAèe,  un  renède  qui  resserre  directemMit  le  ven- 
tre.  On  àdoaiiiiatre  les  rafrdéhlMans,  le  nitFe,  la  érème  de 
tartre,  la  lirafloadedans  les  eas  de  grande  ehaleui  et  de  lnéu« 
veme&s  tnmuitueaiL  dans  le  système  sanguin;  dans  le  froid 
qtl'on  attribue  à  une  dreulation  paresseuse,  dit  a  reeours 
aÎHL  Miauffiins,  aux  m<^ën|  qui  aoeélèrent  la  eitetllalion  du 
sâBig;  dafls  les  étals  qui  aAsutent  un  reiftcheinénti  on  donné 
des  toniques,  deansiringens,  ete^ 

L^éoola  jalfoefaimiqtt^  admet  la  mime  maxima»  d^apr^ 
son  idée,  eta|ierabf  fais  reraèdei  qui,  le  plus  souf^t,  il  es( 
vràiy  aonfnnnéq^eht  à  des  opinions  pmromantbypotfattiqiiaii 
dîHVènl  pnésÂfément  iétal|}ir  dans  de  justes  proportions  les 
léfq^ftâe  mélange.  Ainsi,  c^itre  une  hyporoxidation  pré* 
sumable,  on  indpinislp^  las  kalisi  les  aciîlps  deivont  oorriger 
kidéfi|Qtd0^Bubstaiieoaoide,etp.    .. 

On  ne  do}t»ull«naBt  re|^v  l'idée  dHin  i^tUÉéàMnt  tmHpéh 
éit/m  gémémif  et  siqudques  défeniq^uas  passionnés  de  '(a  «ér 
thôdfi  ipéciflfpie  l^ont  fait,  les  iribierateurs  paisibles,  impatr 
tiauK  et;  oxpérimantis  reetnont  étrangevs  à  ee  aéio  aveugle,  et 
no  contesteront  pat  les  heureux  résultats  qu'oii  en  a  obtenus. 
If  ^  pour  Vstotiflàer  à  sa  juste  valeur^  il  est  nécessaire  de  jeter 
un  coup-d'esil  sur  la  pratique,  et  6«f  tout  sua  la  filiation  des 
indioatifuia  thérapeut^ues ,  d'apte  les  préoeptes  antipathi- 
ques. G^  indications,  ep  tant  qu^cn  «dierehe  à  éviter  un  trài* 
tomoBt  puromentsymptômatlquo^  doivent  -répendrè  A  Tidée 
du  désaccord  entre  les  facteurs  de  la  vie,  et  les  sympfdmes( 
ainri  que  d^autves  moyens,  ne  .doivent  servir  qu'à  se  former 
une  idée  éi  po  désaof  ord  prossenli.  Cette  idée  est  la  hgse  du 
plan  dotvaitenvHi^i  lei  symptAqmtisoiés  ne  demandoat  nuk 
lementuM  aHontion  partitulièro.  €ar«  tfo  même  qam  loi 
rayons  prQ|plés  par  une  iipsse  andonto»  ils  doivent  disparais 
tfê  dès  que  le  foyer  est  éteint.  Cest  ee  quiaivive  pnitout  '  oà 
le  diagnostic  oit  fopmfmopt  fixé,  et  oè ,  on  agiss«t  contio  hi 
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mal  prindpiil,  on  ue  se  laisse  pas  délrarner  de  sa  route  par 
l'apparence  de  contradiction  entre  les  symptdtnes  qu'on  ob- 
serve quelquefois,  et  on  persiste  à  suivre  le  plan  qu'on  s'est 
tracé.  Par  exemple,  quand  on  a  reconnu  une  véritable  plé- 
thore, on  ne  se  laissera  pas  entraîner  par  les  plaintes  du  ma- 
lade sur  la  lassitude  »  la  courbature  et  la  pesanteur  de  ses 
membres,  à  lui  administrer  des  fortifians ,  et  dans  le  traite- 
ment d'une  cardite,  le  véritable  praticien  ne  se  laissé  pas  dé- 
termina par  le  tremblement  du  pouls,  la  décomposition  des 
traits  du  visage  ,  les  accès  de  défaillance,  à  conibattre  cette 
apparente  faiblesse  vitale,  en  renonçant  au  trailrâient  anti- 
phlogirtique.  Si  nous  connaissions  le  mal  prindpal  dans  tou^ 
tes  les  formes  de  maladie ,  il  né  nous  serait  pas  très-difiGkâle 
de  l'enlever .  dans  les  cas  où  la  guérisdn  est  possible.  Mais 
malbeureusement  iioas:ne  pouvons  dissimuler  les  défauts  de 
nos  connaissaii^  phyj^iolbgiques  et  patbolo^qites.  On  en- 
tend souvent  dire,  par  exemple,  éét  homme  est  atteint|d'une 
maladie  inflammatoire,  on  le  Sauverait  si  l'on  pouvait  lui 
pratiquer  encore  une  saignée^;  mais  sa  leâbiesse  ne  le  permet 
pas.  Dans  de  pareils  cas  désespérés,  oh  tient  des  consul ta-^ 
tiens,  et  finalraient  on  ne  sait  comment  résoudre  ioe  éilamme  : 
doit-on  laisser  mourir  le  malade  tons  saignée,  oudoit^m  lui 
en  faire  une  et  le  faire  mourir  ensuite  de  faiblesse.  Tant  que 
nos  préceptes  path^ogîques  nous  montteropt  l'essence  de» 
maladies  inflammatoires  exclusivement  dans,  lé  sang,  et  non 
ailleurs,  où  il  serait  possible;  d'employer. d'autres  oiioyens,  on 
entendra  se  plaindre  de  rincértitude  des  indications  théra- 
peutiques.        ■',.;.'  î  -  .î  :      V       :    »  ' 

Il  n'est  pas  rare,  de  voir  des  .pwspniies  sAufiôrtr  de  faiblesse 
des  organes;  digetti&)  et  en:  même;  l^mps  de  turgescence  du 
sang  vers  la  tête  ^  avec  Symptômes  de  -  congestion.  Ces  der- 
niers accidens  engagent. à  recourir:  aux  sels  neutres  rafraî- 
ehissans;  mais  on  a  à:cràindre  qu'ils  ne.  dérangent  encore 
davantage  TestomÂc;  On  poiurait  fortifier  ce  dernier  par  les 
amers,  s'ils  n'échauCfaîent  le  sang.  .C'est  eacore  là  un  dif^ 
ficulté  dont  on  cherche  fréquemment  à  sortir  en  mêlant  les 
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deux- espèces  de  remèdes,  l'un  devant  simplement  renforcer 
Tesiomac,  et  l'autre  diminuer  seulement  la  surexcitation  du 
système  vasculaire,  tout  en  détruisant  les  funestes  effets  des 
moyens  toniques^  comme  si  ce  mélange  ne  constituait  pas 
un  corps  nouveau  dont  les  effets  ne  ressemblent  en  rien  à  ceux 
de  ses  parties  isolées.  Ne  devrait-on  pas  plutôt  s'efforcer  de 
déduire  d'une  seule  et  même  cause  les  anomalies  contradic- 
toires en  apparence  des  rapports  dynamiques  des  différons 
systèmes  de  l'organisme,  et  n'avoir  égard  dans  le  traitement 
qu'à  cette  cause?  —  Mais  la  difficulté  de  trouver  la  solution 
de  cette  question  dans  les  cas  isolés,  et  de  suivre  une  seule 
indication,  engage  à  faire  un  mélange  d'un  grand  nombre 
d'indications,  d'après  les  différentes  irrégularités  qui  se  ma- 
nifestent dans  l'activité  des  systèmes  et  des  organes,  et  qui 
paraissent  les  plus  importantes  à  nos  yeux.  Par  là  le  traite^' 
ment  devient  évidemment  symptomatique.  On  a  beau  se  dé- 
fendre contre  ce  reproche,  il  n'en  est  pas  moins  juste,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  chaque  jour,  pour  peu  que  Ton 
veuille  se  donner  la  peine  d'en  rechercher  les  preuves  in- 
nombrables dans  la  littérSiture  de  nos  soi-disantes  histoires 
de  guérisons. 

On  reconnaît  facilement  la  possibilité  de  la  réussite  d'un 
traitement  antipathique  général;  mais  cette  espèce  de  trai-> 
tement  sera  impraticable  tant  qu'on  ne  connaîtra  pas  le 
trouble  essentiel,  la  cause  prochaine  de  toutes  les  formes  de 
maladies.  Où  les  indications  thérapeutiques  ne  sonfjpas  diri- 
gées contre  le  principe  du  mal ,  mais  contre  des  symptômes 
isolés,  des  dérangemens  fonctionnels  prédominans,  le  traite- 
ment est  toujours  incomplet  et  souvent  funeste,  parce  qu'on 
court  le  risque  de  comprimer  des  réactions  par  lesquelles  la 
nature  abandonnée  à  elle-même  aurait  pu  se  sauver.  En 
outre^  la  méthode  antipathique  ne  peut  pas  s'appliquer  tou- 
joursy  parce  que  fréquemment  nous  ne  connaissons  pas  le 
contraire  d'un  grand  nombre  d'anomalies,  mais  seulement 
leur  négation ,  que  nous  ne  pouvons  pasinvoquer  d'après  la 
ms^xime  :  contraria  contrarUs  curandap  mais  uniquement  d'une 
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manière  ewjnriqtte^  Dans  cette  catégorie  se  placent  une  foule 
de  douleurs»  surtout  de  désaccords  de  la  seosilûUté  et  la  plu* 
pjirt  dei  dy8(»rasiet  dont  nous iguorous presque  complètement 
te  nature  essentielle. 

L'JU^tûire  de  la  médecine  conserve  les  noms  d'un  grand 
nombre  de  praticiens  céliihres  de  Tanci^ne  école»  dont  on 
n'ose  temir  la  gloirek  Mai$  cette  gloire  repaie  moins  sur  la 
stricte  observatign  du  système  «ue  mr  le  talent  d'obsi^^er 
et  le  don  déjuger  dana  quels  cas  un  traitement  antipatlûque 
peut  être  salutairei  dans  quels  autres  il  ne  peut  quenuire>  en 
empècbant  les  réactions  bienlaisantee  de  Torganisme^  provce 
quéeapar  les  efforts  curati&i  de  la  nature.  L'babileté.  du  m&« 
decftn  s'annence  souvent  de  la  nwiière  te  plua  bfUlante . 
quand  il  reconnut  la  nécessité  de  reslnr  simple  observateur 
de  ces  réactions,  tandis  que  d'nn  autre  côté  le  manque  de  con* 
naissances  pathologiques^  Vincapaipité  de  comprendre  Tim^ 
portance  des  symptômes^  se  trahissent  par  l'emploi  inoi^por'* 
tun  et  excessivement  nuisible  de  r^nMea  antipathique  hér 
roiques.  L'insuffisance,  reconnue  depuis  long-temps^  du  traip 
tementantipathique.a  engai^  à  employer,  soit  conjointement» 

soit  seul,  une  autre  méthode. 

âe  JjK  Mitfuiék  ré^wMm%  qui  doit  vraisemblablemieint  son 
origine  à  l'observation  mainte»  fois  répétée  de  la  disparition 
de  certaine»  formes  de  maladie  au  mnment  même  où  d'autres 
se  manifestent.  Ce.  phénomène  s'expliq^^e  par  la  sympathie 
qui  ei^iste  entré  les  différons  systènwia  de  l'organisme  ou.en- 
tre  k^ura  difféiena  organes,^  sympathie  ^qui  est  une  condition 
essentielle  du  traitement  antagonistique.  C'est  unediscusfiâon 
tojut-i-foit  inutile  et  qui  ne  mène  &  aucun  résultat»  qne  celle 
de  savoir  si  la  nature  possède  une  force,  curative  propre  > 
i^ntanée»  qui  traiviporte  la  maladie  de  partieanoblÀet  im- 
portante&snr  des  parties  moina  importantea,  ou  si  ces  trans- 
plantations se  font  d'après  les  lois  de  l'^tivité  vitale  >  sans 
poursuivre  un  but  particulier  de  guécison«  Ce  cpi'il  y  a  de 
certain^  c'est  que  de  pareils  déplacemens  des  maladies  de  par- 
ties peu  nobles  sur  des  paitiea  plus  nobles  wt  lieu  tout  aiussi 
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liréqiMdilliiit  »  t^que  i'on  yoitse  succéda  âlteTBatiyeme&t  im 
fixnnet  légtott  et  dadgeretties.  Um  irritation  inflattiOMtoir^ 
de  la  méniiige  peat  se  lésofudre  par  im  coryis*  flnent^  une  diap> 
rhée  ou  un  osiandiime  thnlnalisnial,  ôu^  craiilie  Ton  dît  dans 
de  sead^lables  QpératioBs  faTorables^-^subûr  une  orîsef  mak 
ellu  peut  aussi  naître  de  ia  disparilleft  de  ces  a^oideBS^  de 
mâme  que  les  vertiges ,  la  ndgralae»  l'apoplexie  m^^ 
peuyentse guérir  par  deskélQorrluilïdes^ouêtfelasuitedift  leut 
suiq[nreBsion«ladoetriiie  delà  tOrtu  euratiyode  lanatwrepoutf* 
rail  donc^  i  juste  titre  >  être  regardée  cemne  t|neehtmèfO« 
si  elle  n'avait  d'auttes  points  d'aj^pui  que  ces  obswvationai 
et  Ton  pourrait  teatassdi  bien  «■  tirer  là  eonséquen^  d'une 
tendance  de  la  vie  ndividuelle  pour  se  détruire  eUe^méme* 
Mais  la  perception  des  transmigrationt  d'une  maladie  d'un 
otgane  sur  un  autre  a  dkmné  l'idée  de  la  mdtiiode  révulsive 
et  fait  étaUir  la  masime  qu'il  fant  éleîpiër^'aprèslesi  kâsdo 
lasympatUe  et  de  l'antagomsme^  les  nialadies  danginreuseâ 
des  ofgancs  noMes,  en  provoquant sttifiitelkittcntlespaBMOBs 
deapgrtJmmoInsMByortantei^Ceioi  qui  aqueiqneeBpérien^ 
etqui  n'est  pasavoifiépÉr  les  pfC^ngés^  convmdra  que  Tap- 
pticalion  prudmte  de  cette  nritkode  ne  airite  pas  les  m 
que  témoignent  pour  elle  quelqnsasmédeeine  pen  réfléchis ^  el 
lapasaieaavee  laqarile  osa  pftserit  tout  ecrffBUeeontrflnie 
pas  excdnsivenisiit  à  la  gloire  du  tsaiteifietii  spèsifique^  ne 
peut  qn'etciter  ése  regpreta*  Os  peul  dire  souvent  avee  îm* 
ti«e «gagner  du  tsH^^e'est  tout  gagner.  Il  n'est  pas  rare,, 
aurtonidans  ks  maladies  signes^ qm  msaretesat  rapidsttent^ 
que  le  danger  proveÉan*  de  fétat  BÉorUde  d'un  eigane  noble 
soit  si  gin»d,  qu'en  a  tout  gaglnl  lorsqu'on  réussit  à  tlrMspor^ 
ier  le  nsal  topique  wm  tau  organe  aeeini  Mbk*  C'est  ainsi 
qu'âne  ssareé dus nilHers d'ioAividus par  ke  friefions#  les 

venteuses;  ka  sinapiBaissy  k»  vésêsatdfni,  ke  ukérea  a»tiâ» 
eîek,  ks  ftictions  irrikntaisur  la  peau,  k»  bams  de  piedy  les 
djfsttres,  ete  Jiak  €»  ne  s'en  est  psB  tenu  à  de  patdUièi»  r^ 
siens  péispUiiqueepcMur  krpiilpartienaencerbi  danekmèia^ 

tet,  ndsIeaaffi^iMitf  inléfkimyau  010701  d'inritanH  daa»nn 
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état  de  surexcitation  et  même  de  véritable  maladie,  afiû  de 
délivrer  du  mal  des  organes  importans.On  a  surtout  dirigé  ses 
efforts  sur  le  canal  intestinal^surles  reins^sur  la  peau,  et  pres- 
crit, par  conséquent,  des  purgatifs,  des  diurétiques,  des  su- 
dorifiques.Ona  même  cherché  à  transporter  les  maladies  d'un 
système  sur  despartieséloignées,  par  exemple,  les  congestions 
du  cerveau  ou  de  la  poitrine  sur  le  système  hémorrhoïdal,etc. 
On  n'a  pas  hésité,  quand  la  vie  était  en  jeu,  à  choisir  entre 
deux  maux  le  moindre ,  à  éloigner ,  par  exemple ,  une  encé« 
{dialite  par  l'emploi  du  calomel  purgatif,  au  risque  mémede 
mettre  pour  quelque  temps  le  canal  intestinal  dans  un  état 
de  souffrance.  On  a  donc,  pour  unir  la  méthode  antipathique 
à  la  révulsive,  choisi  souvent  des  médicamens  qui  répondaient 
aux  indications  sous  un  double  rapport.  On  a  donc,  par  exem< 
pie,  dans  les  inflammations  du  cerveau,  administré  de  pré- 
férence le  calomel ,  qui  d'abord  agit  antipathiquement  sur 
l'irritation  vasculaire,  qui  augmente  ensuite  les  sécrétions  sé- 
reuses du  canal  intestinal ,  et  manifeste ,  par  conséquent, 
en  même  temps ^  des  effets  antagonistiques.  Ce  serait  une 
grande  injustice  que  de  rejeter  absolument  la  méthode.révul- 
sive.  Mais  on  ne  peut  nier  non  plus  qu'on  est  allé  souvent 
trop  loin  dans  son  application. 

Ne  connaissant  pas  les  médicamens  qui  agissent  directe- 
ment contre  tout  état  morbide,  on  s'est  borné  souvent  à  une 
simple  révulsion,  surtout  quand  il  y  avait  en  JQu  des  dyscra- 
sies.  Il  n'est  pas  rare  qu'on  ruine  pour  toute  la  vie  le  canal 
intestinal  par  l'usage  continuel,  de  purgatifs  drastiques.  On 
laisse  des  sétons  et  dés  vésicatoires  pendant  des  années ,  et 
l'on  se  joue  avec  tant  de  légèreté ,  non  seulement  de  ces 
moyens,  mais  de  la  cautérisation  et  des  moxas ,  que  l'on  a 
changé  des  hôpitaux  en  véritables  lieux  de  torture.  On>  ne 
peut  méconnaître  les  funestes  effets  de  l'abus  des  .révulsifs, 
surtout  de  ceux  qu'on  prend  à  l'intérieur.  Ceux  qu'on  em-/ 
ploie  à  l'extérieur  sont  souvent  tout  aussi  nuisibles.  Des  fric- 
tions d'onguent  de  tartre  stibié  causent  fréqu0minent  de  pro-. 
fonds  ulcères  rongeans  et  laissent  d'hocriblies.cicatrices.  Dea 
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exutfiires  affaiblissent  le  membre  qui  les  porte,  Tatro* 
phient  souyent,  sans  parler  de  la  mauvaise  odeur  que  produit 
une  suppuration  continuelle.  Des  vésicatoires  occasionnent 
souTent  des  djsuries,  et  les  cautérisations  appartiennent  aux 
opérations  les  plus  redoutées,  par  les  seules  douleurs  qu'elles 
provoquent.  Ne  serait-il  pas  à  désirer  que  Ton  renonçât  en 
tout  ou  en  majeure  partie  à  ces  tortures,  et  qu'on  atteignît 
le  but  de  la  guérison  par  des  moyens  moins  cruels?  —  Nous 
pouvons  l'espérer  à  juste  titre,  depuis  que  nous  possédons 
.  3o  la  Méthode  spécifique.  Il  y  a  long-temps  qu'on  pres- 
crit des  remèdes  spécifiques  ;  mais  on  ne  connaissait  pas  pro- 
prement une  méthode  curative  spécifique.  Dans  l'ignorance 
de  l'action  des  médicamens ,  on  les  administrait  d'une  ma- 
nière tout-à-fait  empirique,  forcé  par  la  seule  nécessité ,  et 
renonçant,  dans  son  découragement,  à  Tidée  d'un  traitemeat 
rationnel.  On  n'y  recourait  ordinairement  que  quand  on 
croyait  ne  pouvoir  réussir  autrement.  Voilà  pourquoi  dans 
les  manuels  de  thérapeutique ,  on  donnait  d'abord  les  indi- 
cations thérapeutiques  par  tous  les  autres  moyens  qui  y  ré- 
pondent, et  ensuite  seulement,  comme  moins  dignes  d'atten- 
tion ,  les  remèdes  appelés  spécifiques^  dont  on  ne  savait  rien , 
si  ce  n'est  qu'ils  avaient  souvent  rendu  dés  services  dans  des 
cas  où  avaient  échoué  tous  les  systèmes.  On  doit  s'étonner 
que  le  désir  de  tout  vouloir  éclaircir ,  désir  qui  conduit  sou- 
vent jusqu'à  des  excès,  n'ait  pas  donné  lieu  depuis  long- 
temps à  des  recherches  attentives  sur  les  lois  des  efiTets  des 
médicamens  spécifiques ,  puisque  rien  dans  la  nature  ne  se 
fait  contre  les  lois.  Téophraste  (1)  parle  beaucoup  de  moyens 
spécifiques,  mais  il  leur  applique  l'épithète  à'arcana,  et 
leurs  effets ,  selon  ses  opinions  fantasques ,  dépendent  en 
grande  partie  de  l'influence  des  étoiles.  Dans  un  autre  en- 
droit, il  rejette  absolument  le  principe  contraria  contrarOs, 
et  dit  que  les  semblables  sont  guéris  par  les  semblables  (â). 

(i)  De  Caduc. ,  pag.  6oa. 

(a)  In  Opp.  oain.  Genevœ.  i63S.  Pag.  196. 
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Erasie  (1)  attribué  les  vertus  seoiètes  des  rtmèdes  spéeifiqvos 
à  leur  forme  sabstantlelle  el  à  leur  temiiAptlim,  oe  qni  n'ex« 
plique  rien  du  tout.  Cardan  (S)  Amet  Agalemenl  des  donlii 
snr  l'ancien  prteapte  de  GalUeo ,  parce  que  la  dtarrhte  se 
guérit  souvent  par  des  purgatifs.  Mais  l'idée  d'un  traitement 
homéopathique  n'est  clairement  exprimée  par  aucun  des 
anciens  écrivains ,  à  l'exception  de  l'adeptd  BasUhts  Vb/sn- 
thtus  (3)  qui  dit  en  propres  termes  :  Le  9ômhfaèh  doU  être 
chasié  par  lé  semblable,  et  fwn  par  un  eeniraire.  Plusieurs  écri*< 
tains  des  siècles  postérieurs,  nommément  ltoii/<rtié  (4),  De- 
iharélng  (5),  Thoury  (6),  de  Baen  (7),  etc.,  sont  presque  ar- 
rivés à  trouwr  dans  le  sembable  le  fondement  des  dfots  des 
médicamens  spécifiques.  Celui  qui  s'en  est  approché  le  plus , 
c'est  peut-être  SUerk  (8) ,  qui  émet  avec  une  certaine  timi« 
dllé  l'opinion  que  le  stramonium,  par  cela  même  qu'il  gué-- 
rit  le  dérangement  de  l'esprit,  fait  perdre  la  raison  à  des  per- 
sonnes bien  portantes ,  rompt  la  suite  des  idées ,  modifie  les 
perceptions  et  les  fonctions  des  sens,  pourrait  guérir  les  ma- 
niaques et  les  insensés.  Cependant  on  n'a  pas  profité  de  l'appel 
de  cet  écrivain  et  d'autres  observations ,  et  l'on  ne  s'est  paa 
engagé  dans  la  route  qu'ils  indiquaient.  Le  reproche  de  négli- 
gence dans  une  aflhire  de  cette  importance  nous  atteint  nous 
tous ,  qui  depuis  lon^-temps  nous  étions  efforcés  de  cultiver 
la  sciçnce.  Ifais  il  arrive  couvent  qu'en  suivant  une  certaine 
directiQp  dan^  sfs  études,  on  i|e  prend  pas  garde  à  ce  qui  se 

(i)  De  occult.  Pharmac.  Potestate.  Badil.,  x574.  Pag.  a6. 

(2)  Gontradicent.  med. ,  lib.  v ,  c.  S. 

(3)  De  Mlerocoano.  Ii|  Basil.  Tal^tlni  ehymiachn  athriftfltt.  Lamb., 
1700.  Pag.  143,1^4. 

(4)Mèpio|rfa  de  T^cadMa  voyais.  (900. 
(I)  ¥pMs*  9at,  {m.  Gm.  |l,  fibs.  76. 
(Q)  Mémoinslu  a  V Académie  d«  Ç4&fin 

(7)  Ratio  medendi,  p.  xt,  pag.  217,  aaS. 

(8)  Abhandluog  worinnen  erwiesen  wird,  dass  der  Slecbapfel,  dasToU- 
kraut,  und  das  EisenbuUein  in  vielen  Krankheiten  sehr  heilsame  MUtel 
seyen.  Augsbourg  y  1763.  Pag.  7. 


INTROBVCnOlf.  td 

pafl0eà  côtédefloi.  Quant  à  lavalenr  dtoU  décsoufeHeèAelle^ 
tiaifmCf  il  est  fort  indifférent  que  Bahnemaim  y  ail  éM  iSOndtiU 
parla  lecture  de  quelqu'un  de  oeséinifainsoa  par  eesprôjinM 
obaertattMB,  par  ses  propres  réflexkme .  Il  a  toujours  le  laérltè 
d'avoir  arraché  à  l'oubli  une  chose  de  la  plus  haute  fmpoi^*. 
tance,  et  d'avoir  enseigné  que  l'effet  spécifique  des  inédfca*> 
mens  ne  dt^pend  que  de  leurs  propriétés  de  provoquer  des 
nudadies  semblahles  à  celles  qu'ils  doivent  guérir,  «(H'il  n'j 
a  pas  seuleinent  quelques  remèdes  spécffiqws  dont  la  déeou** 
verte  a  été  due  au  seul  hasard,  maisque  ie  ftdt  6mnÂ  pat  VfSfi^ 
périence  peut  servir  de  principe  à  une  méfliode  curativù  fé« 
nérale  applicaMe,  tfiétfîodédUe  ipidJUfw  ûmhaméapatid^m.  Nous 
n'examinerons  passa  ie  fondateur  deoette  doctrine  hd  a  donné 
ce  dernier  nom  pour  jeter  sur  elle  l'éclat  de  la  nouveauté*  La 
dénomination  de  Dié(feM(«  «fiMfl^  suffirait  paifiaitemont et  iui 
aurait  acquis  peut-êtt^  un  plus  grand  nombre  de  partisans^ 
Mais  il  a  au  évidemment  tort  d'apj^iquer  à  rensemUs  de 
l'ancienne  doctrine  ie  nom  collectif  d'aUojNK^w  (1)  .iqui  n^ 
eoBvientqu'sni  trtttementantipatiiiqunouenaatUopalli^fue; 
Souvent  la  méthode  révulsive  se  rapproche  iieauooup  ée 
rimméopathique ,  parée  qu'elle  «  pour  but,  dans  liîen  des 
cas ,  de  provoquer  des  aceidens  morUdes  en  tout  semUabies» 
seulement  dans  d'autres  parties  de  Torganisaie. 

Le  principe  BimiHa  nmili6tu  euriiiufoeirt  le  murinfiraoïdiiÉ^ 
sable  qui  sépare  la  médecine  spécifique  de  l'ancienne  rnéde* 
due  antipathique.  Aussi  toute  amalgamation  de  la  premièffe 
avec  l'un  ou  l'autre  systtase  de  l'antipathisme  est  une  im* 
possibilité;  le  principe  de  conciliation  poussé  trop  loin  ne 
donnerait  naissance  qu'à  un  misérable  hermapliiodite*  Mais 
une  autre  question  est  de  savoir  si  l'homéopathie  rend  sa^ 
perfloe  et  inutile  l'étude  de  rancianne  médsoÎM. 

Quelque  singulière  que  paraisse  cette  question ,  eUe  a  été 
faite  maintes  fois  dans  ces  dermcrs  temps  »  et  résohtadema* 

(i)  la  modificalioii  qu*on  a  faite  par  laiaite  dans  la  défunninà(H>ticl*al^ 
iœopaikie  ns  M|i0ie  que  anr  une  y«nc  tubtitilé. 
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Dières  toutes  différentes.  Hahnemann  a  jeté  dans  la  science, 
qu'il  croyait  anéantir ,  le  principe  empirique  qu'il,  avait 
trouvé.  Âpres  une  censure  amère  de  tout  ce  qui  a  été  fiait 
jusqu'ici»  il  renverse  dans  la  poussière  toute  connaissance 
immatérielle  de  la  raison  »  fait  ressortir  les  vices  et  les  la- 
cunes de  la  physiologie  et  de  la  pathologie,  déclare  lo 
tout  un  tissu  d'hypoth^es  et  de  mensonges ,  et  accorde  aux 
pierceptions  objectives  une  prééminence  absolue  sur  la  spécii» 
lation  et  sur  toute  tentative  de  se  faire ,  par  la  réflexion,  une 
image  des  rapports  dynamiques  intérieurs ,  cachés  à  l'œil  du 
corps.  Tout  ce  qu'il  demande,  c'est  une  observation  exacte 
des  phénomènes  morbides  extérieurs,  qui,  selon  lui,  suffisent 
parfaitement  pour  rendre  posnble  au  médecin,  dans  tons  les 
cas.,  le  choix  du  véritable  remède  spécifique.  Il  n'est  pas 
nécessaice  de  dire  qu'une  méthode  qui  n'admet  pas  d'autres 
indications  thérapeutiques  que  ceux  que  fournissent  les  phé- 
nomènes extérieurs,  ne  peut  être  que  symptomatique.  Nous 
pouvons  bien  pardonner  au  vieux  et  savant  Hahnemann  de 
s'être  trompé  lui-même  dans  l'ardeur  de  son  zèle ,  et  même 
de  s'être  contredit  en  donnant  l'hypothèse  de  qualités  oc- 
cultes pour  base  à  sa  théorie  de  la  psore  (1),  qu'il  a  publiée 
après  son  organon  de  l'art  de  guérir.  Mais  on  doit  regretter 
que  des  disciples  d'Esculape  moins  expérimentés  et  moins 
doctes  se  soient  laissé  entraîner  à  ne  jurer  que  par  la  parole 
du  maître,  et  pousser  par  un  zèle  aveugle  à  renverser  tout  ce 
qm  a  été  édifié  depuis  plus  de  deux  mille  ans.  Tout  ce  qui  en 
est  résulté,  c'est  qu'on  s'est  plaint  que  l'école  de  Hahnemann 
arrêtait  les  progrès  de  la  médecine  en  y  introduisant  une  al- 
lure empirique  pleine  de  nonchalance.  Il  est  malheureuse- 
ment vrai  que  cette  allure  a  trouvé  çà  et  là  quelques  parti- 
sans. Des  têtes  excentriques  ont  été  portées  par  leurs  espé- 
rances sanguinaires  à  se  tromper  eux  et  d'autres  par  des 
promesses  si  larges,  qu'on  se  serait  senti  tenté  de  croire  qu'on 
avait  trouvé  la  panacée  de  Paracelse,  et  que  personne  ne  pou- 
vait plus  mourir  à  l'avenir  que  de  vieillesse,  ou  d'un  déran- 

(a)  Die  chronischen  Krankheiten.  Theil.  Dresden  udd  Leipzig.  iSaS. 
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gement  mécanique  violent  de  1  organisme.  Ces  illusions  se 
sont  encore  augmentées  par  la  publication  de  quelques  ré- 
pertoires des  effets  des  médicamens ,  vantés  avec  emphase, 
et  par  la  vente  de  pharmacies  portatives  ,  manœuvres  qui 
toutes  tendaient  à  représenter  au  public  l'exercice  de  la  mé- 
decine comme  si  facile,  qu'on  pouvait  croire  à  peine  néces- 
saire l'assistance  du  médecin.  Aussi  des  laïques  s'empressè- 
rent-ils non  seulem^it  de  traiter  les  malades ,  mais  d'écrire 
même  pour  aider  à  la  diffusion  de  la  lumière.  Mais  ce  fu- 
rent précistaient  ces  folies  qui  fournirent  aux  adversaires  de 
l'homéopathie  la  matière  la  plus  riche  d'amères  satires ,  et 
beaucoup  craignirent  de  s'occuper  de  Tétude  de  la  nouvelle 
doctrine  dont  les  partisans,  au  moins  en  partie,  s'étaient  ren- 
dus ridicules  par  leur  zélé  aveugle  et  par  des  promesses  exa- 
gérées. Cependant  les  observateurs  sans  passion  sont  restés 
fidèles  à  l'ancienne  règle  :  abusus  non  toUit  usum^  et  se  sont 
long-temps  efforcés  de  débarrasser  le  germe  sain  de.  la  nou- 
velle doctrine  des  plantes  parasites  de  toute  espèce  qui  mena- 
çaient de  l'étouffer.  De  cette  manière  se  sont  accumulés^les 
matériaux  d'un  nouveau  système  dont  je  vais  tenter  l'édifi- 
cation; mais  quelques  remarques  me  semblent  encore  né- 
cessaires pour  mettre  en  étatde  juger  avec  équité  cet  esgAi. 

Il  ne  peut  être  question  de  développer  d'une  manière 
idéale  un  système  complet.de  médecine  basé  sur  la  théorie 
de  la  vie.  Toutes  les  tentatives  de  c^te  espèce  ont  édioué  jus- 
qu'à présent,  et  dans  l'état  actuel  de  la  science ,  je  n'arrive- 
rais pas  à  des. résultats  plus  satisfaisans;  mais  nous  devons 
au  moins  persister  à  prouver  que  le  souverain  principe  de 
notre  système  est  d'accord  avec  les  lois  générales  de  la  vie. 

Tout  assemblage  de  préceptes  dont  les  parties  sont  jointes 
ensemble  par  un  seul  et  même  principe ,  de  manière  à  for- 
mer un  tout,  est  un  système»  et  un  pareil; système,  sous  cw- 
taines  conditions,  s'il  répond  à  Tétat  actuel  de  l'intelligence, 
satisfera,  au  moins  momentanément,  à  toutes  les  exigences 
raisonnables,  pourvu  quil  se  justifie  dans  la  pratique*. Ces 
coi^ditions  sont  : 
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tks  dp  ia  doctrine,  qu'elle  «oU  bistorique,  o'eet-À-dire  troatée 
par  dei  expérîepcei  répétéeiy  ou  obtenue  a  fwtm  par  iaq^ 
cnlfttion.  Si  nous  penfem  i  Veupua  4'Archimède  et  i  la 
diute  d'une  pomme  qui  fit  feire  h  Newton  la  déoouverta  de 
la  loi  de  la  petanteur,  li  nous  passons  surtout  en  rawue  nos 
eonnafssanees  sur  les  forces  de  la  nature  »  nous  resterons 
convaincus  que  ce  n'est  pas  par  la  spéculation  abstraite , 
mm  par  l'obseryation  des  diangemens  des  choses  que  nous 
sommes  amenés  à  réfléchir  sur  les  rapports  originairai  de 
ces  accidws,  et  à  en  rechercher  les  lois.  Tout  ee  qui  est  vé- 
rité, historique  ou  empirique,  doit  être  aussi  conforme  aus 
lois.  Si,  aprèi  des  observations  répétées,  quelques-uns  de  cea 
accidens  ne  pouvaieut  être  eaj^ués,  nous  devrions  d'un 
côté  nous  sentir  engagés  k  avouer  modestement  que  nous 
ne  poÛYons  pas  tout  expliquer ,  et  de  l'autre,  trouver  dans 
ce  fait  même  un  encouragemmit  à  développer  notre  intfdli- 
gence,  en  continuant  à  yiréfléchir,  afin  d'arriver  autant  que 
possible,  à  la  solution  du  problème  des  rapports  originaires. 

9^  La  vérité  dsi  différente  ptarUéM  du  ifstèfM  n'e9i  poi  maîns  né^ 
cêiitdrê.  L'impossibilité  de  eonstruireim  système  médical  dont 
les  précités  déomilent  d'un  souverain  principe,  et  qui  offra 
une  suite  non  interrompue  de  conclusions,  a  déjà  été  recon<- 
nue.  Mais  il  faut  qu'un  seul  et  même  principe  réunisse  les 
membres  épars  sur  les  difftrens  champs  de  la  science,  afin  de 
présenter  un  tout  harmonique.  On  comprend  que  dans  un 
pareil  travail,  l'édifiée  entier  ne  sera  pas  renversé  si  par  ha*- 
sard  quelques  parties  sont  attaquables  à  cause  de  l'insuffi- 
sance de  leur  démonstration ,  ou  s'il  existe  encore  quelques 
lacunes  qui  êtent  à  renaemble  le  caractère  de  la  perfection. 
Mais  un  système  sera  d'autant  plus  estimable  qu'il  y  aura 
moins  de  doutes  sur  la  justesse  des  différons  préceptes  réunis 
en  un  tout.  Hahnemann  croyait  donner  une  grande  solidité 
à  son  ouvrage,  en  rejetant  tout  mélange  de  philosophie,  et 


en  n'admettant  que  âfli  vérités  objeetiTaa  reconnues.  Voilà 
poQiquoi  lei  matériaux  dont  il  s'est  servi  n'ont  été  tirés  que 
de  deux  des  champs  de  la  science,  o'est^'à^dire  de  la  fW^ogra^ 
phieet  delà  phrnmmeo-'dynamqw,  Car«  demèmeqnelapriBiipière 
ne  naît  qne  sar  la  sol  des  perceptions  sensibles,  et  ne  doit  te- 
nir  compte  qoe  des  acddeos  estériears  des  maladies ,  sans 
s'inquiéter  de  leur  dépendanoa  intérieure,  eauiale,  de 
même  la  matière  médicale  de  Habnemann  n'est  pas  autre 
chose  qu'un  recueil  historique  des  symptômes  observés  après 
Tadministration  des  médicamens.  La  thérapeutique  n'a  pour 
base  que  cette  règle  unique  i  administrer  dans  chaque  cal 
de  maladie  le  moyen  dont  les  effiits  se  nianifestent  par  dhs 
acddens  qui  ont  la  plus  grande  analogie  avec  les  symptômes 
présentés  par  la  maladie.  Un  traitement  pareil ,  sans  égard 
aux  rapports  originaires,  était  surtout  une  pierre  d'achoppe- 
ment pour  les  écoles  dogmatiques  qui  regardèrent  comme  un 
trop  grand  sacrifioo  de  renoncer  i  l'idée  d'une  euro  causale 
pour  desGMidreà  un  traitement  purement  empirique.  Au  reste 
il  faudrait  Uen  y  renoncer,  si  le  traitement  symptomatique 
arrivait  Jamais  âne  plus  rien  laisser  à  dMrer.  On  a  élevé  con- 
tre cela  un  grand  nombre  d'objections,  les  unes  importantes , 
les  autres  sans  fondement»  On  a  prétendu,  par  exemple,  que 
le  traitement  homéopathique  n'enlevait  que  les  symptômes , 
sans  faire  disparaître  la  cause  des  symptônies  ou  la  maladie. 
81  ce  reproche  peut  être  fiiit  à  un  traitement  médical  quel*^ 
conque^  il  ne  peut  porter  tout  au  plus  que  sur  la  possibilité 
dans  certains  cas,  de  changer  les  maladies ,  par  conséquent 
de  faire  cesser  les  aecidens  propres  à  cette  forme,  sans  dé^ 
raciner  ta  maladie  elle-même  qui  persiste  sous  une  au- 
tre forme.  Mais  alors  il  s'applique  à  la  méthode  révui* 
sive,  et  même  à  l'antipathique,  plutôt  qu'à  Thoméopatique , 
qui  enseiipie  expressément  de  ue  pas  oombattre  les  symptômes 
morbides  isolés,  mais  de  formuler  toujours  les  indications 
thérapeutiques  dételle  manière  qu'ils  répondent  à  Tensemble 
des  symptômes.  Il  est  vrai  aussi  que  le  médecin  a  fait  tout  œ 
qui  était  en  son  pouvoir,  lorsqu'il  est  parvenu  à  faire  disparaU 
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tre  tous  les  accidens  morbides  ;  car  ceux-ci  étant  le  reflet  né-  ' 

oessaire  d'un  rapport  anormal  interne  que  Ton  désigne  sous 
le  nom  de  cause  prochaine ,  la  disparition  complète  de  tous  i 

ces  symptômes  extérieurs  ne  peut  avoir  lieu  que  par  suite  de  \ 

la  cessation  de  la  cause  interne,  et  toute  curesymptômatique 
heureuse  est  en  même  temps  par  le  fait  une  cure  causale.  Les 
fréquens  succès,  é|onnanf  souvent,  du  traitement  homéopa- 
thique d'après  la'seulecomparaison  des  symptômes,  prouvent 
aussi  une  fusion  intime  de  l'essence  et  de  la  forme  des  ma- 
ladies. Il  serait  donc  peut-être  permis  de  prétendre  qu'en 
général  dé  pareilles  cures  symptômatiques  donnent  des  ré- 
sultats plus  heureux  qu*un  traitement  énergique  centre  des 
causes  prochaines  présumées ,  que  souvent  le  hasard  seul 
nous  mène  à  reconnaître  d'une  manière  exacte. 

Ën'suivant  à  la  lettre  les  prescriptions  de  Hahnemann,  on 
évitera  bien  cette  casualité;  maison  n'en  peut  pas  davantage 
nier  l'imperfection  de  la  méthode  spécifique  exclusive.  Cette 
imperfection  a  pour  cause  en  partie  le  défaut  encore  sensible  de 
connaissances  pharmaco-dynamiques;  car  malheureusement 
la  guérison  d'un  grand  nombre  de  formes  de  maladies  n'est 
jusqu'à  présent  qu'une  rareté ,  parce  que  nous  n'en  connais- 
sons pas  encore  les  remèdes  spécifiques  certains,  et  en  partie 
aussi  l'image  trop  imparfaite  que  nous  fournissent  les  phé- 
nomènes extérieurs  dans  beaucoup  d'états  morbides ,  pour 
que  nous  poissions  choisir  avec  facilité  et  certitude  le  moyen 
spécifique  qui  convient  précisément.  Il  arrire  souvent  que 
les  symptômes  essentiels  sont  tellement  obscurcis  par  les  phé- 
nomènes consensuels ,  que  l'on  n'en  tient  aucun  compte ,  à 
moins  que  le  regard  pénétrant  d'un  médecin ,  versé  dans  la 
pathogenésie  et  la  pathologie ,  ne  les  découvre  et  n'en  profite 
comme  dlndîces  de  guérison . 

Il  est  clair  par  conséquent  que  la  médecine  ne  peut  s'ap- 
prendre mécaniquement  comme  un  métier,  et  qu'il  n^est  pas 
possible  non  plus  de  la  porter  à  un  tel  degré  de  perfection 
que  toutes  les  erreurs  deviennent  impossibles  ;  car  les  im- 
perfections des  différend  systèmes  et  des  diverses  méthodes 
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sont  encore  trop  nombreuses  ;  Timpossibilité  d'arriver  >  dans 
le  système  antipathique,  à  une  connaissance  c^taine  de  la 
cause  prochaine ,  est  en<îore  trop  fréquente  ;  la  méthode  spé- 
cifique, de  son  côté,  n'obtient  que  trop  souvent  encoi^eune 
image  imparfaite  de  bien  des  états  morbides  ;  et  enfin  toutes 
les  méthodes  ne  possèdent  que  des  matières  médicales  trop 
imparfaites.  Il  y  a  eu  des  erreurs  depuis  que  Ton  a  conçu 
ridée  d'une  thérapeutique,  et  il  y  en  aura  jusqu'à  la  fin  du 
monde.  Le  médecin  sans  intelligence,  à  quelque  école  qu'il 
appartienne ,  courra  toujours  le  danger  de  se  tremper,  et  le 
médecin  instruit,  qui  connaît  tous  les  systèmes,  mais  ne  se 
laisse  pas  aveugler  par  l'esprit  systématique,  obtiendra,  plus 
que  tous  les  autres,  d'heureux  résultats.  La  nécessité  absolue 
de  connaissances  préliminaires  est  la  même  dans  toutes  les 
écoles  où  il  s'agit  de  séparer  la  partie  idéale,  sans  impor- 
tance, de  notre  science  de  ce  qui  a  été  reconnu  vrai  et  ap- 
plicable, de  reconnaître  les  défauts  de  quelques  branches 
de  la  médecine,  plutôt  que  de  vouloir  y  suppléer  par  des  hy- 
pothèses sans  valeur,  et  surtout  de  ne  pas  se  laisser  entraî- 
ner, dans  certains  cas,  par  la  coi^équence  apparente  de  la 
spéculation  à  maintenir  opiniâtrement  des  représentations 
idéales  de  la  cause  prochaine,  en  s'exposant  au  danger  de 
détruire  le  malade  lui-même,  par  un  traitement  héroïque^ 
contre  des  qualités  occultes  supposées,  au  lieu  de  la  mala- 
die. Bœrhave  estime  heureux  le  médecin  qui  ne  nuit  paspo^ 
sitivement.  Sous  ce  rapport ,  l'homéopathe  serait  plus  qae 
tout  antre  à  l'abri  de  reproches  ;  mais  cependant,  s'il  «ut- 
voit  à  la  lettre  les  prescriptions  <^e  JEToAnemann,  il  encourrait 
celui  du  péché  d'omission ,  et  l'on  serait  en  droit  de  l'accu- 
ser de  l'inefficacité  d  une  partie  de  son  traitement ,  parce 
qu'il  aurait  négligé  ces  moyens  accessoires  qui ,  outre  le  seul 
examen  des  symptômes,  peuvent  nous  conduire  à  la  connais- 
sance exacte  des  maladies.  H  n'est  pas  besoin  de  citer  des  ob- 
servations pratiques  pour  faire  voir  l'incertitude,  souvent  pal- 
pable, du  traitement  dirigé  d'après  les  préceptes  de  Hahne- 
mann.  Des  partisans  consciencieux  de  la  méthode  spécifique 
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ont  senti  depuis  loog-temps  celte  incertitude ,  pour  qu'on 
puisse  méconnaitre  lanéoetfité  de  ne  pas  chercher  Tobjet  du 
traitement  dans  les  seuls  symptômes  extérieurs,  mais  de  ne 
considérer  ceuX'Ci  que  comme  des  reflets  de  Tétat  dynamique 
anormal  qui  doit  être  reconnu  par  l'œil  de  Tesprit,  afin  de 
donner  au  traitement  un  peint  d'appui  aussi  solide  que  pos- 
sible. C'est  sous  ce  seul  raHK>rt  qu'on  peut  songer  à  une  fu- 
sion de  la  méthode  spécifique  et  de  l'ancienne  médecine.  La 
première,  en  maintenant  le  principe  posé  par  Hahnemann,  oc- 
cupera toujours  une  place  distincte  et  ne  se  confondra  jamais 
avec  le  traitement  antipathique,  mais  elle  cessera  d'être 
hahnemanienne.  Le  fondateur  de  cette  méthode,  à  qui  nous 
ne  pouvons  pas  contester  la  gloire  d'avoir  posé  la  première 
pierre  y  ne  pouvait  donner  immédiatement  la  ^rnière  per- 
fection à  son  ouvrage.  C'est  à  nous  de  le  perfectionper  ^  et 
nous  y  parviendrons  le  plus  sûrement  en  cherchant  les  pail- 
lettes d'or  de  la  vérité  parmi  les  matériaux  amassis  par  tou- 
tes les  écoles,  afin  d'en  faire  un  tout  homogène»  à  l'aide  de 
principe  spécifique. 
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PHYSIOLOGIE  ET   PATHOLOGIE. 

II. 

l4te<mert>aHm  âe  soi-même  est  la  première  et  la  plus  remar- 
HUabie  des  maniftHoHmu  de  le  ine  mdMâuelle. 

Cette  tendance  se  rapporte  à  la  conservation  du  ^^enre^  de  l'es- 
pèce^ et  plus  encore  de  ^individu.  Elle  est  tellement  propre  â  tout 
le  règne  Yégëtal  et  animal,  que  Ton  peut,  avec  Leibnitz  (i),  con- 
sidérer la  tendance  à  conserver  son  individualité  comme  la  ten- 
dance principale  de  la  vie.  Un  des  phénomènes  tes  plusétonnans 
de  l'admirable  organisation  du  monde,  c'est  que  tout  éCr«  animé 
De  produit  jamais  que^  son  semblable,  rtous  reconnaissons  sans 
doute  la  nécessité  de  cet  arrangement  pour  quMl  ne  s'introduise 
pas  de  trouble  dans  Tharmoiiie  de  la  nature,  mais  la  cause  en  est 
eachée  dans  le  mystère  de  la  vie.Tout  ce  que  nous  savons  là-des- 
sus ,  nous  l'avons  appris  de  la  seule  observation  des  genres,  des 
espèces  et  des  Individus  qui  se  perpétuent,  et  nous  sommes  arrivés 
à  l'idée  d'un  principe  vital  incorporé  déjà  dans  chaque  germe  ^  que 
nous  devons  reconnaître  pour  la  cause  interne  de  la  formation  et 
du  développement  organiques  de  genres  et  d'espèces  déterminés. 

§  XL 

la  tmékSMe  êe  ia  «te  indiciâudle  à  ê&nserver  son  indindua- 
Hêé  H  maim^e  par  VoppmHmè  ovrc  i$ifiumc^  de  la  riahsre 

11  suffira  de  rappeler  qu'aucune  force  agissante  ne  peut  être 
conçue  qu^n  lutte  avec  une  Ibrce  contraire.  Aristote  (2)  dît  déjà 
que  Foppoaitîon  eathi  cause  de  toutes  les  choses.  Nous  nous  con- 
vaincrons d'autanl  mieux  die  cette  vérité  que  nous  observerons 
avec  plus  de  sàtn  les  eireonstances  dans  lesquelles  les  activités  se 

(s)  De  principio  îndividnaikuus.  In  0pp. ,  t.  u. 
(»)  Metsphys. ,  lib.  i,  c.  5« 
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déploient  prindpalement.  L'élasticité ,  par  exemple,  ne  peut  se 
manifester  que  quand  une  force  extérieure  cherche  à  changer  le 
rapport  de  l'espace  d'un  corps,  tentative  à  laquelle  ce  dernier 
s'oppose  par  ($a  propre  force.  G'ebt  ainsi  que  les  effets  extraordi- 
naires de  la  Tapeur  ne  sont  provoqués  non  plus  que  par  une  op- 
position, par  une  limitation  de  son  expansion  dans  l'espace. 

Le  principe  vital  individuel  se  manifeste  surtout  par  son  op- 
position contre  les  influences  du  monde  extérieur,  nommément 
par  l'absorption,  la  transformation  et  l'appropriation  de  certaines 
substances  étrangères,  qu'il  emploie  pour  le  développement  de 

sa  propre  existence. 

§111. 

La  manière  dotU  la  vie  individiuUe  s'oppose  aux  influences  du 
monde  extérieur  dépend  de  son  organisation  plus  ou  moins 
parfaite. 

Nous  désignons  par  le  nom  de  réceptivité  la  propriété  des  indi- 
vidus animés  d'éprouver  des  modifications  par  suite  des  influen- 
ces extérieures,  mais  nous  n'entendons  pas  par-là  une  passivité 
absolue,  telle  que  celle  de  la  roue  d'un  moulin  qui  est  mise  en 
mouvement  par  le  choc  de  l'eau,  ou  de  la  masse  d'argile  que  la 
pression  d'un  corps  lourd  fait  céder  et  force  à  prendre  une  autre 
forme.  Nous  y  joignons  plutôt  l'idée  de  la  faculté  de  s'opposer  à 
l'impulsion  du  monde  extérieur  sa  propre  force  et  de  dévelop- 
per son  activité.  On  est  convenu  d'appeler  réaction  cette  manifes- 
tation d'activité  des  corps  organisés  à  la  suite  d'influences  exté- 
rieures, et  faculté  réactive  la  faculté  d'agir  ainsi.  Elle  diffère  d'é- 
nergie ,  parce  que  les  individus  mêmes  de  la  même  espèce  ne 
possèdent  pas  toujours  une  somme  égale  de  force  vitale  pour 
s'opposer  avec  un  égal  succès  aux  influences  extérieures.  Elle 
difière  de  nature ,  parce  que  dans  plusieurs  genres  et  espèces 
d'organismes  vivans,  il  existe  une  différence  extraordinaire,  quant 
à  leurs  rapports  avec  le  monde  extérieur  et  à  leur  réceptivité  pour 
les  influences  cosmique,  atmosphérique,  tellurique,  etc.,  diffé- 
rence  qui  dépend  de  l'organisation  de  chaque  espèce.  Chaque  vie 
individuelle  a  besoin  du  monde  extérieur  pour  sa  conservation  , 
mais  elles  n'en  ont  pas  toutes  besoin  de  la  même  manière.  Le  riz 
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ne  peut  venir  sur  le  rocher  qui  se  couvre  du  lichen  pariétaire,  et 
le  lion  périrait  aussi  certainement  au  milieu  des  plaines  glacées 
de  la  Sibérie  que  la  zibeline  en  Afrique.  Ce  qui  sert  de  nourriture 
à  iine.espèce  de  créature  est  un  poison  pour  une  autre,  et  est  ab- 
solument indifférent  pour  une  troisième,  chez  laquelle  il  ne  cause 
par  conséquent  aucune  réaction.  Mais  là  où  il  y  a  une  réaction, 
elle  porte  le  caractère  de  la  vie  individuelle  où  elle  se  manifeste. 
Dans  le  r^ne  végétal,  elle  se  borne  à  la  reproduction,  à  Top- 
position  aux  lois  d'affinité  qui  régissent  le  monde  imorganique,  et 
à  rappropriation  de  certaines  substances  tirées  du  mon(](e  extérieur. 
On  n'y  aperçoit  que  de  légers  indices  d'une  activité  qui  paisse  rap- 
peler l'irritabilité  animale;  par  exemple,  l'acte  par  lequel  les 
feuilles  de  certaines  plantes  se  tournent  vers  la  lumière,  plusieurs* 
espèces  de  fleurs  se  ferment  après  le  coucher  du  soleil;— les  mou- 
vemens  de  la  dionea  muscipula,  du  hedysarum  gyrans,  de  la  mi- 
mosa pudica,  etc.  Dans  le  règne  animal  il  ^  manifeste  une  vita- 
lité supérieure  ;3iutocratique,  dynamique  comme  activité  libre, 
matérielle  comme  système  nerveux. 

§  IV. 

La  ianié  eonHite  en  V  intégrité  des  fonctions  vitales  agissant  pour 

la  eonservation  de  soi-même. 

Gomme  la  tendance  à  la  propagation  est  propre  aussi  à  la  vie 
individuelle,  on  pourrait  admettreégalement  cette  faculté  intacte 
dans  la  notion  de  la  santé;  cependant  cette  dernière  peut  exister 
lorsque  les  fonctions  sexuelles  ont  cessé  depuis  long-temps  ;  elle 
peatmèmeexister  à  côté  du  manque  absolu,  primitif,  delà  faculté 
productive  (quoique  Tabsence  en  indique  toujours  une  activité 
vitale  restreinte) y qff  du  reste,  ne  met  nullement  en  danger  la 
conservation  de  l'individu.  Les  eunuques  et  les  animaux  châtres 
peuvent  jouir  d'une  parfaite  santé  jusqu'à  un  âge  avancé. 

§V. 

Xa  condition  principale  de  la  santé  est  un  état  normal  d'orgam* 

sation, 

U  faut  pour  cela: 


* 
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i.  SIrucu  re  régulière  ; 

S«  Goœpoiilion  conveaable  des  mailèrof  CMiitiUttivai* 
•  Il  6ii  à  peine  néMasairo  A  dire  que  oertainet  anonMiliet  de 

struotere ,  la  force  Tikale  étant  d'ailleurs  purlitte»  peameot  pnw 
duire  des  Irrégularitéa  de  fonetiona  et  dee  lenaationa  ai  déeagrée* 
bka  que  Tindividu  ne  peut  plua  être  regardé  eonaiM  en  état  de 
aaftiê;  teadia  que  des  défettts  d'organisation  ae  présentent  quel- 
quefois ,  qui  noiaént  ai  peu  à  k  eenaerration  et  à  la  propaf^tiony 
el  apportent 'si  peu  de  trouble  dans  la  sensation  du  bien-être, 
que  l'on  peut  n^  avoir  aueun  égard  dans  reiamen  des  eauaea  pe- 
the9énétiqttea.Gela  dépend  abaotumMtdes  organes  où  ces  irrégu* 
laritéa  se  manifestent  et  de  leur  degré  dintensité.  La  position  du 
easur,  dans  le  eété  droit  delà  poitrine, par  exemple,  n'est  pas  une 
*  •  cause  abaokie  dans  le  dérangement  de  la  santé.Une  obHtératkm 
peut  avei#  lieu  dans  un  des  petits  artères  de  la  peau,  sans  pro- 
duire des  résultats  funestes;  mais  le  même  déftiut  dans  l'irorte 
provoque  néeessafrement  des  acddens  qui  compromettent  la  rie* 

Quant  àla  composition  des  parties  eonstftutlres  du  corpsanimal 
et  à  rinfluence  qu'elles  ont  sur  le  fiaroe  vitale,  nous  devons  avouer 
que  toutes  les  recherches  n'out  encore  donné  que  des  résultats  très 
peu  satisfaisans,parce  qu'on  ne  peut  soumettre  les  corps  vivans  à 
l'analyse  chimique. La  mort  opère  incontestablement  des  change- 
ment dont  la  préaenee  ne  nous  autorise  nuttement  à  eofDchtre  qu'ils 
existaient  déjà  dans  la  vie.  Qu'on  me  permette  de  eiier,  en  preu- 
veoi  oequ'on  a  raconté  maintes  fois  de  la  putreseenee  de  Futérus 
dans  les  fièvres  puerpéralce  malignes^  paroo  qu'à  l^avtopsie  des 
personnes  mortsa  de  cette  BMladie  on  avait  trou  vé  est  efgme  dMi 
un'  état  putride.  Cilte  maladie  a  régné  j^isleurs  fois  dans  la 
maia^  ^oeeueliemeiil  de  notre  ville,  et  le  directeur,  V.  Rligetr^ 
a  éld  engagé,  par  lea^^mptémes  d'une  malignité  pertteutidrs^  à  sa 
livrer  amt  fecfaaaehes  les  phiaaBliititleuses.  En  exMninant,  fmttiè- 
diatement  après  la  mort,  l'utérus  au  moyen  du  spéculum,  on  n'y 
remarque  aucun  changement.  Une  heure  après,  il  offre  un  ramol- 
Mnwmentet  une  couleur  suspecte  qui  augmementdequartdlieuTe 
en  quart  d'heure,  en  sorte  qu'à  T'autopsiOi  on  retrouve  la  même 
putreseenee  que  d'autres  observateurs  ont  regardée  à  ifit^ii^me 
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an  caractère  eéséntial  dé  la  maladie^  Led  rédUltats  de  ces  obéer- 
yaiipos  répétées  pltisiaors  fois  avec  soin,  nous  condaisent  donc  à 
n'admettre  qu^un  profond  abaissement  dé  la  forcé  vitale,  partant 
immédiatement  dé  rntértiS,  ce  qai  explique  qné  ]a  décomposition 
cliimiqoe  s'opère  d'abord  (kns  l'organe  atteint  le  preiiier  par  ta 
fliort«  De  pareilles  ob^vations  doivent  nous  tenir  en  garde  cott-» 
tre  nn  grand  nombre  de  résultats  fournis  par  l'anatomie  patho^ 
logique  sur  le  caractère  des  maladies.  M.  OliMers  (I)  décrit  dcft 
cas  de  mort  rapide,  causée,  à  oe  qu'il  prétend^  par  un  dévelop* 
pement  de  gax  dans  le  sang,  où  l'on  a  trouvé  des  bulles  d'aire 
Mais  il  tet  difficile  de  décider  si  ce  déydoppeoient  gaseoi  s'est 
d^à  opéré  pendant  la  vie  ou  seulement  après  la  mort. 

La  maladie  r imite  de  la  ceêsation  de  l'itatnorfml  de  V activité 

vitale. 

Les  causes  qui  provoquent  la  maladie  sont  : 

10  Lésion  de  la  force  vitale; 

30  Lésion  d'organisatî^Mi. 

On  distingue  donc  : 

1^  Des  maladies  dynamiques  i 

30  Des  maladies  somatiques,  et  ces  dernièreSy  à  leur  tour,  se 
divisent  en  anomalies  de  forme  ou  de  compoeiHon, 

Hous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  que  la  matière  et  la  force 
ne  peuvent  point  être  conçues  comme  deux  choses  absolument» 
différentes^  mais  plutôt  comme  deux  ckoses  en  relations  réci- 
proqueSy  de  sorte  que  l'une  ne  peut  exister  que  par  et  avec  l'au- 
tre ;  aussi  une  modification  isolée  de  la  matière  ou  de  la  force 
n'est-elle  pas  possible.  Cependant  nous  devons  nous  rappeler 
aussi  la  grande  analogie  de  la  force  vitale  avec  les  impondéra- 
bleSy  dont  la  dépendance  de  ia  matière  ne  peut  se  prouver  que 
d'une  manière  fort  imparfaite.  Quel  changement  s'opère  dans 
l'aimant  au  moment  où  il  perd  sa  force  en  tombant  sur  une 
pierre  dure,  ou  bien  au  moment  où  ses  pôles  se  renversent  ?  Nous 

(0  Arcbivcs  générales  de  nédedne.  Jinvier  1 8)av 
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savons  tout  aussi  peu  pourquoi  le  muscle  galvanisé  cesse  de  fô- 
agir  pendant  quelque  temps  et  recouvre,  après  quelque  repos,  la 
faculté  de  subir  de  nouveaux  iressaillemens.  Un  grand  nombre 
de  phénomènes  nous  autorisent  à  admettre  des  lésions  primaires 
de  la  force  vitale,  nommément  les  paralysies  instantanées  à  la 
suite  d'une  violente  émotion,  la  disparition  fréquente  de  symp- 
tômes très-graves  par  Tintermédiaire  d'une  influence  morale. 
C'est  ainsi  que  le  roi  Perdiccas  fut  guéri  d'une  maladie  consomp- 
tive  par  cela  seul  qn'Hippocrate  parvint  à  découvrir  que  la 
cause  en  était  un  amour  sans  espoir.  Antiochus  était  sur  le  bord 
de  la  tombe,  lorsqu'Erasistrate  réussit  à  le  guérir  de  la  même 
manière ,  et  les  orphelins  de  Harlem,  qui  avaient  été  attaqués 
d*épilepsie  par  suite  de  la  frayeur  que  leur  avait  causée  un  épilep- 
tique,  n'en  éprouvèrent  plus  d'accès  lorsque  Boerhave  eut  pres- 
ciil  de  brûler  avec  un  fer  chaud  le  premier  d'entre  eux  qui  tom- 
berait du  haut-mal.  Il  est  impossible,  dans  ces  cas  et  dans  beau- 
coup d'autres,  d'en  méconnaître  le  caractère  purement  dyna- 
mique. 

§VII. 

Toute  maladie  est  oriffinairement  locale. 

On  s'est  livré  à  de  longues  discussions  sur  la  question  de  sa- 
voir s'il  y  a  des  maladies  locales,  et  Ton  aurait  peut-être  pu 
s'en  dispenser  si  l'on  s'était  entendu  avant  tout  sur  l'étendue  de 
ridée  de  maladies  locales.  Tout  ce  que  je  puis  comprendre  sous 
ce  nom,  c'est  une  affection  morbide,  restreinte  dans  une  place  qui 
n'est  pas  le  produit  d'un  trouble  général  dé  l'activité  vitale,  mais 
qui  a  sa  source  dans  l'affection  d'un  organe  particulier. 

On  a  prétendu  à  tort  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  maladies  pure- 
ment locales^  parce  que  le  principe  vital  est  une  propriété  indi- 
visible commune  à  tout  l'organisme,  qui  ne  peut  être  atteinte  par 
la  maladie  dans  aucune  de  ses  parties  sans  que  le  principe  tout 
entier  de  l'organisme  soit  soumis  à  la  même  perturbation  (l).Il  suf- 

(i)  U^lenuchuog  iiber  Palhogenie  Ton  Dr.  Andr.  Rœschlaub.  i  part. 
Frankfurt  ausMain,  1800.  Pag.  94. 

Uber  die  relative  Stellung  des  oerllichen  zum  allgemeinen  ton  Jos* 
Herrmaim  Schmidt.  la  Ru8i*s  Magazin  fiir  die  Heilkunde.  45  vol.  2  cah. 
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fit  de  répondre  que  les  maladies  locales,  surtout  si  elles  sont 
douloureuses,  ont  sans  doute  pour  suite  nécessaire  une  percep- 
tion dans  tout  l'organisme^  mais  que  cette  perception  ,  comme 
Texpérience  le  prouve  chaque  jour ,  peut  être  si  légère  qu'elle 
n'influe  en  rien  sur  l'état  général  delà  santé,  qu'elle  ne  provo- 
que souvent  même  aucune  conscience  de  souffrance ,  et  qu'elle 
disparaît  toujours  en  même  temps  que  le  mal  local.  La  douleur 
causée  uniquement  par  une  dent  cariée  cesse  aussitôt  que  cette 
dent  est  extraite.  L'ulcère  occasionné  par  une  brûlure  ou  par  un 
vésicatoire  n'est  également  qu'une  maladie  locale,  puisque,  à 
l'exception  de  la  sensation  passagère,  il  n'est  accompagné  d'au- 
cun trouble  fonctionnel,  et  n'en  laisse  aucun  non  plus.  Si  une 
dyscrasie  empêche  laguérison,  si  l'ulcère  prend  un  aspect  pha- 
gëdénique,  la  durée  en  dépend  d'un  état  morbide  général  qui  pré- 
existait, et  il  n'en  doit  être  considéré  que  comme  u9  reflet  topi- 
que, d'autant  plus  que  la  guérison  n'en  est  possible  que  par  un 
traitement  convenable  de  cet  état.  Plus  un  individu  est  sain  et 
vigoureux,  plus  il  possède  le  pouvoir  de  retenir  les  maladies  lo- 
cales dans  des  bornes  aussi  restreintes  que  possible. 

Mais  il  y  a  un  grand  nombre  de  phénomènes  d'un  état  mor- 
bide local'auquel  le  reste  de  l'organisme  ne  paraît  avoir  ni  pren- 
dre aucune  part,  et  qui  n'est  qu'un  reflet  d'une  maladie  plus  gé- 
nérale ,  suspendue ,  parce  que  la  force  vitale  est  parvenue  à  con- 
centrer et  à  isoler  en  quelque  endroit  l'activité  anormale  (i").  Une 
fièvre  rhumatismale  disparait  souvent  dès  qu'un  léger  exanthème  * 
se  montre  aux  lèvres,  et  la  formation  d'une  teigne  délivre  sou- 
vent les  enfans  d'une  propension  à  de  fréquentes  affections  in- 
flammatoires du  cerveau.  Les  médecins  humoristes  voient  dans 
ces  faits  une  preuve  en  faveur  de  l'hypothèseque  la  matière  qui 
trouble  l'organisme  doit  être  expulsée  pour  que  l'équilibre  se  ré- 
tablisse entre  les  fonctions.  Nous  ne  voulons  pas  précisément  nier 
l'excrétion  de  certaines  matières  nuisit)les,  qu'elles  aient  péné- 
tré dans  l'organisme  par  l'extérieur,  ou  qu'elles  soienti^s  pro- 

(x)  Uber  Krankheiten  als  MiUel  ziir  V«fauetuDg  und  Heilung  von 
Kraokheiten ,  von  Dr.  Ktrl  Ludwig  Kloose.  Breslan,  18*6. 
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duils  4'une  activité  anormale  intérieure.  Trop  de  fMU  1^  c<mii^ 
meiu  ;  par  exemple,  dans  la  Tariole»  l'odeur  de  moiaiaaûre  de  la 
tranapiratiop,  Qd«ur  qui  ^t  aigre,  ipordicante,  daoa  la  miliaira^ 
infecte  dana  les  cacbexiea  ;  urineuae  dans  rioactiYité  dea  reins» 
On  a  ol>aeryé  dea  sueurs  alcalines,  aigres,  môm^  douces  cpmmç 
du  miel  ou  môléas  de  cristaux  de  s^l  mîjm  pbospborlqoes»  ou 
déposant  une  croûte  de  sal^lo  sur  la  p^u(i)*  Les  individus 
roux  ont  souvent  une,  ti  anapiration  d'upe  odeur  par(iouUèra,  qui 
se  perd  quand  ik  sont,  indisposés  et  dont  la  ratour  est  un  indice 
de  i^ttérison.  C^p^dant  il  arrive  Vfis  aoHvautqua  des  allératiana 
dans  l#a  sécrétions  n'ont  lieu  que  parce  que  les  orgH^ea  séorétoi^ 
tes  sont  maladea,  et  non  parce  que  Toripinisme  est  aurçl»argf&  de 
certaines  matières  dont  \^  çonseivation  de  la  santô  exige 
Texpulsipn*  On  en  trouve  la  pi^nve  dei^t  un  grand  nombre  de 
cas  d^epn^fc^traiionetdûsolemfint  d'une  maladie  duns  des  onga- 
nes  oik  ne  se  (Mt  a^icune  aéçréMon*  oas  auxquels  appartiennent, 
entier  autres,  les  ahservaUoM  de  disparition  de  maladies  ner^eu- 
aas  al  de  d<^leura  rlmmatiamales  à  rapparitipn  aimultanée  d'hé- 
morroîdes  borgnes  (9).  SkM  (?)  a  VU  nne  dangereose  mîUaire 
suivre  la  guériaon  d'une  Yariee  ^  Venus.  Mn^m  {à)  a  fait  la  re^ 
marque  que  lea  bommes  sourda  sont  moins  disposai  que  les  au- 
tres 4  coniraoter  les  maladies  régnantes,  et  sont  principaleinent 
insensiblea  k  Vaotion  d'une  grande  cbaleufi  Je  puis  ajouter  l'ob^ 
s^pvatîon  faite  par  moi-même  que  les  bommes  att«nts  d'bemies 
ou  d'bydjrooéless  atteignent  souvent  nu  tgetrés^vançé  sansavoir 
h  se  plaindre  d'autres  souffrances  que  de  eelles  que  leur  cauae 
le  mal  local* 

lies  rapport  des  IMons  locales  aux  généralea  ne  peuvent  être 
approfondis  du  reste  qu'après  des  observations  att^ntiv^  »  et 

^i)  Brera,  im journal  der  italien. Litterat.  Padua,  i8ii.  Sébastian ,  ûber 
die  Sumpfwecbselfieber.  karlsruhe,  i8i5.  Autenrietbs^Handbucbder  Phjr- 
siolofie.  a  vol.  Tabinçen,  i803.  Pet.  Frank  Epitome  de  curand.  homin. 
morbis ,  lib.  ▼,  p.  i ,  j  475, 

(ft)  Albenil'racl.  de  Hœmorrhoïdib. ,  p.  i,  pag.  993. 

(3)Goll^g.  Pwctic. ,  pag,  aa4,  ^aflf, 

(4)  Gazette  mé4ioals  de  Psri«,  janvier  ia94* 
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l'idée  lie  maUidies  générales  e»t  toujours  très-relative.  Lobêtfm 
(i)  di(  avec  beaucoup  de  raison  ;  Un'yapuê  de  nuUwlk  géni-^ 
raU,  dan$  €$  s$h9  que  Umi  Ui  appareits  erffompM  et  les  sytiè» 
mee  eoietU  utfaquéf  à  Ufeù.  Car»  comme  la  maladie  est  une  mo* 
diAcation  de  l'adivilé  TîUle  qui  ne  répond  pas  é  l'état  indivi-» 
duel|  sa  propagatiofi  sur  tout  Torganisme  aurait  néoessairement 
pour  résultat  sa  destruction  immédiate* 

ies  effMTts  d'une  puissance  ennemie,  morbiflque,  se  portent  d'à» 
bord  sur  uit  seul  organe  ou  sur  un  seul  systômo  organique;  mais 
les  eOets  s'en  étendent  fiu»  tard  d'aptéa  les  lois  de  la  sympathie* 
Boknbmm  (3) .  dit  que  toute  maladie  part  de  quelque  point  et 
s'étend  de  là  plus  loin.  Vne  bonne  ou  une  mauvaise  composition 
des  humeurs,  une  réceptivité  plus  ou  moins  grande  y  un  degré 
plus  ou  moins  élevé  de  sensiWUté  et  de  conductibilité  nerveuses, 
sont  les  causes  par  lesquelles  la  maladie  reste  renfermée  dans 
certaines  borsesou  s'étend  au-delà  sur  d'autres  organes  et  d'au 
1res  systèmes.  L'état  torpide,  insensible  d'un  musde^  est  cause 
que  l'esquille  qui  y  est  enfoncée  n'y  détermine  ni  inflanunatioD» 
ni  suppuration.  Q  y  a  quelques  années  qu'un  ouvrier  du  Jardin 
botamque  de  Giessen  «'avisa»  de  concert  avec  mon  domestique  » 
de  couper  quelques  branches  touffues  de  rhus  redicam.  Ce  dernier 
pela  les  feuilles  et  en  exprima  le  jus  sans  en  ressentir  aucun  effet* 
L'autre  fut  attaqué»  au  bout  de  quelques  heures,  d'une  tuméfâc* 
tion  inflammatoire  des  mains  et  de  toute  la  face  qui  se  couvrit  de 
vésicules  comme  dans  Térysipèle  bulleux.  Toute  la  nuit  suivante, 
il  fut  en  proie  à  une  forte  fièvre. 

En  général,  les  maladies  des  organes  etdes  systèmes  conducteurs 
de  leur  nature  sont  celles  qui  se  répandent  le  plus  facilement  et 
le  plus  vite  loin  du  point  qu'elles  ont  premièrement  attaqué*  SI, 
à  la  suite  d'une  blessure  au  doigt,  il  se  déclare  une  inflammation 
des  vaisseaux  absorbans,  elle  ne  tarde  ordinairement  pas  à  mon- 
ter jusqu'aux  glandes  axillaires.  Une  phlébite  locale  attaque  or- 
dinairement très  vite  le  système  véneux  à  une  grande  distance, 
et  les  affections  morbides  de  certains  nerfs  s'étendent  facilement 

(i)Le!urbttchderpatho]og.  Anatomie,  X  vol. Stutlgardt,  xS34. 
(a)  Loco  citât. 
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à  toul  le  système.  Les  nouveaux  progrès  de  ranaiomie  nous  ont 
appris  que  des  filamens  nerveux  s'enfoncent  dans  la  masse  orga- 
nique,  et  étabiisseniainsi  des  communications  entre  les  vaisseaux 
et  les  nerfSy  ce  qui  nous  explique  la  sympathie  qui  existe  entre 
les  uns  et  les  autres,  sympathie  si  grande  que  les  maladies  d'un 
système  se  communiquent  aussitôt  à  l'autre.  Ainsi,  de  même  que 
la  honte  rougit  les  joues  dans  l'état  desanté,  que  la  frayeur  diasse 
le  sang  hors  des  vaisseaux  périphériques  et  produit  une  pâleur 
subite  :  une  violente  irritation  des  nerfs  provoque  dans  le  |sys- 
tème  Yasculaire  des  réactions  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  fiè- 
vre; et  des  mouvemens  fébriles  primaires  occasionnent  dans  là 
sphère  sensible  les  phénomènes  les  plus  différens  d'une  activité 
anormale. 

On  sait  avec  assez  de  certitude  où  commencent  un  grand  nom- 
bre de  maladies.  Selon  Gruithtdsen  (1),  la  peste  a  pour  point  de 
départ  le  tissu  cellulaire;  Vinfiuenza,  les  membranes  muqueuses 
de  la  trachée-artère;  la  fièvre  jaune,  les  organes  de  la  bile.  Selon 
Kopp  (2) ,  plusieurs  formes  d'asthme  chez  les  enfans  provien* 
nent  d'une  hypertrophie  du  thymus;  le  typhus  abdominal  d'ul- 
cères des  intestins  (5)  ;  un  grand  nombre  d'accidens  nerveux , 
d'une  inflammation  lente  de  la  moelle  éptnière  (A) ,  etc.  Dans 
beaucoup  de  maladies ,  les  prodromes  nous  en  indiquent  le  point 
de  départ;  car  ordinairement  les  sensations  de  perturbations  lo« 
cales  se  font  sentir  dans  Tendroit  d'où  la  maladie  se  répand  dans 
différentes  directions. 

(i)Physiol.der  Bengalischen  Choiera.  In  der  med.  chir.  Zeilung,  i837, 
no  35. 

(a)  Denkwurdigkeiten  in  der  œrztlichen  Praxis,  i  vol.  Frankfurt  am 
Main.  iS3o. 

(3)  Beitrage  zurnœheren  Kenntnita  des  sporadischen  Typhus  .Tubingen, 
iSai. 

Uber  den  sporadisehen  Typhus  und  das  Wechselfieber  von  Dr.  Pet.  Jos« 
Schneider.  Tubing. ,  z8a6. 

Speciele  Nosologie  und  Thérapie  nach  dem  Système  eines  bemehmten 
Artes  (  von  Autenrieth  )  ;  herausgegeben  von  Reinhard.  Wurzburg,  1 8  34. 

(4)  Isaak  Parrishyin  the  Americ.  Journal  ofthe  médical  Sciences,  Vol.  x, 
no  %%, 
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On  a  sauvent  posé  la  question  sMl  existe  des  maladies  qui  n'ont 
pour  cause  aucune  anomalie  organique  ;  Timpossibilité  où  nous 
sommes,  dans  l'état  actuel  delà  médecine, d'établir  d^une  ma* 
nière  satisfaisante  l'indépendance  relative  des  manifestations  de 
la  ^iedes  organes,  rend  cette  tâche  très  difficile;  mais  il  est  fort 
vraisemblable  qu'il  y  a  des  lésions  primitives  de  la  force  vitale, 
et  par  conséquent  aussi  des  maladies  purement  dynamiques.  Ge- 
pendanty  en  admettant  même  cela  comme  certain ,  nous  ne  pou- 
vons en  conclure  que  la  force  vitale  est  attaquée  instantanément 
dans  sa  totalité.  11  est  plus  vraisemblable,  puisque  nous  sommes 
forcés  de  reconnaître  une  vie  propre  des  organes,  que  les  lésions 
de  la  vitalité  partent  toujours  d'un  point  fixe,  et  du  point  qui  se 
trouve  le  plus  exposé  aux  influences  nuisibles  extérieures.  Un 
grand  nombre  d'accidens ,  nommément  des  réactions  très  géné- 
rales de  l'organisme,  à  la  suite  d'influences  psychiques,  immaté- 
rielles ,  des  convulsions  et  des  accès  de  fièvre  après  une  violente 
émotion,  etc. ,  semblent  être,  il  est  vrai,  le  résultat  d'une  attaque 
subite  de  la  vie  animale  dans  sa  totalité.  Cependant  l'importance 
physiologique  de  toutes  les  parties  du  cerveau  nous  est  encore 
trop  peu  connue  pour  réfuter  l'opinion  assez  vraisemblable  que 
pour  chaque  sensation  psychique  il  existe  un  organe  particulier 
dans  le  cerveau,  d'où  cette  sensation  s'étend  sur  d'autres  régions 
de  l'organe  des  sens.  Notre  physiologie  a  encore  beaucoup  à  at-^ 
tendre  de  l'avenir  sous  ce  rapport. 

Du  reste,  nous  pouvons  admettre  comme  résultat  de  toutes  ces 
considérations,  qu'il  est  de  la  dernière  importance  pour  le  but  du 
traitement  médical,  de  suivre,  dans  tout  cas  isolé  de  maladie ,  la 
marche  de  cette  dernière  depuis  son  point  de  départ  jusque  dans  les 
plus  petits  embranchemens  organiques  ;  que ,  dans  certains  cas , 
nous  pouvons  reconnaître  avec  certitude  l'existence  d'une  opéra- 
tion morbide  isolée ,  locale;  mais  qu'il  est  impossible,  avec  nos 
idées  peu  arrêtées  sur  la  généralité  et  la  localité  des  maladies,  d'en 
tirer  quelque  profit  qui  puisse  servir  de  base  à  nos  cadres  nosolo- 
giques. 
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§  VIII. 

il  99t  trè$A^iU  de  désigner  par  du  mm  particuliers  certains 
états  morbides  gui  se  distingvwnt  par  des  flffnptàmes  particu- 
liers. 

U  M  4iWcile  àa  mbatàm  Vofigm  4e  ee(  uinge ,  parc^ 
qu'elle  lie  perd  daiui  la  ottU  des  temps  ;  mait  on  peut  au  moïm  en 
Gooclure  que  la  uécea^it^  s'en  eut  t%it  aeutir  de  bonne  baure. 
S  est  trdtHuaturel  que  Ton  applique  des  noms  particuliers  h  des 
pbtoomè9es  qui  se  renouvelleat  souveoty  afin  de  lea  distinguer 
d'autres  phénomônes  disaemblables;  et  il  eei  aussi  naturel  que 
TpQ  se  soit  laissé  déterminer  d'abord  parla  foi  me  ei^térieure  seule 
daps  lecboîji  des  noms*  ta  dénomination  des  maladiee  »  surtout 
lorsqu'elle  est  andennei  a  donc  toujours  rapport  à  ce  qui  prédo- 
mine^ à  ce  qui  se  distingue  en  elles  «  même  lorsque  la  prédomi- 
nanoe  ne  consiste  qu'en  sensations  eubjectives«  On  désigne  donc 
les  différentes  maladies  qui  se  distinguent  par  une  sensation  de 
douleuri  tant  par  le  siège  que  par  la  nature  de  cette  douleur;  on 
les  appdle,  par  exemple^  oépbalalgie,  hémicranie,  prosopalgie» 
douleur»  de  gorge  et  de  dos,  maui^  de  reins  >  cardialgie,  douleurs 
de  poitrinci  coliques,  rhumatisme  ^  etc.  ^  ou  bien  élancemens, 
brûlures,  pressionsi  décbiremens,  tiraîUemens,  resserremens^etç. 
C'est  ainsi  encore  qu'on  a  choisi  de  tout  temps  les  noms  des  ma* 
ladies  d'après  leur  objectivité  prédominante.  On  a  formé  ainsi  les 
noms  de  jaunisse,  bydropisie,  chlorose,  vertige,  scrophulosis, 
variole,  rougeole,  miliaire,  scarlatine,  érysipèle,  fièvre  vésicu- 
Uire,  fièvre  chaude,  fièvre  froide,  fièvre  intermittente^  fièvre  çon- 
tinue,  etc.}  et  l'on  s'est  applsudi  dans  le  commerce  de  la  vie  de 
l'avantage  de  réveiller  aussitôt  par  sa  dénomination  l'idée ,  au 
moins  générale,  de  la  maladie. 

Tant  qu'on  s'en  est  tenu  là ,  il  n'y  avait  rien  à  dire.  Mais  on 
commença  à  subtiliser  sur  la  convenance  des  dénominations,  à 
essayer,  par  tous  les  moyens,  à  y  introduire  des  çbangemens  et  des 
améliorations  sans  pouvoir  tomber  d'accord,  s'il  fallait  les  tirer 
du  siège  et  des  phénomènes  extérieurs  des  maladies,  ou  de  leur 
type,  ou  enfin  de  l'idée  de  leurs  anomalies  virtuelles.  Les  tenta- 
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tives  pour  désig^ev  pair  ^  noms  aussi  e^^çtn^  que  pwîU^  1«» 
difféNini  6iaU  morbides,  spYit  allées  de  plus  op  p)ua  Uho»  «I  ont 
fini  par  eouduii^  à  T^sai  de  i^ng^i:  tq^t«a  ose  iual«4ifie  w  olasr 
MNi,  en  genrea  el  en  eap^St  4P  prenam  pour  hase  deadiTisUH»9 
tantAt  leç  rapporu  organiques ,  unt^t  le?  rapporte  dynamiqu^e. 
On  eompiwid  saut  peipc^  que  les  4<ti^o9^QflUo»a  des  çlesH* ,  4ee 
genres  et  des  espèces  gpi,  ripon^el^t  ^  eep  beae»  de  dlvîmiie^ 
montraient  les  diff6reu(^  lee  plua  ^rappeule^f 

Une  critique  eemplèfte  de  tou^  lee  ea^stèmee  nusolegiquee  ne 
mitre  pas  dans  mou  plan*  Toula  elaeelfieftiion  4'eprtf  un  de  ces 
principes ,  a  ses  ayautagea  et  see  d^yantagea« 

Maie  si  Ton  yne  demandait  uue  réppuae  po^tive  ila  question: 

l«  0onitru$Hon  40  mt^vm  imQtpgi§n0$  êrUMa  été  JHtqu'à  pi^ 
sent  de  quelque  uêUM  fé$tU,  dré^^lle  çantriéué  m  quMque  cfiite 
mut  suo^èê  du  iraiieiN^  d^ê  imtf4iei  !  -^  Jfa  répondtaia  plutôt 
non  que  oui.  De  parais  syitèeaes  péurfMent  être  utiles»  ai  dans  la 
division  des  maladies  en  duses,  en  genvea,  en  familles  et  en  es- 
pèces, on  s'en  tenait  aux  dîClérences  communes  qui  renfennei|t 
en  m^me  temps  des  indications  tliérapeuUques  ponr  tontes  les 
formes,  comme  la  dasse  des  maladies  asthéniques  de  Brown  nous 
rappelle  quMl  faut  administrer  des  moyens  absolument  irritans , 
excitant  Tactivité  viule.  Malheureusement  un  nombre  eqnsidé** 
Table  de  médedns,  surtout  les  jeunes  et  inexperimenléSy  s*i- 
maginent  que  des  maladies  dayées  dans  la  même  catégorie 
doivent  être  traitées  de  la  même  manière,  parce  qne  certai- 
nes analogies  en  ont  déterminé  le  rapprodiement,  De  là  est  venu 
évidemment  un  grand  mal,  et  Hahnemann  a  été  ainsi  conduit  à 
prétendre  qu'il  e^t  sage  de  rejeter  jusqu'aux  noms  ordinaires  des 
maladies,  de  considérer  toute  maladie  concrète  comme  une  es- 
pèee  particulière,  et  au  moins,  s'il  e|t  question  de  quelque  cas, 
de  dire  t  une  espèce  de  âè?re  intermittefite,  une  espèce  de  dys- 
senterie,  de  fièvre  nerveuse,  deeardialgie,  d'hydropisie,  etc., 
afin  d'exprimer  par  là  même  la  conviction  que  le  traitement  ne 
doit  pas  avoir  égard  à  la  classe,  au  genre  ou  à  la  famille,  mais  à 
l'espèce  particulière  dé  la  maladie.  Hnfdand  d!t  qu'on  pourrait 
traiter  fort  bien  une  maladie,  et  fort  mal  le  malade.  Cette  aafcr- 


M  MtBllIÈftB  PABUB. 

tion  a  l'air  d'un  paradoxe,  mais  elle  renfeame  une  grande  Téritéy 
savoir  que  le  traitement  le  plus  conforme  aux  préceptes  de  l'é- 
cole ne  vaut  rien  quand  il  est  dirigé  contre  le  caractère  généri- 
que et  non  contre  l'espèce  individuelle  de  la  maladie.  Un  grand 
nombro  de  praticiens  habiles  partagent  cette  conviction,  et  Rom* 
berg  (i)  dit  expressément  que  le  nom  exerce  encore  une  con- 
trainte très-funeste  sur  le  traitement.  Le  désir  de  généraliser  a 
produit  d'énormes  fautes.  Pour  beaucoup  de  maladies  des  en- 
fans  qu'on  désignait  autrefois  sous  le  nom  de  convulsions  ou 
d'hydrocéphale,  on  emploie  maintenant  le  nom  collectif  d'encé- 
phalite, et  cette  dénomination  détermine  sur-le-champ  le  choix 
d'un  traitement  antiphlogistique  avec  ses  sangsues ,  ses  cata- 
plasmes froids  et  son  calomel,  et  souvent  la  mort,  qui  aurait  pu 
ne  pas  arriver  si  l'on  avait  adopté  un  auure  traitement. 

On  a  souvent  fait  la  remarque  que  les  médecins  les  plus  ins- 
truits sont  maintes  fois  les  plus  mauvais  praticiens;  ce  qui  sem- 
ble contenir  une  contradiction ,  puisqu'on  ne  peut  trop  savoir 
pour  exercer  avec  succès  la  médecine. 

Beaucoup  se  sont  épuisés  dans  des  subtilités  nosologiques  et 
s'escriment  contre  le  caractère  .'du  genre  ou  de  famille  des  ma- 
ladies comme  don  Quichotte  contre  les  moulins  à  vent;  mais  ils 
n'ont  pas  su  s'approprier  l'art  de  saisir  les  légers  signes  de  la  na- 
ture dans  la  vie  individuelle,  et  l'art  de  suivre  avec  attention  les 
caractères  particulien  de  chaque  espèce. 

Abtisusnon  toUit  uswn.  Je  ne  veux  donc  pas  blftmer  précisé- 
ment les  essais  qu'on  fait  pour  classer  les  maladies  d'après  un  ca- 
ractère commun ,  et  donner  des  noms  particuliers  aux  classes 
et  aux  sous-ordres^  mais  que  les  praticiens  se  gardent  bien  d'es- 
quisser d'après  les  dénominations  collectives  les  indications  thé- 
rapeutiques pour  un  cas  spécial ,  et  il  serait  à  souhaiter  que  les 
professeurs  de  nosologie  s'abstinssent  de  chercher  dans  cette 
branche  de  la  science  des  motifs  pour  l'adoption  d'un  traitement. 

S  ïX. 
C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  la  division  des  maladies  de  Hahne- 

(i)  la  Caspers  Wochemclirift,  x834,  do  3o. 


FHYSIOtOGIB  BT  PATHOLOGIE.  61 

odaon  qui  les  dîsiingue  en  aiguës  et  en  chroniques.  Plus  il 
avait  blâmé  avec  violence  la  généralisation  des  maladies,  plus  il 
s'était  élevé  avec  énergie  contre  la  conservation  des  anciens  noms, 
et  plus  il  avait  attaqué  avec  force  les  innom  brables  hypothèses  des 
entités,  plus  on  dut  être  étonné  de  le  voir  s'engager  lui-même 
dans  cette  voie  qu'il  avait  signalée  comme  si  périlleuse  et  si  in- 
certaine.  Ce  qu'il  dit  des  maladies  chroniques  (1)  révèle  des  opi- 
nions si  particulières,  et  a  été  attaqué  par  ses  adversaires  avec 
tant  de  violence,  et  défendu  si  opiniâtrement  par  ses  partisans, 
qu'il  est  nécessaire  d'examiner  à  fond  ses  opinions,  d'autant  plus 
que  quelques-uns  de  ses  adversaires  ont  cru  pouvoir,  en  lés  réfu- 
tant,  porter  le  coup  de  grâce  à  toute  la  doctrine  de  la  méthode 

spécifique. 

OPINIONS  DE  HAHNEMANN.    « 

Si  les  moyens  spécifiques  les  plus  efficaces,  et  si  utiles  en  par* 
ticulier  dans  les  maladies  aiguës,  n'ont  fourni  jusqu'à  présent  que 
des  résultats  peu  satisCaisans  dans  les  maladies  chroniques ,  s'ils 
ont  opéré  moins  de  cures  radicales  que  de  palliations  passagères, 
la  faute  en  est  aux  notions  inexactes  qu'on  a  sur  le  caractère  par- 
ticulier de  ces  maladies,  que  leurs  symptômes  extérieurs  ne  nous 
font  pas  connaître  d'une  manière  complète.  L'observation  qu'un 
mal  chronique  n'est  pas  détruit  à  l'aide  de  la  constitution  la  plus 
robuste,  n'est  pas  atténué  par  un  régime  et  un  genre  de  vie  r^u- 
liers,  ne  disparaît  pas  spontanément,  mais  s'exaspère  d'année  en 
année  en  présentant  des  symptômes  de  plus  en  plus  graves ,  à  la 
manière  des  maladies  chroniques  miasmatiques  (proprement  di- 
tes contagieuses),  cette  observation  a  conduit  à  la  supposition  que 
toutes  les  maladies  chroniques  ont  quelques  miasmes  pour  cause 
fondamentale  (2). 

Cette  supposition  a  acquis  un  plus  haut  degré  de  certitude  par 
le  fait  que  ceux  qui  sont  atteints  de  maladies  chroniques^  ont  eu 
très-souvent  une  exanthème  galeux ,  et  d'innombrables  observa- 

(i)  Die  chronischen  Krankheiten,  ihre  eigeadraniliche  Natur  und  ho- 
mœopaiische  HeiluDg,  x  part.  Dresde  et  Leipzig,  iSaS. 

())  Hahnemana  emploie  géuéralemenC  le  mot  miasme  pour  désigner  la 
contagion. 
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tionë  ofit  appris  que  la  réperctission  ou  la  diisparitioti  de  la  peau 
d'un  exantbètne  galeut  a  eu  mal&lea  fois  pour  résultat  instan-^ 
tané  des  malildles  ohrottfquea  aœfi^mpàgnèea  de  syuiptômea  aiia-*- 
logues  chec  des  individus  d'ailleui^  bien  portans.  Oii  est  arrivé 
«iusl  à  là  conviction  que  la  gale  est  le  -mal  primitif  d'où  naissent 
h  plupart  des  maladies  chroniques.  Ce  mal  primitif  est  appelé 
psore  à  cause  de  son  origine,  et  sous  ee  nom  il  fkut  entendre  une 
maladie  intérieure  avec  ou  sans  étanthèttie  galeuit.  Les  remèdes 
recommandés  contre  cette  affection  sont  nommés  antipsoriques. 
La  vertu  curative  de  ces  médicamens  dans  d'innombrables  for- 
mes de  maladies  chroniques ,  est  considérée  comme  une  preuve 
de  la  nature  psorique  de  ces  dernières  ;  de  là  la  conclusion  que 
la  plupart  des  éruptions  cutanées,  presque  toutes  les  excroissan^ 
ces  y  depuis  lés  fies  jusqu'à  la  plus  grosse  des  tumeurs  en- 
kistées,  depuis  la  déformation  des  doigts  Jusqu'à  li\  tuméfaction 
des  08  et  aux  déviations  de  la  colonne  vertébrale ,  les  ramollisse^ 
mens  elles  courbures  des  os,  !e  saignement  de  ned  ft^uent,  les 
diffUrentes  formes  d'hémorrboïdes,  de  même  que  lés  hémoptysies , 
les  hématémèses,  les  hématuries ,  les  dysménorrhées ,  les  sueurs 
nocturnes  habituelles  et  la  sécheresse  de  la  peau,  la  diarrhée  frér 
quente,  la  constipation  continuelle,  les  douleurs  de  membres,  les 
convulsions,  en  un  mot,  mille  maladies  chroniques  connues  des 
pathologues  sous  toutes  sortes  de  noms,  prennent  leur  seule  ori- 
gine dans  la  psore.  Chacune  de  ces  maladies  semble  différer  es- 
sentiellement d'une  autre ,  mais  l'analogie  d'un  grand  nombre 
de  symptômes  communs  à  toutes,  qui  se  montrent  dans  leur  dé- 
veloppement graduel,  et  ta  guérison  de  toutes  par  les  mêmes  mé- 
dicamens prouvent  le  cotitraire.  Abandonnées  à  elles-mêmes, 
elles  empirent  pendant  des  années,  ne  guérissent  jamais  seules, 
et  augmentent  d'intensité  jusqu'à  la  mort.  Elles  doivent  donc 
ivdr  pour  origine  et  pour  cause  des  miasmes  chroniques. 

D'après  nos  connaissances  actuelles,  il  n'y  a  que  trois  miasmes 
pareils»  et  d'où  viennent,  sinon  toutes,  do  moins  la  majeure  par- 
tie des  affections  chroniques,  d'abord  la  syphilis^  puis  la  sycose  ou 
la  maladie  fioolde,  et  enfin  la  psore,  source  de  Texanthème  galeux. 

C'est  la  maladie  la  plus  ancienne,  la  plus  générale,  la  plus  fu- 
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c'est  la  maladie  la  plus  anôieniie»  la  plus  générale >  la  plus  fo* 
neste,  el  eependaiit  la  moins  connue  de  tontes  les  maladies  mias* 
maiiquea  chroniques.  Elle  se  manifeste  tantèt  comme  lèpre>  tan- 
toi  oomme  dartres,  tamét  èonime  fen  de  Salot-Antolnei  etc. ,  et 
chassée  de  la  pean»  elle  se  reprodnit»  comme  psore  latente  ^  sons 
la  ferme  de  maladies  mentales»  de  maladies  nenreases,  de  para- 
lysiéSy  dé  eonsofflpdonsy  elc.i  dé  sorte  qœ  les  sept  huitièmes  an 
moins  de  tontes  les  maladies  ebroniques  lui  doirent  leur  origine» 
tandis  qné  l*aotre  hnitiéme  a  sa  source  dans  la  syphilia  on  la  syoo* 
se»  oabien  dans  une  eompilealion  de  ees  troismaladiesprimitîYes. 

Le  malhenr  de  la  grande  propagation  de  la  psora  irient  en 
grande  partie  de  ce  qu'on  était  persuadé  qne  font  exanthème  pso» 
liqne  était  on  flsal  pvfament  local»  ayant  son  siège  sur  la  peau» 
qiri  n'alisotait  nnllement  le  reste  de  rorganisme»  et  qui  pouTâlt 
et  défait  être  répercnté  par  dea  remèdes  locaux»  s'il  n'eiîstail  pas 
depuis  longtemps  et  n'wrait  pas  corrompu  par  résorption  le  sang 
et  les  humears.  Quotqoe  la  littérature  médicale  offrît  de  nom- 
hteox  exemples  dm  trislei  résnltata  de  la  répercussion  de  la  gale» 
on  n'y  jfUsait  point  atteatiOD;  et  Ton  péraisie  encore  maintenani  à 
fiiirediaparalfreeè  Boal  par  des  moyens  purement  locaux»  par  des 
«ttguens  et  des  loliona  »  sans  se  aoueter  de  la  maladie  intérieure. 

L'intbction  est  Tafiairéd'im  moment  :  lotiona»  onctiona»  caU- 
térlsatioM»  deviennent  déa  Ion  inotilea  »  car  le  conti^ium  »  une 
Ma  en  contact  afec  les  nérfii»  se  répand  en  un  cUn-d'ceil  dans 
tout  le  système  nenreux. 

La  mawfae  particulière  dsa  mahdiaa  oontagieuses  aiguës  qui 
diapataîssettt  en  deux  on  trois  senudaea»  ainsi  que  la  ièvre  et 
l'éruption  spécifique»  ne  aeretrouye  pas  dans  les  maladies  mias^ 
matiquea  cinreniques»  qui  »  à  moins  d'être  guéries  par  Tart  »  ne 
esssant  pins»  et  ne  fentqae  changsr  de  forme« 

Ilana  la  makdia  syphilitique  »  l'infeetion  est  instantanée  è  la 
place  de  rattoncfeoment  et  du  fraOement^et  Se  communique  au»- 
akôt  A  Porganiane  entier,  imnaéélatement  lyrèa  rinlection  » 
caauMnce  i  se  Irarmer  àué  tout  Tintérieur  la  maladie  yéné* 
rienim.  Tout  eM  tfmiquille  les  prsaaieni  jouis  è  la  place  atUquée» 
mai»  l'oiganiaiM  intérieur  esi  nûtf  en  aotirité  pour  s'incorporer 
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le  miasme  véoérieu.  Ce  n'est  que  quand  le  développement  inté- 
rieur de  cette  maladie  est  complet,  que  la  nature  malade  cherche 
à  soulager  le  mal  intérieur  en  produisant  un  symptôme  local , 
qui  paraît  d'ahord  sons  la  forme  d'une  vésicule  (ordinairement  à 
la  place  infectée  la  première),  et  forme  un  ulcère  que  Ton  appelle 
chancre ,  cinq»  sept,  ou  un  plus  grand  nombre  de  jours  encore 
après  le  moment  de  l'infection.  C'est  donc  évidemment  un  ulcère 
produit  par  l'organisme  malade,  et  vicariant  pour  le  mal  interne* 
Le  moyen  spécifique  donné  à  l'intérieur  enlève  toute  la  maladie  : 
la  destraction  locale  du  chancre  ne  mène  pas  à  ce  but.  L'orga- 
nisme conserve  la  maladie  comme  miasme  vénérien,  et  il  ne  dis- 
paraît  jamais  de  lui-même. 

Il  en  est  de  même  de  la  gale,  dont  le  contagium  se  manifeste 
plus  facilement  encore ,  car  il  suffît  pour  cela  de  toucher  l'épi- 
derme,  et  presque  tout  le  monde  est  susceptible  d'en  être  infecté; 
aussi  cette  maladie  est-elle  généralement  répandue.  Ici^encore 
l'éruption  d'une  petite  vésicule  transparente ,  puriteuse ,  est  le 
produit  de  la  maladie  intérieure,  que  l'on  ne  guérit  pas  en  faisant 
disparaître  ce  produit,  mais  qui  devient  d'autant  plus  dangereuse 
qu'il  n'existe  plus  de  vicariat  pour  la  maladie  générale,  inté- 
rieure; abandonnée  à  elle-même ,  la  gale  forme  des  boutons  de 
plus  en  plus  nombreux  qui  couvrent  la  surface  du  corps ,  et  la 
santé  générale  n'en  est  que  plus  troublée.  Plus  la  maladie  a  duré 
long-temps,  plus  elle  est  répandue  dans  l'organisme,  et  plus 
l'exanthème  extérieur  est  nécessaire  pour  le  bien-être  relatif.  Il 
est  d'autant  plus  dangereux  de  répercuter  l'exanthème  par  des 
moyens  extérieurs.  Les  suites  funestes  ne  tardent  pas  à  s'en  ma- 
nifester. Dans  la  gale  récente,  au  contraire,  quand  l'organisme 
n*est  pas  encore  affecté  dans  sa  totalité,  les  résultats  nuisibles  ne 
se  montrent  pas  aussi  promptement;  mais  ils  n'en  ont  pas  moins 
lieu.  La  maladie  psorique  intérieure  s'étend  peu  à  peu,  et  sans  le 
secours  de  l'art,  elle  persiste  jusqu'à  la  mort,  quoique  un  bien* 
être  apparent  puisse  exister  pendant  des  années.  Les  indices  de 
la  psore  latente  sont  souvent  trop  indistincts  pour  être  reconnus 
pour  ce  qu'ils  sont.  Les  symptômes  en  sont  plus  nombreux  chez 
certains  individus  que  chez  d'autres.  Les  plus  importans  sont  : 
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Fréquente  SM>itie  de  lombries  et  d'ascarides ,  avec  fourmllle- 
mens  dans  l'ânuâ  »  surtout  chez  les  enfend  »  bas-ventre  souvent 
ballonné,  tantôt  boulimie,  tantôt  anorexie,  pâleur  de  la  face  et 
flaccidité  des  muscles,  fréquentes  opbthalmies,  enflufre  dés  glan- 
des du  cou  (serpfuleà),  sueurs  de  la  tête,  safgnetnens  de  nez  chez 
les  Jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles  (rarement  chez  les  personnes 
d'un  âge  mûr),  mains  froides  ou  suant  ]ntérieuretnent|  ou  paumes 
des  mains  brûlantes ,  forte  sueur  des  pieds,  fréquens  engourdls- 
semens  de^  membres,  fréquens  spasmes  des  muscles  des  extrémi- 
tés, tressaillemens  de  quelques  parties  Isolées  des  muscles,  propen- 
sion à  de  fréquens  catarrhes  et  M^yzas  iluétats  ou  secs ,  obstruc- 
llQii  du  J9^  ou  s^Miafess^péiOUe  d^m  Ui  ne»*  fi^u^PiM  «ngines 
«t  (QirQu^iQwt»  t^4lota«ien|;iic(^  d'opprmîon  de  la  p^Urioe  » 
facilité  à  ierefroidir«  disposition  aqxentors^j  fréquens  maux  de 
t4te  on  4^  doPM  d'un  s^ul  iAlA,  fréqvent^  chakura  fugaces  de  la 
f^ce,  acçompagnAw  «Mes  d^uvant  d'aaxiïtéj,  obuta  des  chevaux, 
dartr^  fuffuiaçées  sur  la  t4i|e»  dispasitioii  aaip  érysipèles,  irrégu- 
larité 4e  la  HMQStruationg  irewiaiUaiaei^t)^  mençibres  ea  j^^endor- 
maotf  bssiuida  aprài  la  «aiamaiJi  4ispoBitionf  à^  tr^spirer  le 
jour,  Upgua  <^0ée  ou  pâle  01^  fiiadillée  }  fréquenaiRant  de  la 

mocsait^  dai^f  la  gorgo^  ^iauvai«a  ^i^nf»  8oft(  ^ig^i^t  nuàhiisa  1^ 
9Miin,  sfwi^iioii  da  Yida  dapt  l'e^taniMi  r^pngaaai^  pour  les  sli- 
meii4  cuiia,  ^^dh  Moharespadans  la  boucha,  f réqaanles iran- 
^ésft  danii  )e  vendra  »  eaMipa^ia»  w  di^rrhéa  »  hémorirhpîde)» 
borga^qu  flaai^Mtf  mm  faiH^*  yf^t^m  aux  jfl|iobefii.eQgc;lure(i| 
et  dauleim  d'apgf^ea  aann  «u'tt  feiw  >r^fraid  \  et  même  çn 
é^é,  d^i^urijk  4«i  aor«  #iias:^«iwaii  du  «auli^r»  çli«po«itfon  de  la 

p^n  à  aa  fm^ùt  icmlnrey  difrtafsioa  d'un  laembrei  craqueiiM^ 

doa  ar(iciAiM9»ii  fm  f^  lapaaat  t  ^oaU^ar»  tiraillanta^ ,  t^nsive^ 

dans  la  nuque,  le  dos,  les  membres  ,  surtout  les  deuts,  renPU** 
velleviçat  des  daulfurs  d^  la  r^ppi  a(  sattlagisian^dfffft  le  W^^' 
fpxkm\  I  reaauv^Uemeat  ^  ^xaeerb«r|iaB  de  la  plupart  des 
sympiômeil  daiis  la  DuM»  ^  quand  la  baroi^ètre  (çst  bas,  par  le 
yeo^  4a  nor4  f^  du  nofd^est,  an  hiver  et  vers  le  printemps,  rêves 
agités,  trop  vifs,  peau  difficile  à  guérir,  fréquens  furoncles  ou  pa- 
naris, peau  aride  aux  membres,  et  même  aux  joues,  desqua- 
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malîon  en  différens  endroits,  quelquefois  avec  prurit  et  brûlure, 
.  éruption  de  vésicules  isolées,  se  remplissant  de  pus,  causant  d'a- 
bord un  prurit  voluptueux,  puis  une  sensation  de  brûlure. 

Un  homme  peut  être  affecté  pendant  des  années  d'une  psore  la- 
tente avec  ^n  nombre  pins  ou  moins  grand  de  ces  symptômes  qui 
ne  rincommodent  souvent  pas  beaucoup ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il 
tombe  réellement  malade  soit  à  cause  d'un  âge  plus  avancé,  soit 
par  suite  d'influences  extérieures  nuisibles  :  alors  il  s'opère  une 
exacerbation  des  symptômes  et  il  se  développe  une  maladie  chro- 
nique, différente  selon  l'individualité  du  sujet.  . 

•  SX. 

La  maladie  ficoîde,  sycose,  confondue  ordinairement  avec  la 
syphilis,  est,  selon  Hahnemann^  une  maladie  particulière,  qui  est 
le  plus  souvent,  mais  non  pas  toujours,accompagnée  d'un  écoule- 
ment gonorrhéique,  et  qui  se  distingue  principalement  par  des 
excroissances  aux  parties  génitales.  Ces  excroissances  se  mon- 
trent plusieurs  jours  ou  plusieurs  semaines  après  l'infection; 
elles  sont  rarement  sèches  et  verruqueuses,  p}us  souvent  molles, 
spongieuses  et  humides,  facilement  saignantes,  ayant  la  forme 
d*une  crête  de  coq  oii  d'un  chou-fljeur,  et  si  on  les  détruit  par  des 
corrosifs ,  par  cautérisation^  excision  ou  ligature  (opérations  qui 
enlèvent  le  mal  local  vicariant  pour  la  maladie  intérieure),  il  en 
résulte  un  mal  secondaire  d-une  nature  plus  maligne.  H  se  déve- 
loppe en  effet ,  ou  des  excroissauces  pareillies  sur  d'autres  parties 
du  corps,  ou  des  élévations  blanchâtres,  spongieuses,  sensibles, 
aplaties  dans  la  c$ivité  buccale,sûr  lalangue,au  palais,anx  lèvres, 
ou  bien  de  grosses  nodosités  brune»  dans  les  aisselles,  sur  le  cou, 
sur  le  cuir  chevelu,  etc.  Il  peut  aussi  en  résulter  d'autres  affec- 
tions, nommément  le  raccourcissement  des  tendons  des  muscles 
fléchisseurs. 

Le  mercure  est  impuissant  contre  cette  maladie  ;  il  exacerbe 
les  douleurs  parce  que  lesfunestes^effets  secondaires  du  traitement 
mercuriel  ordinaire  se  joignent  aux  symptômes  de  la  maladie  fi- 
coîde, coptre  laquelle  il  a  échoué.  Au  reste  la  sycose  est  la  plus 
rare  des  trois  maladies  miasmatiques  chroniques. 
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§   XI. 

h2L, syphilis  existe  dès  que  rinfection  a  eu  lieu,  et  le  premier 
chancre  en  est  un  indice.  Si  des  moyens  destructifs  ou  dessicaiifs 
font  disparaître  ce  chancre,  les.  phénomènes  deTaffection  géné- 
rale se  manifestent  sous  une  autre  forme;  il  se  développe  des  bu- 
bons ,  des  ulcères  à  la  gorge,  etc.  La  syphilis  est-  plus  rarement 
compliquée  de  sycose  que  de  psQre,  et  si,  dans  ce  dernier  cas,  oh 
lati*aitepar  le  mercure  seul ,  elle  se  change  ep  une  horrible  ma- 
ladie double  que  l\)n  appelle  syphilis  larvée  oa  pseué{osyptUlis^ 

§  XII.. 

La  classification  de  toutes  les  maladies  chroniques  sous  les  tcois 
titres  principaux  :  psore ,  syphilis  et  sycose ,  a  trop  excité  Tat- 
tentîon  pour  qu'il  soit  possible  de  ne. pas  se  livrer  ici  à  quelques 
lecherches  sur  l'origine  de  cette  division  si  vivement  attaquée 
et  si  chaudement  défendue. 

Après  avoir  persiflé  ranciennearistocratie  médicale,  après  avoir 
combattu  surtout  les  opinions,  des  jatrochimistes  et  la  doctrine 
des  humoristes  comme  étant  un  tissu  d'erreurs,  après  s'être  rangé 
hautement  du  parti  des  dynamistes  les  plus  sévères,  et  avoir  pour- 
suivi de  ses  sarcasmes  la  doctrine  des  qualités  occultée ,  des 
âcretés  des  humeurs,  Hahnemann  étonna  d'autant  plus  en'  s'écar- 
ta«t  de  ses  premières  opinions,  qu'il  s'était  toujours  tenu  en  gjirde 
contre  la  présomption  de  vouloir  lire  dans  les  mystères  de  Tinté- 
rieur^et  qu'il  avait  proclamé  la  maxime  qu'il  ne  faut  chercher 
que  dans  l'objectivité  des  maladies  les  indications  thérapeutiques. 
Les  lésipns  de  composition,  les  rapports  qu'on  désigne  ordinaire- 
ment parle  nom  de  dyscrasies,  n'étalent  pas  prises  en  considéra- 
tion par  lui,  quoiqu'il  ne  les  niât  pas  absolument. 

Hahnemann  parait  avoir  reconnu  la  faute  qu'il  avait  conii* 
mise  en  n'ayant  aucun  égard  à  l'existence  des  états.dysorasiques, 
et  en  ne  pariant  que  d'une  Influence  spirituelle  dynamique  sur 
la  totalité  de  la  vie  animale  sensible,  L'inefQcaoité  d'un  traite- 
ment qui  laissait  de  côté  ces  différences  ms^tériell^ ,  ^l'engagea  à 
faire  un  pas  en  arrière,  quoique  peutêtre  il  ne  se  Tavouât  pas  à 
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lui-même.  U  a  préiévé  en  imposer  avec  la  prétendue  nouvelle 
découverte  que  ropiniâtreté  des  maladies  chroniques  dépend  de 
quelque  chose  d'étranger  établi  dans  l'organisnie,  d'un  miasme 
(contagfnm). 

Pour  ne  pas  trop  s'éearter  de  ses  opinions  ultradyntmiqiies,  il 
fut  forcé  d'émettre  l'assertion  qu'immédiatement  après  la  cdn* 
tact  du* miasme^  la  contagion  se  répandait  instantanément  dans 
toQt  l'organisme  et  produisait  une  perturbation  dans  tout  le 
système  uerréux,  perturbation  ayant  pour  résultat  rapparition 
de  Texanthème  à  la  place  qui  aralt  été  infectée  la  première.  Pour 
être  conséquent  ^  il  niait  U  localité  primitive  des  maladies  con- 
tagieuses; il  ne  lui  était  pas  difficile  de  trouver  des  preuves  à  l'ap- 
pui de  cette  proposition,  en' démontrant  que  la  répercussion  de  l'é- 
ruption locale  primitive  de  la  gale,  de  la  syphilis  et  de  la  syeose,  a 
éié  dans  des  cas  Innombrables  la  cause  d'un  mal  fntérfenr  géné- 
ral, se  manifestant  sous  les  formes  les  pins  diverses  et  beaucoup 
plus  dangereux. 

Qn'îl  ait  loft  ou  raison  en  cela,  cette  opinion  n'exerce  anémie 
influence  sur  la  valear  réelle  de  la  méthode  spéciilqae.  La  méde- 
cine n*a  pas  encore  ^t  son  dernier  mot  sttr  la  locaBté  prfmltite  de 
ces  maladies  contagieuses,  et  il  est  aussi  loin  de  ma  pensée  de  rap- 
porter  les  diffifirentes  opinions  émises  à  cet  égard,  que  de  me  pfo> 
nooeer  avec  trop  de  précipitation  sur  une  diose*qu!  est  encore  en 
discussion.  Maiii  je  dois  Mre  remarquer  qu'un  grand  nombreée 
faits  rendent  très*vrriseniMable  que  le  oontagîum  n'attaque  pas 
toujours  instantanément  Torganisme  entier,  qu'il  peut  engendrer 
an  contraire  une  maladie  qui  reste  circonscrite  plus  ou  moins 
'long*temps  dans  eertfl^nes  limites,  et  être  combatta  dans  ce  cas 
parla  cautérfsaHun  on  les  corrosifli,  sans  avulr  pour  résultat  né« 
cessaire  une  affeeUon  générale. 

On  doit  convenir  que  nous  manquons  d^lndlceaosrtaina  peur 
reconnaître  si  une  gàleest  encore  un  mid  local  où  non,  et  qn^ 
faut  agir  avec  la  plus  grande  circonspection  dans  le  tfaitemenC 
de  eeHe  affection,  afin  de  ne  pas  déterminer  hi  formation  d'une 
maiadieeecotiidàire.  Btfinemannaraësembléun  asseagrané  nom- 
bre de  cas  pareils,  sans  y  joindre  ses  propres  observations  ;  H 
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les  a  puisés,  pour  l|i  plupart,  dans  la  littérature  du  dernier  sièele. 
Les  anciens  paraissent  n^avoir  jamais  rien  remarqué. de.  pareil^ 
jpuisqa'ils  traitaient  les  maladies  exah thématiques,  la  lèpre  même, 
par  des  remèdes  ettérieuni ,  dans  la  composition  desquels  ils  ne 
craignaient  pas  de  faire  entrer  des  substances  très-yénéneusos. 
Catien  (i),  nous  apprend  qu'on  employait  extérieurement  le  cuî- 
vre,  les  cantharides  et  Tarsenic.  Cependant  il  oonnaisitoit  déjà  la 
galeoomme  un  mal  qui  n'est  pas  purement  local  et  la  rapportait 
à  des  humeurs  salées,  stagnantes.  HUdanus  {i) ,,  attribue  un  état 
mélancolique,  accompagné  de  là  suppresision  des  règleSyCbez  une 
jeune  ûllei  à  une  gale  qu'elle  avait  eue  dans  sa  jeunesse  et  qu^on 
avait  fait  disparaître  rapidement.  On  trouve  dans  un  ouvrage  de 
Frédéric  Hoffmann  (3),  un  recueil  d'observations  de  plusieurs  an- 
ciens médecins  d'après  lesquelles  différentes  maladies  sotit  nées 
d^iinegale  répercutée^et  ont  été  guéries  en  partie  piir  la  réappari- 
tion de  cette  dernière  sous  sa  forme  "primitive,  bans  des  temps 
moins  éloignés,  cet  objet  a  excité  une  grande  attention.  Wagner{A) 
et  Wenzel  (5)^  entre  autres,  ont  écrit  sur  les  funestes  effets  de  la 
répercussion  imprudente  de  la  gale,  et  Autenrietk  (6),  attribue  à 
la  disparition  d'un  pareil  exanthème  la  plupart  des  cas  de  pbthtBîe. 
SehniidtinaigmÇt)fUyu^nu  pemphigus  chronique  provenir  d'une 
cause  pareille^  Il  le  guérit ,  mais  il  se  déolafa  é  sa  place  dé  via 
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(i)  De  compos,  lec.  l9C|  lib.  v. 

(a)  ObMnrat,  et  curât»  medico-chirùrg.  Francfurt.  ^  x683.  Gentar.  iv, 
ebserr*  ai. 

(S)  Mèdicina  ration*  cysteduiti,  tj  xv^  pag»  i^)  ibq.  ^ 

(4)  X>ikMrUt.  de  mbrbis  ex  toriiie  orieotibus,  mftgtfitratuum  attonlioM 
non  indigna.  iSo?» 

(8) Dia  NaohkMtikkeitfttl  voa  ztiHickgetreteaêr  Kroetz«.  Bambérg,  t83a. 

(d)  Vérsttche  ûbe^  di«  Prcikt.  Heilkutut.  f  ubingén,  t  do^.  Cet  habité  pra- 
tkàen  sdiikettait  trop  généralement  l'origine  psdrîque  de  la  phthisie  et 
avait  cnntnine  d*ad^es8er  d'abord  à  lôùi  les  pfilhisiqties  irpii  entraient  dans 
Vtnniitnt  ctiaiqne  de  Tubingne ,  eette  question  t  Combien  y  a-twt  de 
t^l^s  qaè  ttt  a»  eu  la  gale  ?  —Comme  si  cela  t'entendait  de  soÎHbème. 

(9)  Beobachtnngén  jiber  die  Wassersucbl  ;  im  Jtournal  der  Praki.  IfeîV- 
kunde  von  Ûufeland  iind  Osann.  $  trait. 
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léiilcs  crampes  d'estomac  avec  amaigrissement  général ,  qài  ces- 
sèrent en  un  par  la  réapparition  de  Texanthème.  D'après 
Albers  (1),  il  n^es,t  pas  rare  qu&la  répercussion  de  la  gale  soit  sui- 
vie de  maladies  organiques  du  cœur.  Dans  un  autre  endroit  (2), 
il  remarque  que  les  maladies  chroniques  de  la  peau  causent  sou 
v^Bt  des, maladies  du  gosier,  surtout  des  strictures ,  des  indura- 
lions,  et  des  ulcères/  le  gosier  étant  maintes  fois  le  siège  d'une 
in^ammation  chronique  ).  pendant  la  formation  des  pustules  sur 
la  peau i  Gela  ne  prouve,  il  e^tyral,  qu'une  affection  simultanée, 
syinpathique.  Cependant  les  déplacemens  des  maladies  ou  meta 
stases  ont  lieu  principalement,  dans  les  organes  qui  ont  des  rap- 
ports sympathiques  entre  eux.  ^*ai  observé  plusieurs  cas  d'affec- 
tions chroniques  de  la  gorge  qui  n'ont  pu  être  guéris  que  par  l'em- 
ploi des  dépuratifs  (  que  Hahnemann  appelle  antipsorîques)  (3). 
Gfiésselich  (A)  a  vil  la  répercussion  d'aune  teigne  chez  un  enfant 
de  trois  ans  être  suivie  d'une  coxalgie  qui  disparut  lorsque  l'u- 
sage d'un  onguent  de  tartre  stibié  eût  rappelé  l'exanthème.  Il  a 

observé  chez  un  chasseur  âgé  de  cinquante  ans,  à  la  suite  d'un 

»     '  "  j     ■ 

(i)  Ëeitrœgezor  Pathologie  undDiâgnostik  dcrHerzkrankheiteii*  im  Ar- 
chiv  furr  med.  Erfahmng,  heraHisgegeben  von  Dr.  Horn,  Dr,  Nasse  und 
Dr.  Wagner.  X 833,  janv.fev. 

(a)  Uber  Hautausschlœgen  œhnliche  BilduDgenaof  inneren  Hceoteu}  in 
Hust*s  Magazin  fiir  diegesammte  Heilkunde.  37  vol.,  3  cab. 

(3)  Le  cas  suivant  me  parait  des  plus  remarqi^ables.  Uue  dame  de  qua- 
rante-huit ans,  qui  avait  soigné  plusieurs  années  auparavant  un  enflant  at- 
teint de  la  gale  y  et  avait  même  en  quelques  boutons,  mais  pas  d*exanthème 
général  et  n'avait  pris  aucun  remède,  remarquait  depuis  un  certain  temps 
qu^elle  avalait  avec  une  difficulté  de  plus  en  plus  grande.  Son  gosier 
s'était  rétréci;  elle  était  obligée  de  manger  chaque  jour  plus  lentement, 
et  quelquefois  une  partie  de  ce  qn'elle  prenait  lui  restait  dans,  la  gorge  et 
menaçait  de  Tétouffer.  Un  médecin  de  l'ancienne  école  lui  conseilla  un  se- 
lon à  la  nuque,  qui  ne  fut  pas  mis  cependant.  Je  lui  fis  prendre  de  trois  en 
trois  jours  une  dose  sulphur  \rois  fois  de  suite;  puis,  de  cinq  en  cinq  jours, 
une  dose  graphu.  Au  bout  de  six  semaines  le  mal  avait  disparu,  sans  qu'au- 
cun symptôme  d'exanthème  se  fût  montré  ni  pendant  ni  après  la  cure. 

^  Erfahrungen,  Beobachtungen  und  Merkwiirdigste  Krankheils  fœlle; 
in  Rust's  Magazin,  35  vol., a  cah. 
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refroidissement  et  d'une  suppression  de  la  sueur,  un  exanthème 
dartreux  qui  y  en  guérissant,  fit  place  à  Une  bydropisie  générale. 
Tous  les  moyens  furent  inutiles.  On  exposa  le  malade  à  la  chai- 
leur  du  soleil  j  la  transpiration  s'établit»  Texanthéme  reparut  et 
la  guérison  s'opéra  en  quinze  jours.  J'ajouterai  un  petit  nombre 
d'observations  faites  par  moi-même. 

L'élève  d'un  musicien  se  frotta,  pour  faire  disparaître  une  gale 
avec  nn  onguent  de  mercure  métallique  et  de  saindoux.  L'exan- 
thème disparut,  mais  trois  jours  apfèis»  il  fût  pris  de  convulsions 
qui  durèrent  une  demi-heure  et  qui  se  changèrent  ensuite  en  une 
torsion  spasmodique  des  mains  et  des  pieds  si  douloureuse  qu'il 
poussait  les  hauts  cris.  Des  cataplasmes  chauds  de  flanelle  fmbir 
bée  d'une  infusion  de  moutarde  et  l'emploi  des  sudonUques  le 
rétablirent  bientôt,  et  l'exanthèmCy  qui  reparut,  fut  traité  ensuite 
avec  plus  de  précaution. 

Une.  jeune  fille  des  bords  du  Rhin,  qui  s'était^  délivrée  d'une 
gale  au  moyen  de  différentes  lotions,  d'une  dissolution.de  sulfate 
de^^incy  entre  autres,  ne  tarda  pasà  êire  attaquée  d'un  mal 
d'yeux  avec  grande  photophobie.  Aprèsavoir  employé  inutilement 
un  grand  nombre  de  remèdes,  elle  eut  recodfrs  à  moi.  h  reconnus 
une  rétinite  chronique  dont  quelques  doses  de  soufre  et  de  beUa- 
dotme,  administrées  alternativement  à  de  courts  intervalles,  eu- 
rent bientôt  diminué  l'intensité,  et  qui  disparut  complètement  en 
six  semaines  sous  l'action  efficace  du  phosphore  ti  delà  sépta,  tan- 
dis qu'une  nouvelle  éruption  de  l'exanthème  suivait  pas  à  pas  la 
marche  de  la  guérison. 

J'ai  observé,  surtout  après  la  répercussion  de  la  gale,  des  dar-- 
ties,  des  fluxions  acrimonieuses,  des  ulcères  des  pieds,  des  en- 
flures oedémateuses  des  jambes,  des  prosopaigies  chroniques  et 
des  phthisies.  J'accorde  volontiers  que  la  conclusion  posthoç  erço 
propter  hoc  est  très-incertaine,  et  que  Ton  voit  sdlivent  ce  que 
1  on  a  envie  de  voir.  Il  se  peut  donc  qu'on  prenne  pour  suites 
d'une  gale  ou  pour  des  métastases  un  grand  nqmbi;e  d'affections 
auxquelles,  avec  moins  de  préoccupations,  on  découvrirait  de 
tout  autres  causes.  Dans  beaucoup  de  4)as,  il  est  certain  qu'on  de- 
vrait avoir  égard  aux  moyens  employés  pour  faire  disparaître  la 
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gale,  parce  que  pliKÎeurs  exercent  des^lfets nuisibles  sur  la  santé, 
tels  que  le  mercure,  Tarsenic,  Toxidede  plomb.  Cependant  le 
nombre  des  observations  de  dîSérens  états  moil>ldes  survenus 
aprôs  là  répeilcussion  d^tiné  gale,  est  trop  grand  pour  qu^on  puisse 
garder  cette  denifère  ôomme  entièrement  f ndiiftKnte  au  âéve» 
loppement  de  ces  maladies.  L*expértenûd  prôave  t 

,10  Que  la  suppression  d'un  exanthème  est  d'autant  plus  dan- 
gereuse que  réxantbémé  est  plus  aigu,  et  c'est  pour  cela  que  des 
encéphalites,  iè  délire,  des  convulslouft  sout  la  suite  immédiate 
dé  k  disparition  subite  de  ta  scariatlue,  mais  que  ! 

âOLa  suppression  d^un  exdttthéme  chronique  ést  d^autâût 
plus  dangereuse  que  Tetauthéme  éttste  depuis  plutt  long-temps 
et  quMl  eât  répercuté  plus  vite. 

Après  la  suppression  rapide  de  rexànthènlé,  les  nymptftmes  de 
là  métastase  se  manifestent  sourfent  il  vite  qu'il  peut  à  peine 
rester  un  doute  sur  leur  nature;  mais  il  ti'en  cit  pAS  de  méuié 
quaud  l'exanthème  disparaît  lentement.  Où  a  prétendu  que  l'état 
d'irritation  dé  la  peau  produite  par  le  eontegium  galeux  et  se 
manifestant  par  deft  démangeaisons  et  deè  brûkires^  doit  Htt  In-* 
Hammatolre,  et  comme  ou  n'a  pas  encore  renoncé  au  pii6ju(^  que 
rinflammatioà.doit  être  oombattue  par  dés  évacuations  Miigul'>> 
lies,  on  k  adopté  l'usage  des  searlicatlons  et  même  dei  purgadfs, 
pour  répondre  parfiÉltement  aux  Indicetlons  d'un  traitement  an*- 
tfpbtôgistique.  Il  est  vrai  que  le  soulagement  ne  se  Mt  pas  at^ 
tendre,  que  le  prurit  et  les  brniures  de  le  peau  diminuent,  que 
I*exanthème  cesse  de  S'étendre,  et  qu'il  disparaît  plus  prompte- 
ment  par  cela  même  qu'on  a  enlevé  à  l'organisme  la  force  de  dé-^ 
vèiopper  cottTenablement,  au  moyen  d'un  état  oongeMlf  ters-la 
peau,  l'exanthème  néoessaire  au  bleuâtre  relatif  \  mais  on  n'en 
voit  que  plus  fréquemment  des  aiDMtlons  secondaires  dont  on  ne 
peut  s'expliquer  l'origine. 

le  ne  veux*pas  essayer  dé  soulever  le  voUé  mystérieux  qui 
couvre  encore  les  maladies  latentes.  ConsIstént-elles  en  une  djrs- 
crasie  ou  en  une  perturbation  de  k  force  vitale?  Nous  l'ignorons.. 
Noiïs  ne  connaissons  que  les  kits,  et.  nous  savons  qtm  ce  qu'on  a 
coutume  d*àppeler  maladies  latentes,  c'eét»k«dlre  une  dlepd^i- 
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tîon  à  certaines  anomalies^  peut  être  réprimé  pendant  des  années 
par  le  bon  état  général  de%  forces,  et  ne  devient  une  maladie  ob- 
jective que  quand  la  vitalité  eât  affaiblie  par  l'âge  où  par  Pin- 
iluence  de  certaines  causes  ntiisibléii.  Les  ;])héttôtiièBe&i  d'iiii  état 
morbide  se  manifestent  alors  dans  Vôrganeoû  le  système  ôrgaol^ 
que  qui  est  accidentellement  le  plus  iàtbte  et  le  pltis^vUlnôfable. 

On  sait  que  la  syphilis  négligée»  mal  traitée  ou  incomplète- 
ment  guérie^  laisse  souvent  pour  toute  la  vie  des  suites  funestes, 
qui  se  transmettent  même  quelquefois  aux  enfans.  Le  contagium 
que  produit  cette  maladie,  est  très*dttférent  du  coiitagium^  pso- 
rique,  quoique,  dans  certains  cas  j  il  donne  lieu  à  des  formes 
d'exanthème  qu^on  pourrait  confondre  avec  la  gale  commune.  Il 
est  moins  volatile  et  se  communique  par  conséquent  moins  faci- 
lement. }^ai  observé  souvent  que  des  personnes  ifoines  peuvent 
coucher  pendant  des  mois  dans  le  même  lit  que  desvènériens  sans 
être  infectées,  ta  nature  moins  volatiié  de  ce  contagium  se  mon^ 
tre  aussi  dans  l'individu  malade  ;  il  attaque  de  préférence  les  or- 
ganes moins  nobles,  les  membranes  «muqueuses,  les  séreuses, 
dans  les  cas  lés  plus  graves,  le  périoste  et  les  glandes,  tandis  que 
lagale,  plus  subtile,  attaque  beaucoup  plus  souvent  Tactivitê 
nerveuse  et  occasionne  deà  épilepsiès,  des  spasmes,  dé  la  démence, 
de  la  mélancolie  ou  des  maladies  dés  organes  des  isens. 

Si,  conimele  prétend  fiâbnéttiftnn,  tôiit  Tôf ganisiiie  est  péiàé- 
tré  du  contagium  àU  moment  dé  riàfectiôii,  il  h^y  à  plus  dé  dif- 
férence à  faite  entre  lés  syphilis  prïmàires  du  sec0ndà(res,^et  ces 
dernières  né  sont  autre  chose  que  lé  symptôme  devenu  gêiiéîmt, 
étunè  affection  déjà  générale  y  ta^A^ààïii  la  màdifés talion  a  été 
dirconscrite  d'abord  à  certaihés  places;  On  se  souviendra  à  ce  M'^ . 
jet  des  révulsions  o&  uii  séiil  organe  vicarîè  pour  les  perttii'bâ- 
tiens  dé  tout  un  système,  ffun^^  (1)  â  prétendu  égalemeiil  qiié 
tout  chancre  est  le  i^flet  d'une  maladie  généi'ale,  et  que  ce  n'est 

(i)  Abliandl.  ûbcr  die  venerische  Kraokheit.  Leipzig,  1787,  pag.  53 x, 
553. 
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qu'après  qu'on  Ta  détruit,  que  les  symptômes  d'une  syphilis  gé- 
nérale se  manifestent.  J'ai  ra€ontéailleurs(l) l'histoire  d'un  jeune 
homme  qui  portait  un  chancre  depuis  plus  de  quatre  ans  sans 
avoir  employéaucun  remède  etiums  remarquer  aucun  dérangement 
dans  ^  santé  générale.  Il  n'y  a  que  quelques  jours  que  j'ai  eu  un 
exemple  pareil.  On  me  pria  d'examiner  une  jeune  personne  de 
vingt-huit  ans  qui  habitait  la  campagne.  On  disait  dans  le  village 
qu'elle  avait  une  maladie  vénérienne.  Je  trouvai  une  destruction 
horrible  causée  par  des  ulcères  primitifs  qui  répandaient  une 
odeur  vraiment  cadavéreuse^  mais  il  n'y  avait  ni  bubon,  ni  ul- 
cère de  la  gorge,  ni  aucun  i^ymptôme  de  syphilis  secondaire.  Elle 
avait  cette. maladie  depuis  six  mois  et  n'avait  encore  rien  fait 
pour  se  guérir.  Des  cas  pareils  où  des  chancre^  sont  abandonnés 
à  eux-mêmes  y  sont  certainement  rares;  mais  ils  prouvent' que 
l'affection  peut  rester  long-temps  circonscrite  aune  place. 

Il  y  a  ujae  foule  d'exemples  de  syphilis  générale  4  la  suite  delà 
destruction  ou  de  la  dessiccation  d'un  chancre  primitif.  Maison 
raconte  aussi  un  grand  nombre  de  cures  où  de  pareils  ulcères  pri- 
mitifs ont  étéguérîs  par  Tusa^e  de  moyens  locaux  sans  résultats 
funestes.  Peut-être  y  a-t-u  eu  de  nombreuses  illusions.  Je  sais» 
par  exemple,  d'une  manière  positive  qu'un  certain  médecin  se 
vantç  d'avoir  guéri  un  jeune  homme  atteint  d'un  chancre  unique- 
ment par  des  fomentations  d'eau  de  saturne,  sans  se  douter  que, 
le  malade,  ne  se  fiant  pas  à  ses  prescriptions,  a  pris  du  subljmé 
d'^après  les  conseils  d'un  autre  médecin.  Il  est  triste  que  des  mé- 
decins  se  trompent  souvent  ainsi  et  se  laissent  engager  parla 
petsuasion  qu'ils  ont  réussi,  à  suivre  la  même  méthode  dans  d'au- 
tres cas.  Il  s'agit  surtout  de  savoir  avec  quels  moyens  un  chancre 
primitif  a  été  guéri.  Est-ce  par  le  mercure?  par  la  liqueur  de 
Bellostou  par  un  onguent  de  précipité?  On  est  en  droit  d'attendre 
une  cufe  spécifique.  Au  reste,  je  veux  d'autant  moins  nier  la 
possibilité  de  faire  disparaître  les  chancres  primaires  par  d'au- 
tres moyens,  sans  infection  syphilitique  postérieure ,  que  l'on 

(i)  Ideen  zar  wisseiiscbAft.  Begrûodung  des  Systems  der  homœopatis- 
chen  HeilkuDst.  Giesseo.  i834*  Pag*  73. 
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réussit  souvent  aussi  par  un  traitement  antiphlogistique  saps 
mercure.  Gepiendant  il  y  a  tant  d'exemples  de  Tapparkion  subsé^ 
quente  de  symptômes  d'une  syphilis  ^é^érale,  qàe  nous  devons 
nous  méfier  d'un  traitement  purement  local  des  ulcères  véné- 
riens,        '  '     , ,   '' 

S  XIV. 

On  a  regardé  jusqu'à  présent  l'apparition  de,  ûcs  comme  un 
signe  des  progrès  de  la  syphilis.  Habnemanii  les  régarde  comme 
une  maladie  à  part ,  svi  generis.  Cette  opinion  a  certainement 
beaucoup  de  raisons  en  sa  faveur.  Il  y  a  des  cas  de  syphilis  générale 
très-développée  sans  fies,  et  réciproquement  des  fies  sans  autres 
symptômes  de  syphilis,  ce  que  Glajsor  (A)  entre  autres  à  observé. 
Neumann  (2)  prétend  également  que  les  condylpmes  opiniâtres, 
pointus,  proviennent  d'un  contagium  autre  que  celui  de  la  sy-. 
philis,  mais  qui  se  communique  également  par  le  coït.  J'ai  vu 
souvent  des  condjlomes  accompagner  la  syphilis,  mais  j'en. ai  vu 
aussi  sans  syphilis;  dernièrement  encore  j'ai  traité  trois  person^ 
nés  atteintes  d'une  sycose  simple,  deux  jeunes  gens  et  une  ^eune 
fille  de  dix-neuf  ans.  Chez  les  premiers  s'était  montrée  d'abord 
une  gonor^hée  qui  ne  voulait  pas  céder  aux  moyens  les  plus  re- 
nommés. J*en  découvris  la  cause  au  bout  de  quinze  jours,  lorsque 
les  condylomes  parurent  au  prépuce  et  au  gland.  Chez  la  jeune 
fille  ils  avaient  paru  tout  aussitôt,  sans  autre  symptôme.  Ils  farent 
guéfis  tous  trois  en  peu  de  temps,  par  le  remède  spécifique  recom- 
mandé par  Hahnemann,  le  thuya  dont  1  efficacité  à  été  reconnue 
par  d'autres  aussi  (3).  Le  docteur  Fa^^en  d'Âix-la-Ghapelle,  a  re- 
marqué également  que  des  condylomësi  ne  sont  pas  toujours  d^ 

(i)  Milt^iluDgen  aus  dem  Gebiete  des  homœopatischen  HéiWerf^hrens. 
Iq,  Arcbiv.  for  homœopatische  Heilkuost^  lovol.,  cah.  i. 

(sk)  Uber  die  Lustseuche.  Im  Journal  der  .Chirurgie  und  Augenheilkunde 
von  C.  F.  von  Grœfe  und  Ph.  von  WaUher,  xvii  vol.,  i  cah. 

(  3)  Prakt.  Mitiheilungen  aus  dem  Gebiete  der  bomœopathie  von  Dr. 
Kirsch.  In  der  Hygea,  4  vol.,  pag.  1x7,  433.  Libert,  Archives  de  la  mé- 
decine homéopathique,  18  36.  Mai  «t  juin. 
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indices  d*une  affection  syphilitique  antérieure  (1).  Mais  n'ont-ils 
donc  aucun  rapport  avec  celte  maladie  f  ~  l>e  nombreuses  ex- 
périences nouft  ont  appris  que  les  maladies  peuvent  dégénérer, 
Une  gale  mal  guérie  laissé  souvent  des  dartres  »  et  si  celles-ci  ^ 
communiquent  par  infection ,  comme  cela  arrive  ehtré  des  pef- 
sonnes  qui  couchent  ensemble»  elles  restent  des  dartres  et  ne  re- 
deviennent pas  une  gale.  Dé  fùèûke  la  sycose  parait  être  venue 
de  la  syphilis,  mais  avoir  reçu  une  forme  propre.  Toutefois  elle 
p6ut  se  èôdiptiquer  éVeé  cèHè  dérttfèt^  milidiéi  6tMiittie  Avec 
la  psofe  ou  une  dyscrftsié  h^pétk[ué,  H  twité  lu  gttérlioii  plus 
difficile. 

là  itifllftdiea  de  Ift  mèikie  tàiàlWé  (juâ  It  «yphilis  préëeùlènt 
beaucoup  dé  variétéë^  G'ettt  ft  ton  qU'«1l  a  fltlgé  Ifc  gdlldri'hée 
comme  mefûbre  constant  de  <3èti6  èlasâe»  tl  y  a  tfois  éipèééë  de 
gokiorrh^s  qui  se  oéflaniuhictllejiit  pàt  rinftétloli  i 

1*  lu  gàn&MiH  pWèi  ^élhfUë  ëtèc  àugmentiitioilde  la  iééi^ 
Uondemtioôsitë,  ^ui  liéâégéfièlPe|étilflift«fll  iSypfalliS,  lorsttidflie 
t[ii'ori  là  Aêglige  ou  (}u'dti  là  traite  ttial ,  qUorqii'éUe  laisse 
quelquefois  des  k^tMsseffleiifli  de  Tuifêtfé  ef  d'âutfés  ftffedttoiis 
ti^â'^doulouretifleii  *, 

â#  la  gmûlrhiëé^iHU^é  qui  se  distingué  par  te  éyndptdttés 
tiyphilitiqueé  qui  s'y  jôlgUéUf  ; 

de  ta  jjohéméé  iytbHitmiàtA  en  Ué  fécbfitiàlt  bleu  là  AUture 
«tue  qUàud  elle  ft'A«ediii^guè  dé  êondylbttlëë. 

La  dilTéN^ëë  des  opiulous  vient  dé  çé  que  Yotk  à  c^foUdU  àte 
trots  eâpèeés^  etf  etjjr  d^âutant  pldft  impardonnable  que  te  8u<;6és 
du  ttâtleinent  ûéj^nû  dé  cette  dtstinetiôu.  GM  (i)  cité  dés  ob- 
servations dé  tubercules  comme  suite  d^Uné  gouorrhée  àial  trai- 
lée,  et  déS  tubèrcUléi  pareils  sont  absolumeut  fUcurtibles  d'après 
Autenrieth  et  Ritter  (S).  Je  soupçonne  qu'ils  étaient  de  nature 

(z)  Uber  Condylome,  in  Rust's  Magaziu  der  gesammten  Heilkuhde,  39 
vol.,  3  caL  , 

(a)  Journal  fiir  Chirurgie  und  Àugenheilkunde ,  4a  vol. ,  3  cak.,  pag. 
143  et  suiv. 

0)  tïarsteliùDg  der  scheiôWn^  Aehtilichkeit  uhd  wësenUicheh  Verà- 
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sycotiqueel  que  le  t,huya  et  Tacide  nttrique  se  seraient  peut-être 
montrés  efficaces, 

» 

C'est  ici  le  Ifea  d'examiner  cette  question  :  Y  a-  Uil  une  sypk  Uisr 
larvée  f  J'entends  par  maladie  larvée  une  maladie  qni  ne  f^it  pas  re- 
connaître distinctement  sa  nutorointérieure  par  la  modification  de 
sa  forme  extérieure.  Il  n'y  a  pas  à  dout^  qu'il  n'en  soit  ainsi  de  la 
syphiliS;  et  il  n'est^pas besoin  d'exemples  pour  le  prouver.  Haisid 
se  présente  une  autre  question  beaucoup  plus  difficile  à  résoudre: 
la  syphilis  peut^lle  sommeiller  dans  le  corps,  sans  annoncer  sa 
présence  par  quelques symptôme$d*un  état  morbide?  —  La  nature 
et  les  qualités  du  virus  contagieux  et  son  mode  d'uctiou  sont  une 
terre  inconnue^  que  la  spéculation  n'a  pas  enqore  réussi  à  explo- 
rer. Le  peu  que  nous  en  savons^  nous  le  devons  à  l'oxpérience 
sçule^et  celle-ci  nous  a  appris  que  le  virus  contagieux  des  mala« 
diesaiguês  manifeste  très-promptemefit  ses  eff<sts  sur  l'organisme. 
Après  rii^oculationi  on  peuteo  reççnjsàîtreles  résultats  à  l'érup- 
tion de  petits  boutons  qui  paraissent  letroisiéme  ou  au  plus  tard 
le  quatrième  jour.  Il  n'en  est  pas  de  même  avec  les  çontagiums 
cbrooiques  qui  ne  font  voir  leurs  effets  qu'après  un  temps >plus 
long  et  indéterminé.  J'ai  Qbsexvé  que  de  deux  jeuoes  gens  infectés 
par  la  même  femme  et  la  mémo  nuit ,  l'un  remarqua  dès  le  troi- 
sième jour  et*  l'autrQ  le  onzième  seulement  les  indices  de  Finfec'- 
tion.  Le  tçmpsoù  la  rage  se  manifesta  après  la  morsure^  est  encore 
moins  déterminé.  Les  causes  d^  cette  différence  ne  sô  troûveot 
donc  pas  dans  le  oontagium ,  mais  dans  l'organisme  qui  réagit 
contre  lui  ou  plus  tOt  ou  plus  tard*  $'il  est  possible  qu'un  conta- 
gium  reste  cacbé  ]ong-iemps  dan»  roq;anismD  sans  s^  montrer 
au  dèbors^  il  doit  êtf^e  possible  aussi  que  )a  maladif  qu'il  pro* 
duît|  fasse  dans  sa  marobe  upe  pa^se  pendant  laquelle  l'état  du 
malade  est  semblable  à  celui  qui  a  ei^sté  ei^tre  le  momsnt  de 
l'infection  et  ses  premiers  symptômes,  et  comme  la  durée  de  cet 

chiedenheit  welche  zwischen  der  Sdumker  imd  Tripperzeudie  wahrgenom- 
men  werden.  Leipz.»  1819. 
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état  n'est  pas  déterminé,  la  pause  peut  également  être  plus  ou 
moins  longue. 

Je  ne  connais  aucune  obséryatlon  de  syphilis  ou  de  gale  la- 
tente abandonnée  à  elle-même ,  et  tout  ce  que  j'ai  recueilli  à  ce 
sujet  se  rapporte  à  des  cas  où  la  maladie  avait  disparu  objective- 
ment après  Femploi  de  diffërens  remèdes,  et  ne  s'était  remontrée 
que  plus  tard.  Le  docteur  Béhr  (l)  de  Berlin,  entr^  autres,  a  pu- 
blié des  exemples  remarquables  de  syphilis  larvée  oa  latente. 
Après  avoir  sommeillé  des  années^  la  maladie  se  manifesta  sous 
différentes  formes,  par  exemple  sous  celles  de  blépharopthalmie, 
d*iritis  avec  le'  rétrécissement  des  pupilles  particulier  à  Tiritis 
syphilitique,  de  hémiplégie,  d'insomnie ,  de  céphalalgie, 
d'amaurose ,  de  rhumatisnie  violent ,  d'épilepsie  avec  con- 
somption dorsale,  hépatite  et  pneumonie,  etc.  Waliher  a  vu  se 
former,  après  un  bien-être  de  douze  ans,  une  carie  à  la  joue  et 
une  excroissance  polypeuse  à  la  vessie  chez  un  individu  guéri 
d'un  chancre  par  les  corrosifs  (2).  Je  connais  quelques  cas  où 
des  homines  qui  avaient  eu  la  syphilis,  ont  communiqué  à  leurs 
femmes,  après  avoir  joui  d'une  santé  parfaite  pendant  des  an- 
nées, une  maladie  qui  se  caractérisait  par  des  érosions  dans  le 
vagin  avec  leucorrhée  mordicante.  Un  d'entre  eux  a  eu  un  fils 
qui,  bientôt  après^  sa  naissance,  fut  attaqué  d'ulcères  plats , 
puants,  au  scrotum  et  sous  les  bras,  et  qui  mourut  d*atrophîe. 
Le  père  re$ta'bien  portant,  et  ce  ne  fut  que  plusieurs  années 
après  quMl  eut  de  fréquens  accès  de  strangurie.  La  mère  fut  gué- 
rie par  le  thuya  et  l'acide  nitrique.  Il  est  vraisemblable  qu'une 
giiérison  imparfaite,  une  neutralisation  du  contagi\)m  syphiliti- 
que ou  sycotique  avait  eu  lieu  dans  ces  cas.  L'organisme  propre 
semble  pouvoir  s'habituer  peu  à  peu,  avec  le  reste  de  la  force  phy- 
sique générale ,  à  llrritatîon  du  principe  morbide  modifié,  en 
sorte  qu'il  ne  s'y  fait  aucune  réaction  sensible ,  quoiqu^il  reste 
toujours  capable  de  communiquer  l'infection  à  d'autres  person- 
nes. C'est   ainsi  que  des  troupeaux  de  boeufs  de  la  Podolie , 

(t)  In  Hufelands  imd  OsaQDs  Journal  der  Prakt.  Heilkunde,  iS36.  t 
cah. 

(a)/*ii/.  1835.5  cah. 
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même  parfailement  biepportans,  répandent  l'anthrax  da As  les 
pays  étrangei*s  où  on  les  transporte,  et  qu'au  tribunal  d'Oxford  les 
prisonniers  extraits  des  prison»  remplirent  la  salle  d^une  odeur  de 
pourriture  qui  provoqua  chez  tous  les  assistons  une  fièyre  pu- 
tride pernicieuse,  bien  qu'eux-mêmes  fussent  restés  bien  portans* 

§  XVI. 

Si  l'on  a  prouvé  qu'un  grand  nombre  de  maladies  chroniques 
naissent  de  la  gale,  dé  la  syphilis  ou  de  la  sycose,  et  peuvent  être 
considérées  comme  leurs  suites,  il  ne  s'ensuit  pas  que  toiUes  les 
maladies  chroniques  aient  ,  la  même  origine.  L^s  preuves  que 
Hahnemann  cite  à  l'appui  ô!e  son  hypothèse  sont  :" 

1^  La  généralité  de  la  gale.  On  'ne  peut  la  nier,  et  depuis  que 
j'y  ai  accordé  plus  d'attention, j'ai  été  étonné  de  découvrir  qu'une 
très-grande  partie  du  genre  humain  a  été  attaquée  de  cette*  ma- 
ladie. Cependant  on  trouve  un  grand  nombre  de  fanfilles  qui  en 
ont  toujours  été  préservées,  surtout  dans  les  rangs  élevés  de  la 
société,  où  règne,  une  plus  grande  propreté  et  où  le  contact  avec 
d'autres  personnel  est  moins  fréquent.  Gela  n'empêche  pas  que 
ces  familles  soient  atteintes  de  maladies  chroniques,  et  si  Hahne- 
mann prétend  que  cela  vient  de  ce  que  les  malades  ont  été ,  il  y 
a  long-temps,  en  contact  avec  un  galeux,  sans  remarquer  les 
suites  de  l'infection,  nous  voyons  de  suite  quel  vaste  champ  on 
ouvre  à  l'imaginajtion  en  prenant  la  vraîsembladce  pour  base 
d^une  hypothèse. 

So  La  ressemblance  des  symptômes  qui  se  développent  après  la 
répercussion  de  la  gale  avec  ceux  de  toutes  les  maladies  chrùni^ 
quesm  lï  e$t  certain  qu'il  n'y  a  presque  pas -une  forme  de  mala- 
die que  Ton  ne  veuille  avoir  Tue  déjà  comme  une  suite  de  la 
psore.  En  supposant  qu'on  n'ait  pas  mal  vu  et  qu'on  ne  se  soit 
pas  trompé,  ce  n'en  serait  pas  moins  une  faute  de  logique  que  de 
vouloir  en  conclure  que  toutes  les  maladies  viennent  de  là.  On 
aurmt  autant  de  raisofi  de  prétendre  que,  parce  que  Cindigo  teint 
en  bleu,  toutes  les  couleurs  bleues  viennent  de  Vindigo.  Mais  de 
même  qu'Hest  certain  qu'il  y  a  d'autres  couleurs  bleujBS,  il  est 
certain  aussi  qu'il  y  a  un  grand  nombre  d'autres  causes  premières 


•  • 
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des  nombreuses  formes  de  maladies  chroniques,  de  celles  même 
qui  présentent  des  éruptions  cutanées.  Batemann(i)  décrit ,  par 
exemple^  une  gale  c^ichectique  observée  chez  les  enfans  débiles  et 
même  chez  les  adultes,  quand  leur  constitution  est  en  proie  à  une 
autre  maladie  chronique  ou  à  une  maladie  ardente,  et  qui  ne  se 
oommi^nîque  pas,  ce  qui  aurait  lieff  infailliblement,  si  elle  était  de 
nature  psorique.  Girtanner  (^)  raconte  que  des  centaines  de  pauvres 
<Ui£ans  du  comté  de  Derby,  qui  sont  nourris  de  gruau  d'avoine, 
i^nl  attaqués  d'une  maladie  lente  scrofuleuse  et  meurent  ou  con- 
tinuent à  vivre  dans  un  misérable  état  de  faiblesse.  Un  grand 
nombre,  de  femmes  iriennent  faire  leurs  couqhes  dans  la  maison 
d'accoucbementdeGiessen  et  mettent  ensuite  leurs  enflEms  en  nqur- 
rice  chez  des  fiunmes  de  la  ville  ou  des  villages  environnans  :  j'ai 
eu  maintes  fois  Toccasion  de  voir  de  ces  pauvres  petites  créatures 
atteintes,  par  suite  du  défaut  de  propreté  et  de  Is^  mauvaise  nour- 
riture, de  ofl^rrèau  et  d'atrophie,  auxquels  se  joignait  ordinaire- 
ment une  éruption  cutanée.  La  cause  en  est  si  évidente  que  per- 
sonne né  laaiuquera  d'attribuer  leur  état  à  la  i^gligence,  sans  al- 
ler ch^oher  des  motifs  plus  éloignés. 

^^  L'opiniéUreté  des  maladies  chroniques  ne  s'explique  bien  que 
par  la  présence  d*m  contagium,  Hahneipann  accorde ,  il  est  vrai, 
qu'il  y  a  certains  états  morbides  qui  se  rapprochent  beaucoup  de 
l'état  chronique  qu'il  a  décrit ,  quoique  résultant  d'autres  cau- 
seSy  nx)mia[iément  d'un  genre  de  vie  mal  réglé,  ou  de  l'effet  de 
puissgnçe^  extérieures  nuisiblçf  ;  mais  il  ne  veut  pas  les  classer 
P9rmi  le$  u^la.die&  chroniques,  parce  qu'elles  proviennent  de 
c^us^  extérieures  faciles  â^  déqçuvrir  et  à  détruira ,  et  peuvent 
(qessier  d'eu^-940m^  saug  le  MCQur^  delçt  médecine,  pourvu  qu'on 
enlèy^  1^  cause  qui  le;^  fptreUQUl»  Cela  arrive  souvent,  mais  pas 
touJQurç.  SI,  par  e^empl^  l'utrophie  d'un  enf$int  n'a  pas  encore 
£Û(  de  grund^  pro^rè^  pp  pçut  ia  péirir  sans  médîcamens ,  en 
^WéllQf^ï  «PA  genr^de  vje,  m  lui  douua^t  i^  alimens  Jégers 

Çt)  praktische  Qarslellung  dcr H«(ut)Lrankheitea,  i8i5.  Pag*  998  etsuiv. 
(a^  Darslelluiig  des  Darwioschessystems  der^Frakt.  Heilkuncte.  Gœuiogen, 
Z799,  '  "^ol'fp^g*  371  et  8UÎV. 
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et  nourrissans  en  petites  quantités,  en  le  tenant  propre.  Mais  si 
elle  devient  chronique  y  si  des  tubercules  se  sont  formés  dans  le 
mésentère,  le  régime  alors  ne  suffît  plus,  et  la  guérison  ne  peut 
s'opérer  que  lentement,  même  avec  un  traitement  médical  con- 
venable. Et  ces  consomptions  dorsales  toujours  graves,  souvent 
incurables,  à  la  suite  d'excès  en  amour ,  ces  hydropisies  pro- 
duites par  Tabus  des  saignées  y  ces  hyperthrophies  et  ces  indura- 
tions de  la  Fate,  qui  se  forment  souvent  à  la  suite  des  fièvres  in- 
termittentes où  Ton  a  abusé  du  quinquina ,  ces  maladies  mercu- 
rîelles  dont  sont  atteints  les  mineurs  et  les  étameurs  de  glaces,  les 
phthisies  des  maçons,  les  hypocondries  des  savans ,  les  hystéries 
des  femmes  délicates,  enfin  ces  nombreuses  maladies  nerveuses 
provoquées  par  des  influences  psychiques  et  souvent  incurables» 
la  mélancolie,  Tépilepsie,  etc.,  ne  nous  offrent-elles  pas  une  lon- 
gue suite  d'états  morbides  très  -  opiniâtres  qui  ont  évidem- 
ment d'autres  causes  que  la  psore?  Hais  comme  par  maladfts 
chroniques  nous  entendons  celles  qui  n'ont  point  une  durée  dé- 
terminée ,  nous  ne  pouvons  donner  notre  approbation  à  l'ar- 
bitraire de  Hahnemann,  qui  a  exclu  de  cette  catégorie  toutes 
celles  qui  ne  sont  pas  d'origine  psorique.  Il  est  égalemen(  faux  de 
prétendre  que  les  maladies  qu'il  désigne  comme  véritablement 
chroniques,  ne  guérissent  jamais  d'elles-mêmes.  Je  connais  plu- 
sieurs familles  dont  les  enfans  présentaient ,  dans  les  premières 
années  de  leur  vie,  des  symptômes  scrofuleux ,  des  enflures  des 
glandes,  des  exanthèmes,  etc.,  qui  ont  disparu  plus  tard.  La  pu- 
berté met  fin  à  un  grand  nombre  d'anormalités ,  et  de  grandes 
dispositions  à  la  phthisie  disparaissent  souvent  après  la  tren- 
tième année.  La  nature  est  maintes  fois  plus  puissante  que  l'art. 
4^  La  guérison  des  maladies  chroniques  par  les  anti-psoriques. 
Cette  preuve  est  la  plus  mauvaise  de  toutes.  S'il  y  avait  un  ou 
plusieurs  médicamens  qui  guérissent  la  gale,  et  en^  même  temps 
toutes  les  maladies  chroniques,  Hahnemann  aurait  quelque  rai- 
son de  supposer  que  toutes  ces  maladies  ont  une  origine  commune 
avec  la  gale.  Hais  ce  n'est  pas  le  cas,  et  les  remèdes  recomman- 
dés  contre  ces  maladies  ne  produisent  rien  contre  la  gale.  On 
pourrait  se  demander  ;  qu'est-ce  qui  autorise  donc  f[ahnefnann 
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'à  appeler  ces  remèdes  anH-psoriques?  — La  seulç  réponse  i 
faire  y  c'est  que,  sans  autre  raison  que  de  rester  fidèle  à  une 
hypothèse  dont  rien  ne  prouve  la  vérité,  il  a  appelé  les  remè- 
des efficaces  contre  les  maladies  chroniques  de9  rçmèdes  anti- 
psoriques\  et  que  de  l'effet  curatîf  de  ces  rem^e3t  fausseme^f 
nommés  anti-psoriques,  il  conclut  que  ce^  maladies  ^on(  de 
nature  psorique^  parce  qu'ils  les  guérissent.  Hais  un  grand  nom* 
bre  de  maladies  chroniques  cèdent  k  Vaction  d'aujlref)  moyens 
que  ceux  qu'il  appelle  anti-psoriquei^  ;  et  d'ailleurs  il  n^est  pas 
logique  de  prétendre  que  l'efficacité  d'un  médicament  dans  diffé^ 
rentes  formes  de  maladies  annonce  une  identité  de  ces  formea. 
Si  elles  ont  quelque  chose  de  commun  dans  leur  principe,  coi^me 
par  exemple  l'encéphalite,  le  croup  et  la  syphilis,  qui  portent  en 
Tux  un  caractère  inflammatoire,  cette  ressemblance  içst  beau- 
coup trop  générale  pour  prouver  une  identité,  i  xfLQÏm  qu'on 
n'aille  jusqu'à  regarder  comme  identique?  les  genres,  les  &miUei;i 
et  les  espèces  de  toutes  les  classes.  Au  res^e,  on  a  fait  souyef^t  ^ 
faux  argumens  de  cette  ^pèce,  d'abord  parce  qp'oQ  ^  pou§$é  tf  op 
loin  la  généralisation  de  la  nosologie ,  et  en  second  lieu  parfît 
qu'on  n'a  pas  réfléchi  que  tout  médicament  agit  s^x  l'prgiinismç 
dans  différentes  directions.  Un  médicamenf  peut  exciter  Vactiviti^ 
d'un  système,  diminuer  celle  d'un  autre^  ^t  piir  conséquent  ma- 
nifester des  effets  curatifs  dans  des  maladies  d'un  caractère  op- 
posé, pourvu  qu'elles  aient  leur  siège  dai||  de^  organ^ça  et  de^  sys- 
tèmes organiques  en  opposition  polaire^  Qn  conçoit  ainsi  plus 
bellement  pourquoi  un  seul  et  mêm^  remède  peut  seryif  ^  ei^~ 
lever  des  anomalies  qui  se  manifestent  de  (a  m^^^îér^  la  plus  dif- 
férente. Le  calomel,  par  exemple,  dont  lei^  effets  multipliés  sont 
connus,  provoque  tantôt  des  vomissemens,  ^^tôt  \^  diarrhée, 
tantôt  la  salivation,  tantôt  une  augmentation  de  la  s^étion  de 
l'urine;  il  sert  souvent  4  augmenter  l'activité  de  la  résprption  in- 
terne ,  à  résoudra  les  indurations  du  foie,  les  engpf geigens  dea 
glandes,  à  faire  disparaître  les  épanchemen;  plastiques^  |  guérir 
l^hydrophobie  et  d'autres  maladies  nerveuses.  fi'i^uUca  fois  m 
l'emploie  pour  dompter  les  rhumatismes,  et  il  n'est  P|s  f^P>  ^ 
on  en  fait  un  loi^  us^e ,  "qu'il  fas^e  paraître  ^ur  la  peau  un  éry- 
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thème  mercurieU  Qui  pourrait  soutenir  cependant  que  ces  mala« 

dies  ont  de  l'identité  parce  que  le  calomel  exerce  sur  elles  des 

effets  manifestes? 

§  XVIL 

Quoique  la  doctrine  dé  la  psore  de  Hahnemann  soit  une  hypo- 
thèse insoutenable»  elle  n'est  pas  restée  sans  influence  sur  le  dé- 
veloppement du  système  de  la  médecine  spécifique,  et  elle  a  mené 
à  la  découverte  de  vérités  qui,  au  grand  détriment  de  la  science, 
ont  été  entièrement*  négligées  pendant  long-temps,  même  par  ses 
partisans  les  plus  enthousiastes. 

Lorsque  Hahnemann  se  fut  convaincu  de  la  nécessité  d'aocor«% 
der  plus  d'attention  aux  lésions  organiques  qui  se  présentent 
dans  un  grand  nombre  d'états  morbides  y  il  entoura  cet  aven .  de 
rauréole  de  la  doctrine  de  la  psore,  laquelle  éblouît  une  foulé 
de  ses  disciples  et  de  ses  partisans,  mais  engagea  aussi  un  grattd 
nombre  de  penseurs,  amis  de  l'homéopathie,  à  tenter  une  levée 
de  boucliers  afin  de  séparer  la  vérité  de  Terreur. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'il  existe  un  grand  nombredema-^ 
ladies  dont  l'opiniâtreté  résulte  d'une  perturbation  de  Tactivité 
vitale  v^[étative,  d'où  naissent  des  anomalies  de  composition 
désignées  ordinairement  sous  le  nom  de  dyscrasies.  Ce  qu'il  y  a 
de  vrai,  c'est  ju^la  syphilis,  la  sycose  «t  la  psore  jouent  un  rôle 
important  sous  le  rapport  pathogène! ique ,  et  que  les  maladies^ 
produites  par  un  contagium,  quand  on  ne  les  guérit  pas  radicale- 
ment, laissent  souvent  un  principe  morbide  qui  reparaît  sous 
diflèrentes  formes  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  des 
formes  de  malaéUes ayant  une  grande  ressemblance,  et  présen- 
tant les  caractères  connus  des  dyscrasies,  naissent  tout  aussi 
sonvent  d'autres  causes)  et  se  distinguent  par  une  grande  opiniâ- 
treté, sans  avoir  pour  base  un  contagium. 

C'est  donc  à  tort  qu'on  a  appelé  du  nom  collectif  d'anti-psori- 
ques  tous  les  remèdes  qui  guérissent  des  maladies  chroniques 
qui  ne  sont  pas  d'origine  syphilitique  ou  sycotique»  Sous  le  point 
de  vue  thérapeutique,  il  est  vrai,  le  nom  ne  signifie  rien, 
mais  il  n'est  pas  indifférent  cependant  de  conserver  de  feosses 
dénominations  qui  peuvent  ^conduire  aux  fausses  idées  sur  les- 
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quellesellesreposeut,elil  serait  bieo  temps  de  rejeter  le  ooinde 
médicamensantîpsoriques,  qui  ne  convient  DuUement.Nous  enten- 
dons par  là  de»  médicamens  qui  enlèvent  de  préférence  des  anoma- 
lies  de  la  vie  végétative,  et  qui  font  cesser  la  proportion  morbide 
de  la  composition  organique;  le  but  de  ces  remèdes  étant  Veucra^ 
sic,  on  pourrait  donc  les  appeler  avec  raison  remèdes  eucratiques, 

§  XVIII. 

La  division  des  maladies  en  aiguës  et  chroniques  n'est  d'au- 
cune utilité,  ou  d'une  utilité  très  bornée  dans  la  pratique  ;  car 
lors  même  que  tout  le  monde  s'accorderait  (ce  qui  n'est  pas  le 
cas  malheureusement),  sur  la  notion  de  la  fièvre,  on  est  assez  gé- 
néralement d^avis  que  la  fièvre  n'est  pas  elle-même  le  but  du 
traitement,  parce  que»  comme  dit  Jahn  (i),  ce  n'est  pas  la  maladie, 
mais  seulement  son  ombre,  c'est-à-dire  un  trouble  sympathique 
ae  manifestant  par  une  réaction  générale  du  système  vasculaire,  à 
la  suite  de  quelque  affection  primitivement  locale  d'un  organe.  La 
question  de  savoir  s'il  y  a  une  fièvre  primitive  essentielle,  n'a  pas 
encore  été  rés<^ue ,  et  elle  ne  le  sera  que  lorsqu'on  se  sera  en- 
tendu sur  la  notion  de  localité.  Un  grand  nombre  de  phénomènes 
semblent  prouver  que  certaines  propriétés  du  sang  peuvept  pro- 
duire des  réactions  générales  du  système  vasculaire,  ou  ce  qu'on 
appelle  une  lièvre  vasculaire  pure  (angioténique),  et  en  tant  que 
Ton  est  autorisé  à  considérer  comme  générales  les  maladies  du 
sang,  puisque  ce  dernier  circule  dans  tout  le  corps ,  on  peut  ad- 
mettre aussi  des  fièvres  essentielles.  Mais  il  reste  encore  à  savoir 
si  la  modification  de  la  masse  du  sang,  lequel,  à  ce  que  nous  sup- 
posons, se  forme  dans  le  système  capillaire,  provient  d'un  trouble 
général  de  la  métamorphose,  ou  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  de 
l'affection  de  quelque  organe,  affection  dont  nous  ne  possédons  pas 
encore  des  signes  évidens.  Voilà  pourquoi  le  traitement  de  toutes 
les  fièvres  soi-disantes  essentielles  est  purement  symptomatique. 
Il  n'a  en  vue  que  de  medérer  ou  d'enlever  la  réaction  contre  quel- 
que chose  d'inconnu ,  tandis  que  dans  tous  les  autres  cas,  il  se 
dirige  d'après  le  trouble  fondamental  d'où  naît  la  fièvre.  On  dish» 

(«)  Systeni  der  Pliysialrik.  i  vol.  EiseQach.  tS'iS. 
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tingue  donc  des  fièvres  inflammatoires ,  des  fièvres  de  suppura- 
tion y  des  fièvres  gastriques,  des  fièvres  hectiques^  etc.  ^  et  Ton 
agît ,  quand  on  veut  suivre  un  traitement  rationnel,  moins  contre 
là  fièvre  que  contre  ses  causes ,  dont  la  découverte  est  souvent 
la  pierre  de  touche  d'un  bon  diagnostic. 

§  XIX. 

Lamaladie,  comme  ta  vie  elle-même,  se  mani/esle  par  la  réaction^ 
On  est  tombé  dans  une  confusion  d'idées  évidente,  en  considé- 
rant la  maladie  comme  quelque  chose  d'abstrait,  d'étranger  à 
1  organisme ,  contre  lequel  ce  dernier  réa^it^  et  en  distinguant , 
par  conséquent,  les  symptômes  de  la  maladie,  de  ceux  delà 
réaction,  on  confond  la  cause  et  l'effet. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  vie  individuelle  sans  un  contact  avec  le 
monde  extérieur.  L'opposition  aux  influences  extérieures  provo- 
que des  réactions.  C'est  donc  par  la  réaction  que  la  vie  se  mani- 
feste;  quand  elle  est  normale,  l'état  s'appelle  santé,  quand  elle  est 
troublée,  on  Vappelle  maladie,  La  maladie  est  donc  seulement 
une  modification  anormale  de  la  réaction,  et  non  pas  une  chose 
étrangère  àrorganisme.  Cette  réaction  a  lieu  dans  Torganisme lui- 
même;  c'est  donc  un  état  anormal  de  sa  propre  vie  et  non  d'une 
vie  étrangère,  et  tous  les  développemens  d'activité  qui  s'y  mani- 
festent suivent  les  lois  de  la  force  vitale  organique.  Mais  si  la  mala- 
die  lie  consiste  qu'en  une  modification  de  Taclivité  organique,  oii' 
en  d'autres  termes^  en  une  manière  différente  de  réagir,  Pexis- 
tence  simultanée  de  réactions  du  même  organisme  contre  ses  pro- 
pres réactions  est  une  impossibilité.  L'analyse  exacte  des  symp- 
tômes pathologiques  tant  organiques  que  dynamiques,  nous  four- 
nit de  nouvelles  lumières ,  et  nous  mène  aux  résultats  sui- 
vans  : 

Où  des  influences  nuisibles  agissent  sur  l'organisme  de  ma- 
nière à  l'attaquer  à  la  fois  dans  sa  totalité  et  à  y  causer  une  per- 
turbation générale  de  son  activité  individuelle,  la  mort  est  in- 
stantanée. Hais  la  maladie  naît  d'un  trouble  primitif  plus  ou 
moins  local  qui  se  manifeste  par  le  trouble  tantôt  des  fonctions , 
tantôt  des  sensations,  comme  par  exemple,  dans  la  névralgie. 
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et  se  fait  reconnaître  à  des  signes  plus  ou  moins  distincts ,  selon 
que  l'organe  affecté  est  plus  ou  moins  important,  plus  ou  moins 
sensible  ;  mais  comme  l'organisme  est  un  tout  formé  de  différen- 
tes parties  réunies  de  manière  à  composer  une  unité ,  sa  totalité 
TCiçoit  aussi  une  impression  du  trouble  local,  quoique  à  un  degré 
différent.  Cette  différence  dépend  en  partie  de  l'état  général  de  la 
sensibilité^  et  en  partie  de  la  nature  de  l'organe  affecté,  s'il  est 
plus  riche  ou  plus  pauvre  en  nerfs ,  s'il  remplit  la  fonction  de 
conducteur,  comme  c'est  le  cas,  par  exemple,  pour  les  canaux  où 
se  meuvent  le  sang  ou  d'autres  humeurs. 

On  appelle  les  sensations  morbides  ou  le  trouble  fonctionnel 
qui  se  montre  dans  certains  organes  éloignés  de  la  partie  atta- 
quée originairement,  sympt/^mes f^mpatAi^ue;;  ainsi,  par  exem- 
ple,  la  douleur  qui  accompagne  les  hépatites  et  se  fait  sentir 
dans  les  épaules ,  provientde  la  propriété  conductrice  des  nerfs  et 
est  sympathique.  H  en  est  de  même  des  réactions  de  tout  un  sys- 
tème organique  d'après  les  lois  de  la  sympathie,  quand,  par 
exemple,  il  se  déclare  des  convulsions,  un  tétanos  ou  un  trisme 
après  une  lésion  des  tendons,  ou  des  accès  de  fièvre,  des  mouve- 
mens  tumultueux  du  cœur  et  de  tout  le  système  vasculaire,  après 
une  affection  primaire  des  nerfs. 

On  s'est  tellement  enfoncé  dans  les  subtilités,  qu'on  est  allé 
jusqu'à  distinguer  des  symptômes  de  la  maladie  et  des  symptô- 
mes des  symptômes.  Mais  ces  derniers  ne  peuvent  être  que  des 
signes  ,  soit  d'un  développement  ultérieur  de  la  maladie,  soit  de 
l'affection  simultanée  d'autres  parties  que  celles  qui  avaient  été 
attaquées  d'abord. 

Mais  il  est  très-naturel  et  très-convenable  en  même  temps  de 
distinguer  les  affectiops  idiopathiques  des  sympathiques.  Les  pre- 
mières méritent  le  plus  d'attention,  parce  que  si  l'on  en  enlève  la 
cause,  les  dernières  disparaissent  souvent  d'elles-mêmes.  Seule- 
ment la  distinction  en  est  souvent  très-difficile,  parce  que 
les  affections  idiopathiques  qui  ont  leur  siège  dans  des  organes 
pauvres  en  nerfs,  et  par  conséquent  peu  sensibles,  ne  se  mani- 
festent pas  par  des  accidens  aussi  distincts  que  les  sympa- 
thiques, qui  se  font  même  quelquefois  reconnaître  plus  tôt.  La 
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douleur  sympathique  de  l'épaule  se  ressent  maintes  fois  plus 
prômpteinent  qiie  la  maladie  du  foie  qui  y  a  donné  lieu;  la  dou- 
leur du  génoà  que  le  mal  dans  rarticulation  de  ta  hanche  qui  est 
là  cause  ie  là  coxalgie,  et  le  vertige  produit  par  le  dérangement 
du  système  gastrique  qne  les  signes  plus  manifestes  de  r inges- 
tion. 

Ce  qu'on  appelle  symptômes  de  la  maladie ,  n^èst  donc  que 
l'ensemble  des  symptômes  d'un  trouble  idiopathique  qui  résulte 
de  la  réaction  contre  la  puissance  morbifiqué.  Mais  ce  qu'on  ap- 
pelle symptônies  de  la  réaction  se  rapporte  aux  affections  sympa- 
tliiqueSy  et  cette  dénomination  n'est  admissible  qu'autant  qu'on 
y  joint  l'idée  que  les  réactions  n'opéirent  dans  des  organes  difPé- 
renà^  par  sympathie,  l!  tie  peut  être  question  de  réactions  contre 
la  inàïâdie,  qiié  si  on  hé  la  représente  comme  un  trouble  local 
qui  pirovoqiie  deé  réàeiiénâ  dans  d'autres  organes,  ou  systè- 
lues  orgâniqudi ,  de  telle  l^ortè  qu'un  organe  réagisse  contre 
l'autre.  Dânâle  sens  4tie  doit  y  attacher  le  médecih  qui  individua- 
iise,  tous  <ies  phénomènes  appartiennent  à  la  maladie,  et  toute 
la  différence  se  rapporte  à  l'affection  idîopathîque  et  sympathi- 
que, dont  la  deriiière  peut  êtfré  ttès-dîfférente  (par  les  motifs  que 
nous  avons  donnés)  dans  les  divers  organismes,  la  cause  des 
symptômes  étant  d'ailleurs  la  même.  Il  sera  question  plus  tard 
des  réactions  de  l'organisme  contre  les  effets  primitifs  des  puis- 
sances extérieures. 

§  XX. 

Les  réacUons  de  L'organisme  contre  les  fnûssances  exiérieuree 
sont  de  différentes  espèces. 

La  médecine  serait  l'empirisme  le  plus  misérable  si  nous  n'ad- 
ministrions les  remèdes  que  parce  qu'ils  se  sont  montrés  effîca- 
ces  dans  certains  cas  de  maladies  caractérises  par  des  symptô- 
mes analoguesi  et  si  nous  ne  nous  enquérions  pas  de  la  cause 
pour  laquelle  ils  ont  produit  les  changemens  salutaires  qu'pn  a 
observés.  Mais  comme  la  maladie  n'est  qu'un  état  viul  modifié  » 
nous  devons  nous  adresser  à  la  physiologie  pour  apprendre  à 
connaître  avec  son  aide  les  conditions  sous  lesquelles  ces  change- 
mens sont  possibles  y  et  quand  nous  les  avons  découverts,  nous 
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arriyoniaudéTeloppement  d'unepathologie  physiologique  qui  esc 
en  même  temps  la  base  de  la  thérapeutique,  et  qui  nous  indique 
la  voie  à  suivre  pour  faire  cesser  les  anormalilés.  11  est  donc  de 
la  dernière  impoitance  de  rechercher  d'abord  comment  se  forme 
la  maladie» 

L'effet  des  influences  extérieures  sur  l'organisme  vivant,  quand 
il  n'est  pas  purement  chimique  et  par  conséquent  destructeur, 
mortel,  dépend  en  partie  delà  nature  de  celte  puissance  comme 
facteur  extérieur^  et  en  partie  de  la  faculté  de  l'organisme  de  re- 
cevoir d'elle  une  activité  déterminée ,  faculté  qui  constitue  le 
facteur  intérieur.  Le  développement  de  cette  activité  à  la  sollici- 
tation d'une  influence  extérieure,  est  ce  qu'on  a  coutume  d'appe- 
ler réaction.  Mais  l'idée  delà  faculté  de  réaction  est  tellement  con- 
fondue avec  celle  de  l'état  vital  de  l'organisme^  que  l'on  n'en  fait 
plus  mention  quand  il  est  question  de  changemens  de  l'activité 
par  des  influences  extérieures,  et  que.  conformément  à  l'usage  de 
lalangue^  on  n«  nomme  plus  que  le  facteur  extérieur  pour  dési- 
gner \^  cause  de  ces  changemens.  On  dit  :  cette  substance  est 
échauffante,  cette  autre  rafraîchissante,  celle-ci  purgative,  celle- 
là  sudorifique,  etc.,  n'ajant  en  vue,  en  parlant  ainsi,  que  le  fait, 
c'est-à-dire  le  phénomène  de  l'augmentation  de  la  chaleur,  du 
froid,  de  la  purgation  et  de  la  transpiration.  Mais  il  est  néces- 
saire pour  les  physiologistes  et  les  psychologistes  d'y  joindre  l'idée 
de  la  faculté  réactive  et  d'en  rechercher  le  rapport  avec  les  puis- 
sances extérieures,  afin  de  pouvoir  expliquer  les  différences  des 
réactions  sous  le  rapport  de  la  qualité  et  de  la  quantité.  Les  con- 
naissances de  ces  différences  sous  le  premier  rapport  sont  pure- 
ment empiriques,  et  quoique  l'on  ait  essayé  mainte  fois  d'arriver 
à  la  connaissance  des  causes  de  telle  ou  telle  espèce  de  réaction, 
on  n'a  jamais  réussi,  dans  l'état  actuel  de  la  médecine,  à  soulever 
le  voile  qui  les  couvre.  Nous  savons  empiriquement  que  l'ipéca- 
cuanha  provoque  des  mouvemens  antipéristaltiques  dans  l'esto- 
mac et  des  vomissemens,  que  la  rhubarbe  relâche ,  que  le  mor- 
phium  endort,  que  le  sureau  fait  transpirer.  Nous  sommes  arri- 
vés, en  réfléchissant  sur  ces  observations,  à  la  connaissance  de  la 
loi  générale  du  dualisme,  qui  nous  autorise  à  admettre  que  les 
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sabstances  qui  détormioent  dans  certains  organismes  des  activi- 
tés particulières,  sont  avec  eux  dans  un  rapport  polaire  particu- 
lier, sans  que  nous  soyons  cependant  en  état  de  déterminer  suf- 
fisamment la  nature  de  ce  rapport ,  et  de  prouver  la  nécessité  de 
leur  influence  particulière  sur  ces  organes.  Peut-être  l'avenir  nous 
en  apprendra-t-il  davantage. 

Chaque  individu  a  la  tendance  de  conservée  son  intégrité  dans 
son  «contact  continuel  avec  le  monde  extérieur.  Il  y  réussit  plus 
ou  moins  parfaitement ,  selon  les  différences  de  quantité  de  la 
faculté  réactive  qui  méritent  d'être  soumises  à  des  recherches 
plus  exactes. 

§  XXI. 

Au  nombre  des  différentes  espèces  de  réaction  de  l'organisme 
malade  contre  les  puissances  extérieures,  se  distingue: 

1**  Son  opposition  directe  et  parfaite  à  ces  puissances. 

L'organisme  s'y  oppose  pour  n'éprouver  aucune  modification 
de  sensations  ou  de  fonctions;  il  cherchée  détruire  les  influences 
nuisibles  qui  le  menacent.  La  première  condition  pour  qu'il  réus- 
sisse dans  ses  efforts,  c'est  une  plénitude  de  force  vitale,  soit 
dans  la  totalité  de  l'organisme,  soit  dans  les  organes  exposés 
immédiatement  aux  attaques  des  puissances  extérieures.  Si  la 
force  vitale  est  aussi  intense  que  la  puissance  extérieure ,  il 
s'établit  entre  les  deux  une  tension  qui  se  manifeste  par- 
tout où  des  forces  opposées  se  neutralisent  réciproquement 
en  se  tenant  en  équilibre.  Il  y  a  des  natures  vigoureuses  qui 
peuvent  s'exposer  aux  influences  nuisibles  les  plus  diverses, 
sans  que  la  santé  en  soit  troublée.  Mais,  chez  la  plupart,  la  vie 
propre  des  organes  n'est  pas  à  une  égale  hauteur;  aussi  certains 
points  sont-ils  plus  vulnérables  que  d'autres.  Chez  l'un,  la  force 
vitale  des  organes  de  la  digestion  est  tellementjprédominante,que 
les  écarts  de  régime  les  plus  grossiers  n'y  nuisent  pas,  tandis  que 
le  plus  léger  refroidissement,  peut-être,  le  rendra  malade.  L'au- 
tre pourra  s'exposer  sans  crainte  à  un  courant  d'air,  tout  inondé 
de  sueur,  mais  le  moindre  chagrin  lui  donnera  une  fièvre  bileuse. 
Plus  la  force  viule,  dans  sa  plénitude  ënergiquè,est  également  ré- 
partie, plus  les  efforts  de  l'organisme,  pour  neutraliser  lesinfloen- 
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ces  nuisibles  et  se  maintenir  dans  l'état  die  santé,  sont  heureux. 

ttais  il  y  a  des  coiistitutlons  où  Tequilibre  des  fonctions  n'est 
pas  aussi  aisément  troublé,  parce  que  l'organisme  manque  de  ré- 
ceptivité. On  ne  peut  pas  prétendre  que  cet  organisme  développe 
une  grande  somme  d'énergie  pour  repousser  les  attaques  des  in- 
fluences ennemies.  Il  j  est  plutôt  insensible  et  n'esr,  par  consé- 
quent, nnllement  dispose  à  des  réactions.  Ce  manque  de  récjBpti- 
yité  est  propre  aux  natures  torpides  chez  lesquelles  on  remarque 
souvent  une  activité  de  ireproauction  prédominante,  un  corps  bien 
nourri,  doué  d'une  grande  force  de  musclés,  mais  aussi  un  tem- 
pérament flegmatique,  paisible,  et  surtout  une  vie  sensible  peu 
développée. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  des  idiosyncrasies.  On  entend  par-là 
«n  état  particulier,  chez  diiférens  individus,  de  réceptivité  pour 
certaines  puissanceis  extérieures,  lequel  peut  être  général  ou  borné 
à  certains  organes,  et  avoir  pour  cause,  soit  une  sensibilité  trop 
grande,  soit  de  la  torpeur.  Chez  dé  tels  individus,  des  réactions 
différentes,  le  plus  souvetit  trop  violentes,  sont  provoquées  par  le 
contact  de  certains  objets  extérieurs,  ou  bien  les  réactions  déter- 
minées par  ce  contact  chez  toutes  les  créatures  de  la  même  espèce, 
n'ont  pas  lieu  chez  eux.  Si  le  parfum  d'une  rose  fait  tomber  une 
personne  en  faiblesse,  si  Todeur  d'un  chat  provoquedes  angoisses 
mortelles  et  des  battemens  deéœur,  si  la  plus  faible  dose  de  cam- 
phre détermine  chaque  fois  des  malaises  et  dés  vomissemens, 
tandis  qu'une  forte  dose  de  rhubarbe  ne  cause  pas  un  dévoiement, 
jnais  des  sueurs  et  une  augmentation  de  la  sécrétion  de  l'urine, 
ce  sont  des  idîosyncrasies  que  nous  ne  connaissons  qu'empiri- 
quemept,  sans  pouvoir  en  démontrer  par  l'analyse  la  cause  dans 
l'organisme.  On  n'explique  rien  par  les  mots  d'irritabilité  spéci* 
fique,  d'insensibilitéspécifique.Ces  phénomènes  sont  trop  impor* 
tans  pour  le  médecin  pour  qu'on  puisse  les  passer  sous  silence* 

XXII. 

Si  les  rapports  de  l'organisme  sont  de  telle  nature  qu'il  do 
se  trouve  en  lui  ni  insensibilité  à  l'action  des  puissances  nuisibles» 
ni  faculté  de  se  garantir  deleurs  attaques  par  une  résisunce  vigou- 
reuse, il  s'en  suit  : 
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2?  i)es  réactions  différentes  de  l'activité  normale  de  la  vie»  . 

Il  y  a  des  infliiencei^  âuisibles  extérieures  qui  paraissent  diri- 
ger leurs  attaques  contre  tout  un  système  organique»  parce  que 
l'affection  locale  se  répand  trop  rapidement  pour  pouvoir  être  re- 
marquée, et  où  parfois  la  perturbation  générale  se  réfléchit  plus 
tard  seulemenl  dans  Tun  ou  l'autre  organe.  Je  citerai  pour  exem- 
ple l'esprit  de  vin  qui,  lorsqu'on  l'avale,  excite  à'abord  les  qerfs 
de  la  cavité  buccale  jusqu'à  l'estomac ,  irritation  à  laquelle 
prend  bientôt  part  tout  le  système  nerveux  et  vasculaire,  et 
qui  cause  plus  tard  différentes  perturbations  locales,  des  vertiges, 
de8  épistaxis,  des  hémorrboïdes  du  des  tressailleméns  iè  quel- 
ques parties  des  muscles,  etc.,  selon  qu'il  y  a  dans  tel  ou  tel  or- 
gane  une  disposition  à  réfléchir  de  préférence  1  irritation  générale. 
Cependant  la  plupart  des  influences  nuisibles  exercent  un  effet 
primitif  plus  marque  sur  un  seul  organe.  Ainsi»  outre  la  surface 
de  la  peau,  la  gorge  est  attaquée  par  le  contagîum  scarlatineux, 
la  membrane  muqueuse  des  organes  respiratoires  et  les  yeux  par 
la  rougeole.— Un  grand  nombre  de  substances,  qui  sont  reispirées 
sous  la  forme  de  gaz,  résorbées  par  la  surface  du  corps  ou  incor- 
porées dans  l'organisme  par  l'estomac  et  le  canalinteslinaI,ou  qui 
l'affectent  par  leur  seul  contact,  produisent  des  troubles  analo- 
gues dans  les  fonctions  de  certains  organes  ou  dans  un  système 
organique  entier ,  hî  la  force  vitale,  luttant  pour  maintenir  son 
intégrité,  est  assez  énergique  pour  repousser  les  influences  chi- 
miques d'objets  extérieurs^  mais  relativement  tr«p  faible  pour 
résister  à  leurs  effets  dynamiques.  Le  résultat  de  ce  conflit  con- 
siste alors  en  réactions,  dont  les  manifestations  extérieures  nous 
représentent  l'état  morbide. 

§  xxm. 

La  durée  des  effets  primitifs  nuisibles  des  puissances  extérieu* 
res,  et  par  conséquent  la  durée  des  maladies,  sont  extrêmement 
différentes,  et  les^seules  conditions  que  nous  eonoaissions  à  cette 
durée  sont  : 
{à)  L action  constante  des  puissances  extériewres  morbifiques» 
Un  grand  pombre  de  ces  puissances,  psychiques  ou  matérielles^ 
n'ont  qu'une  action  passagère,  comme  la  frayeur,  une  contrarié- 
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té  ou  un  refroidissement  subit,  l'usage  d'alimens  indigestes,  l'i- 
vresse, un  coup  de  soleii,  un  effort  trop  grand,  la  privation  du 
sommeil  ou  un  contagium  volatil ,  qui  peut,  il  est  vrai,  exciter 
de  violentes  réactions,  mais  qui  se  consume  de  lui-même,  tel  que 
le  contagium  de  la  yariole,  de  la  scarlatine,  de  la  rougeole,  etc. 
Le  pendule  mis  en  mouvement  par  un  choc  se  ralentît  peu  àpeu^ 
s'il  est  abandonné  à  lui-même,  et  dans  une  maladie  provoquée  par 
une  irritation  paissagère,  l'équilibreserétablii  souvent  de  lui-même 
si  la  force  vitale  n'a  pas  été  trop  profondément  attaquée.  Dans  de 
pareils  cas ,  la  durée  de  la  maladie  dépend  de  l'état  général  de  la 
force  vitale  et  des  organes  les  plus  maltraités  en  particulier.  De  lA 
viennent  aussi  les  différences  de  durée  des  maladies  contagfîeuses 
aiguës  et  la  prolongation  ou  le  raccourcissement  qu^'on  observe 
fréquemment  dans  leurs  périodes.  Gela  nous  montre  qu'il  ne  faut 
pas  chercher  dans  la  maladie  elle-même  la  cause  de  sa  durée. 

D'autres  causes  morbifiques  sont  d'une  nature  si  durable,  ou  se 
renouvellent  si  souvent,  qu'elles  offrent  toute  une  suite  d'influen- 
ces nuisibles,  dont  l'effet  continuel  met  l'organisme  dans  l'impos- 
sibilité de  s'en  délivrer  lui-même.  A  cette  catégorie  appartiennent 
les  chagrins,  les  soucis,  la  jalousie,  les  querelles  journalières,  l'in- 
salubrité du  climat,  le  séjour  dans  des  habitations  humides  ou 
exposées  aux  courans  d'air,  la  trop  grande  chaleur  ou  le  froid 
trop  intense,  l'aspiration  de  vapeurs  et  de  gaz  nuisibles,  d'une  fine 
poussière,  la  mauvaise  nourriture,  l'usage  de  mets  et  de  boissons 
nuisibles,  les  excès  dans  le  manger  et  le  boire,  l'irrégularité  dans 
les  veilles  et  le  sommeil. 

En  considérant  l'état  de  santé  chez  beaucoup  de  personnes,  nous 
arrivons  à  l'idée  que  la  somme  de  la  force  vitale  a  été  répartie  di- 
versement, mais  que  l'habitude  rend  possible  à  l'homme  de 
se  faire  graduellement  à  certaines  influences  funestes  qui  agis- 
sent sur  lui  sans  interruption,  au  point  de  ne  plus  en  être  affecté. 
Voilà  pourquoi  les  habitans  d'un  pays  malsain  ik>uffrent  moins 
que  les  étrangers,  et  l'ivrogne  arri  ve  peu  à  péti  à  ne  plus  s'en* 
ivrer  en  buvant  de  grandes  quantités  de  liqueurs  spiritoeuses.^ 
Mithridate,  en  prenanC  chaque  jour  du  poison ,  s'y  était  tellement 
habitué,  que  lorsque,  las  delà  vie,  il  voulut  y  mettre  un 
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terme,  il  ne  put  s'empoisonner  et  dut  se  percer  de  son  épée. 
Au  reste,  un  grand  nombre  d'inQuences  nuisibles  perdenr  peu  à 
peu  de  leur  pouvoir  sur  l'organisme  lorsque  ce  dernier  a  acquis 
la  faculté  de  s'en  préserver  luj-même.  Les  étrangers  qui  vont  s'é- 
tablir dans  le  pays  de  Yaud»  sont  presque  tous  attaqués  en  peu 
de  temps  de  goitres  qui  cependant  ne  persistent  pas  toujours. 
Beaucoup  s'en  délivrent  au  moyen  de  remèdes  spécifiques.  Quel- 
quefois ils  reviennent  à  plusieurs  reprises  et  cèdent  toujours  aux 
médicamenSy  jusqu'à  cequ'ils  ne  reparaissent  plus,  l'habitude 
ayant  détruit  les  effets  funestes  du  climat  ou  de  l'eau.  Lorsque  ce 
n'est  pas  possible  et  que  la  violence  de  la  puissance  extérieure 
l'emporte  sur  la  force  vitale  qui  la  combat ,  la  maladie  continue 
et  la  guérison  n'est  pas  moins  difficile  qu'il  le  serait  de  remplir 
le  tonneau  des  Danaîdes. 

§  XXIV. 

Une  autre  condition  de  la  persistance  d'un  état  morbide,  c'est 

{b)  La  persistance  de  la  cause  interne. 

On  ne  comprend  pas  qu'on  ait  pu  contester  la  vérité  de  celte 
proposition  causa  remota  cessât  effectus.  Les  nombreuses  argu- 
ties par  lesquelles  on  a  cherché  à  la  combattre,  attestent  une  très- 
mauvaise  logique.  On  s'est  appuyé  sur  les  observations  que  les 
maladies  continuent  souvent  après  qu'on  a  éloigné  les  puissances 
extérieures  morbiGques.  Gela  est  vrai,  sans  doute.  Le  courant  d^air 
qui  a  donne  un  rhumatisme  a  cessé,  et  le  rhumatisme  existe  en- 
core* L'épilepsie,  suite  d'une  frayeur,  l'encéphalite,  après  un  coup 
de  soleil  et  la  fièvre  bileuse,  après  un  chagrin,  persistent, lorsque 
les  causes  occasionelles  ont  disparu  depuis  long-temps.  Mais, 
pourquoi?— Par  cela  seul  qu'il  exîsie  encore  une  cause  interne, 
une  différence  produite  dans  l'organisme  par  la  cause  extérieure, 
laqiïelle  est  la  seule  source  des  réactions  anormales  que  nous  ap- 
pelons maladies.  Si  nous  sommes  convaincus  de  cette  vérité , 
nous  serons  plus  siH rement  à  l'abri  de  la  faute  que  l'on  commet 
souvent  en  confondant  la  cause  prochaine  intérieure  avec  (» 
maladie  elle-même ,  ou  ce  qu'on  nomme  son  essence.  Celle-ci 
est  toujours  le  but  du  traitement,  mais  elle  doit  varier  beaucoup. 
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à  cause  de  la  diversité  des  formes  de  maladie.  Cependant,  toutes 
ces  différences  peuvent  se  ramener  à  deux  classes  principales  :  les 
différences  dynandques  et  les  somatiques  (§  9). 

§  XXV. 

La  cause  des  maladies  étant  de  nature  dynamique^  nous]  y 
trouverons  plusieurs  catégories.  La  plus  rare  est 

(à)  Une  pauvreté  générale  et  uniforme  delà  force  vitale.  Où  elle 
existe,  les  symptômes  trahissent  moins  une  anormalité  des  sensa- 
tions et  des  fonctions  qu'une  faiblesse  générale  de  la  vie,  parce 
que  la  réceptivité  et  la  faculté  active  sont  à  un  trop  bas  d^é  pour 
développer  une  activité  convenable.  Ou  dit  d'un  homme  qui  se 
trouve  dans  up  pareil  état  :  il  n'est  pas  malade ,  il  n'est  que  fai- 
ble ^  comme,  par  exemple ,  dans  le  marasme  sénile  où  môme  en 
l'absence  de  causes  extérieures  perturbatrices,  l'être  individuel  se 
dissout ,  parce  que  la  force ,  sa  condition  intérieure  is'est  con- 
sumée ,  et  que  la  vie,  comme  une  flamme  qui  s'éteint ,  s'af- 
faiblit peu  à  peu  et  finit  par  disparaîtra.  Un  pareil  état  ady- 
]|]|mique  n'accoinpagne  pas  toujours,  au  reste,  la  vieillesse 
seule;  c'est  quelquefois  un  héritage  légué  par  des  parens  faibles  à 
leurs  enfans,  et  souvent  aussi  la  suite  de  la  pauvreté  et  de  la  mi- 
sère, d'une  mauvaise  nourriture,, d'efforts  excessifs,  de  veilles. 
Cet  état  est  maintes  fois  la  suite  de  graves  maladies  dans  lesquelles 
la  force  vitale  s'est  épuisée  en  violentes  réactions,  sans  pouvoir 
réparer  ses  pertes.  Quoiqu'un  semblable  épuisement  général  ne 
puisse  être  la  source  d'un  désaccord  entre  les  fonctions  organi- 
ques, ni  produire  aucun  symptôme  d'une  disharmonie  proprement 
dite,  on  doit  néanmoins  le  regarder  comme  une  maladie  en  tant 
qu'il  n'est  pas  seulement  une  condition  intérieure  d'opération  vi- 
tale ^rop  faible,  mais  qu'il  contient  en  lui-même  la  cause  d'un 
sentiment  pénible  d'impuissance  et  d'une  dissolution  précoce. 

(b)  Une  disproportion  dans  la  répartition  de  la  force  vitale  entre 
les  organes  et  les  systèmes  organiques  ^  laqueUe  peut  être  égale- 
nient  innée  ou  acquise.  Cette  disproportion  est  de  différentes  es- 
pèces. 

L'inégdité  de  la  répartition  de  la  force  vitales  ^  le  plus  seosi- 
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^le  àm  les  orgamM  isolés»  il  y  t  mim  peu  d«  a-6atttf«0  cfatz  les^ 
quelle?  ofn  ue  l'observe  pas  i  ua  degré  plus  ou  moins  ^levé.  L'ex- 
cils  de  Y^étatioa  a  pour  suite  une  hypertrophie  ou  une  atrophie 
d^  çe]rt4iiii€l#  i^Pif^*  Ia  s^rétion  de  la  bile  y  de  la  salIVb ,  du  suc 
pitrîquei  de  la  semeAce  t  de  la  mucosité ,  est  Untôt  trop  abon- 
dante,  W^\  trop  peu  copieuse*  Souvent  une  disproportion  de  là 
il^psi^ilité  se  iiiontre  entre  les  systèmes  cârébral ,  ganglionnaire 
et  nerveux  périphérique,  mnsi  qu'entre  quelques  sens.  i.a  femme 
^yf  térique  peut  tomber  en  syneope  k  la  vuq  d'une  goutte  de  sang^ 
a\)i  bruit  d'une  porte  qu'on  ferme  9  à  l'edeuf  d'un  parftim.  Des 
^liomalies  4'irf  iUbiUté  produisent  à  leur  tour  les  phénomènes  les 
plus  divers»  lantét  des  hattemens  de  oœur,  tantôt  des  intermis- 
»Q9s  et  la  cessation  du  pouls  »  d'autres  fois  des  spasmes  toni-* 
quee  ^t  cloniqqes»  etc.  Il  y  a  d^ns  chaque  maladie  des  anomalies 
du  rapport  dynamique»  mais  souvent  passagères  et  disparaissant 
4'eUeit-mômes*  Cependant  il  n'est  pas  rare  qu'elles  soient  consti- 
tutioonelles  el  habituelles»  et  pour  cek  même  des  causes  tan« 
tât  grf^y^  tanlft^  incurables  de  m8|l«dies  chroniques. 

§  XXVI. 

1,'organîsme  possède 

30  Vm  imdanee  à  des  réaeiti&M  qyi  étabUssent  une  eppesUbn 
polaire  à  l'effet  des  puissances  inmibfiês. 

Cette  tendance  lépond  parfoitement  à  l'idée  suprAue  de  la  vie, 
car  on  doit  y  joindre  nécessaireipent  l'idée  que  la  vie  individuelle 
possède  le  pouvoir  de  s'opposer  aux  Influences  macrocosmiques 
qui  tendent  à  la  détruire  »  et  de  dévdopper  une  activité  polaire- 
ment  opposée.  L'idée  de  toutes  les  forces  dans  la  nature  entière  a 
un  fondement  empirique  qui  ne  lui  £iit  rien  perdre  de  sa  valeur. 
Hpus  ne  saurions  rien  de  la  ibrce  centripète  et  de  la  force  centri- 
fuge» 4u  principe  de  la  lumière,  si  nous  n'en  avions  pas  observé 
les  manifestations»  et  si  de  ces  observations  nous  n'avions  déduit 
l'idée  de  ces  forces ,  et  pourtant  nous  sommes  fiers  de  pouvoir 
construireau  moyen  de  cetteidée les  systèmes solaireetplanétaire. 

La  faculté  d'opposition  que  possède  i^organisme  vivant»  repose 
sur  laloi  générale  que  les  forces  cherchent  à  prévaloir»  dès  qu'elles 
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oiHfraDchUe&bvrues  tracée,  et  se  manifestent  alors  avec  d'autant 
plus  d'éoergie.  Un  grand  nombre  de  phénomènes  dans  la  hatufe 
inorganique  le  prouyenl  suffisamment  ;  par  exemple,  les  effets  de 
réiasiicité  au  moyen  de  laquelle  certains  corps  tendent  à  repreii- 
dre  la  forme  que  leur  a  feit  perdre  une  force  extérieure,  mais  qui» 
lie  rentrent  violemment  dans  l'espace  qu'ils  occupaieât  aupara- 
vant, que  lorsque  la  pression  a  cessé,  et  ne  reprennent] que  peu  à 
peu  leur  position  primitive.  Si  Ton  frotte  un  morceau  de  verre, 
d'ambre,  de  cire  d'Espagne  ou  de  quelque  autre  corps  électrique 
isolant,  il  attire  de  p^u  morceaux  de  papier,  et  les  repousse  vi- 
vement quelqiie  temps  après.  Nolnli  (1)  a  observé  un  phénomène 
absolumentsemblabledans  le  développement  de  l'électricité  par  la 
rotation.  En  effet,  si  Ton  approche  un  fil  de  fer  indifférent  paral- 
lèlement à  la  chaîne  flirmée  de  la  pile  de  Yolta^,  le  courant  élec- 
trique qui  s'y  produit,  a  une  direction  opposée  à  celle  du  courant 
de  la  pile;  mais  si  l'on  éloigne  ce  fil  de  fer  dans  la  même  position, 
les  pôles  se  renversent  et  iecourant  électriquey  prend  lamève  di- 
rection que  dans  la  pile.  Murray  (3)  a  observé  que  quand  on  appro-* 
che  une  flamme  de  l'aiguille  aimantée,  celle-ci  souffre  certaines  dé- 
viations déterminées,  prend  une  direction  opposée  quand  on  éloi- 
gnela  flamme,  et  nerevient  que  peu  à  peu  à  sa  position  primitive. 

La  même  loi  régit  les  rapports  psychiques  et  moraux ,  et  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  lespsychologistes  empiriques  engagent  à 
évitef-  toute  espèce  de  choc  q|ii  provoque  un  conrre-choc.  Le 
prisonnier  récemment  libéré  est  plus  disposé  que  qui  que  ce  soit 
à  abuser  de  sa  liberté  )  et  bien  des  artistes  ne  se  seraimt  jamais 
rendus  célèbres,  si,  dans  leur  jeunesse,  on  n'avait  voulu  corn* 
battre  leurs  inclinations. 

La  main  plongée  dans  l'eau  froide  se  refroidit  et  reste  froide 
tant  que  l'eau  conserve  un  degré  de  froid  suffisant  pour  neutrali- 
ser la  production  de  chaleur  dans  la  main.  C'est  là  Teffet  primi- 
tif, l'effet  pgftUif  du  froid  ;  mais  si  l'on  retire  la  main,  non-seule- 


(i)  Physical.  Théorie  der  Electro-Dynamischen  Vertbeilung.  In  den 
Annalen  d«r  Phyiik  nodChemie.  x833.  3*  cafa. 
(a)  lAFroriepi  JiotizeD.  M«i  i8ft3.  ]S^  97. 


? 
t 


PHYSIOLOGIB  Vt  PATHOLOGIE'  97 

ment  la  chaleiiAr  obtient  graduellement  le  degré  qu'elle  avM 
«uparatant,  elle  s'élève  môme  beaucoup  plusliaut,  ei%  main 
devieRt  brûlante;  de  même  que  la  face  devient  brûlante  et  rolûgey 
4}uand  on  revtai  â^lne  promenade  au  grand  air  par  un  froid  vif* 
c'est  là  l'effet  secondaire  du  froid,  ou  plutôt  la  réaction  de  Torg^- 
nismeqttfs'efforce  de  devenir  le  facteur  positif  prédominant. 

Après  s'être  échauffé  en  dansant  ou  en  se  donnant  un  violent  ' 
mouvement  quelconque ,  l'effet  primitif  passé ,  la  peau  devient 
fraîche,  dès  que  l'effet  primitif  de  réchauffement  a  cessé,  et' l'on 
éprouve  une  sensation  de  froid  :  il  en  est  de  même  après  l'Ivresse. 

Un  refroidissement  passager  ou  un  purgatif  donne  une  diar- 
rhée à  laquelle  succède  une  constipation  dont  souffrent  surtout 
les  individus  qui  font  un  fréquent  usajje  de  ce  dernier  moyen. 

Le  quinquina  produit  d'abord  des  effets  toniques,  puis  des  ef- 
fets expansifs,  laxatif^,  que  l'on  peut  reconnaître  à  l'aspect 
vultueux,  i  l'enflure  des  jambes  et  de  ta  rate  chez  ceux  qui  en 
prennent  beaucoup. 

Bien  des  personnes  ont  une  très  mauvaise  santé  pendant  Tu- 
sage  des  bains  ;  l'eau  minérale  agit  sur  elles  avec  énergie ,  et  elles 
remarquent  des  accidens  morbides  dont  eUes  ne  s'étaient  jamais 
plaintes.  Hais  celles  se  consolent  par  lapronïèsse  du  médecin  que 
ies  effets  secondaires  de  la  cure  les  rétabliront  entièrement.  C'est 
souvent  le  cas,  en  effet,  si  l'eau  a  été  bien  choisie;  car  le  mieux 
se  déclare  souvent. quelques  semiiines  seulement  après  la  lin  de 
la  cure ,  lorsque  les  effets  primitifs  de  l'eau  cessent  et  font  place 
à  la  réaction  de  l'organisme. 

Après  une  saignée ,  la  sanguificatîon  ne  tarde  pas  à  devenir 
beaucoup  plus  active  qu'auparavant  :  voilà  pourquoi  des  conges- 
tions, qui  ont  cédé  une  ou  plusieurs  fois  à  des  saignées,  sont  beau- 
coup plua  difficiles  à  guérir  que  celles  qui  n'ont  pas  encore  été 
combattues  par  ce  moyen.  C'est  pour  la  même  raison  que  lés 
hémorrhoîdes  supprimées  provoquent  dés  accidens  plus  ou  moins 
Ylolens  que  ceux  qui  accompagnent  les  hémorrhoîdes  qii  n'ont 
pas^encore  coulé,  et  que  les  femmes  souffrent  beaucoup  plus  que 
les  jeunes  filles  de  la  suppression  des  règles. 

U  traitement  par  la  diète  rend  extrêmement  maigre  ;  maïs 
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0603^  qui  l'ont  tubi  sont  portés  par  U  suite  iongftlMr  prompte* 
ment.  Oo  observe  le  même  phénomène  chei  les  oonyalesoefis  qui 
relèvent  d'une  fièvre  où  la  reproduction  a  ité  très  peu  activOi 
et  des  enfans  croissent  avec  une  rapidité  étonnante  quand  ils  obI 
fait  une  maladie  aîguè  accompagnée  d'un  grand  amaigriaiement« 
On  a  été  surpris  de  voir  des  médicamens  produire  àM  eCfets  tout 
opposés  à  ceux  qu'on  en  attendait  d'après  leur  réputation,  et  oela 
sans  qu'on  pût  s'en  expliquer  la  oauae.  I>es  discussions  se  aont 
même  élevées  sur  la  question  de  savoir  quel  est  l'effet  propre  et 
vrai  de  certains  médicamens,  par  exemple,  du  camphre  auquel  oa 
a  attribué  des  propriétés  tantOt  rafralchissantesi  tantôt  éohauffan- 
tes.  Il  possède  les  unes  et  les  autres,  seulement^  des  époques  dif^ 
férentes.  Ses  effets  primitifs  sont  rafraîchissans;  mais  comme  pour 
tous  les  moyens  diffusibles,  l'effet  opposé  ne  tarde  pas  à  se  Uâre 
sentir,  et  il  se  manifeste  de  la  chaleur  avec  transpiration*  liOnitre 
agit  de  la  même  manière,  mais  plus  lentement.  On  a  observé 
que  la  digitale  produit  tantôt  des  battemens  de  ocsur  phis  forts  et 
la  suppression  de  la  sécrétion  de  l'urine ,  ta^it^t  la  «uppression 
du  pouls  et  une  sécrétion  d'urine  abondante;  seulemeot  on  n'it 
pas  encore  suivi  avec  assez  d'attention  la  succession  des  différena 
symptômes,  autrement  on  aurait  i9çimanquableiBei)t  reeonm  que 
les  uns  sont  primitifs,  les  autres  secondaires. 

On  sait  que  les  liqueurs  spiritueuses  échauffent  et  égijeiit  d'a«« 
bord,  et  causent  ensuite  du  relâchement  et  de  la  aemnelence  ; 
voilà  pourquoi  il  est  dangereux  de  boire  de  l'eeeHie^vieloraqtt'oii 
est  exposé  à  un  froid  intense  ;  au  contraire^  une  gorgée  de  bière  ou 
même  d'eau  froide  produit  d'abord  une  impression  désagréable 
de  froid,  mais  occasionne  ensuite  une  sensation  de  ehelettr  inié« 
rieure»  puis  extérieure ,  de  plus  en  plus  agréable.  Le  aseilleur 
moyen  de  se  garantir  des  engelures,  c'est  donc  4e  tenir  pandaol 
quelque  temps  ses  pieds  dans  de  l'eau  froide ,  ou  de  les  lirètter 
de  neige.  C'est  pour  cela  aussi  qu'on  est  parvenu  ^  dans  le  cholé^ 
ra,  à  rappeler  la  chalenr  vitale  par  de  petites  doaae  de  camphre^ 
dont  les  effets  primitifs  rafraîchissent,  ou  par  de  petites  doses  é^ 
glace  ou  d'eau  froide ,  lorsque  le  malade  était  déjà  en  proie  4  ht 
raideur  et  au  froid  de  la  mort. 
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Par  la  mtae  nii^n,  lorsqu'on  a  très  chaudy  il  sutfîtj  pour  $^ 
rafraîchir,  d'avs^ler  une  gorgée  d'eau-de-vie,  pu  une  U^m  de  café 
ou  de  tbé. 

Des  homme»  et  des  animaux  caîdes  de  frojd  périssei^t  dans 
une  fibamiNre  cbaiid^i  mais  re?ieDiieii(  i  la  vie  si  en  las  ceime  4e 

§»XVI. 

C'est  arec  raison  qu'on  regarde  la  ikculté  de  Torganisme  vi- 
vant de  développer  une  activité  opposée  aux  effets  des  puissances 
nuisibles,  comme  une /orcemédicalriM  éeianêture.  Kous  man- 
quous  d'une  déocHOdinatioiiparfiiitement  convenable  pour  eetleac- 
liyité.Le  mot  de  riaetian  est  trop  général  et  par  conséqneat  n^est 
paaapaei  exact;  car  le  premier  effet  positirdes  puissancesextérieiii- 
res  a  pour  cause  ausa  une  réaction  de  rorganlsn^e  à  la  suite  de 
l'impression  reçue.  L^expression  d%jfet  «ecotuiatre,  surtout  quand 
il  esl^uestion  de  médicamena,  et  quand  on  parle  d'etfets  médiei- 
menteux,  s*applique  plutôt  au  remède  qu'à  la  force  vitale  interne 
q^iae  manifeste  alors  comme  activité  prédominante.  Les  mots 
d'effel  rétroactif  et  4'efl^  opposé  sont  regardes  ordinairement 
oonlme  ks  équivalças  du  nom  collectif  de  réaction,  mais  je 
crois  qu'il  faudrait  faire  une  diflérence. 

L*0jf$t  rétroacHfeËl  un  développement  d'activité  à  la  suite  de 
l'influenee  d'une  puissance  extérieure  aur  l'organismei  e'test  la 
même  diose  que  l'effet  primitif. 

L'egèt  opiiofé  est  la  même  chose  que  l'eilél  secondaire ,  ^  0 
mérite  ce  nom  quand  il  s'oppose  par^e  liit  à  Feffet  (irimittl 

Oahaemann  a  appelé  ce  dernier  effet  «j^l  curaiif,  mais  cette 
dénoioiaatîoa  n^esl  convenable  qu'autant  qu'il  s'agit  de  la  mé^ 
thode  spécifique  oà  l'on  prend  l'effet  opposé  peur  but  du  traite- 
ment, IHin»  la  méthode  enantiopathique,  on  dierobe  à  arriver  a« 
même  résultat  par  l'effet  primidf  •  Je  ne  déeidMui  pas  s'il  est 
juste  d'attritaer  à  la  force  vitale  «ne  certaine  ipmUanéiêé.  ^ee 
laiporte  qu'on  l'admette  ou  non.*  Nous  n'apprenons  à  counattve 
leaaelimis  éa  la  naiumque  par  l'observation,  et  nous  en  Jugeons 
A'après  leaiésultati  da  nos  perceptions,  qui  no  noua  permettent 
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fMi8  d'admettre  cette  spontanéité,  parce  que  nous  voyons  que  tou- 
tes les  actions,  tant  les  effets  rétroactifs  que  les  effets  opposés, 
sont  soumis  aux  lois  de  la  vie,  sans  avoir  précisément  pour  but 
la  conservation  de  Tindividu  dans  tous  les  cas.  La  tendance  à 
se  conserver  ne  peut  porter  atteinte  aux  lois  de  Texistence.  Ce- 
pendant l'opposition  aux  influences  nuisibles  est  sans  contré<fit  la 
manifestation  légitime  la  pkis  briUante  du  principe  vital  con- 
servateur. 

§xxvti. 

.  Les  cn*es.  sonMes  fonclknu  vitaleê  nmiudes. 

.  ht  même  qile  la  vie  est  soumise  constamment  à  des  lois  gérié^ 
«lies  dam  l'univers»  elle  Test  aussi  dans  l'individu  et  lèsdiffé- 
imi^tats  morbide,  leur  cours  et  leur  issue  en  dépendent  éga- 
lement. Il  né'  peut  donè  être  question  d'une  faculté  sporitanée 
dans  certaines  maladies  à  se  terminer  dp  telle  ou  telle  manière. 
Les  causes  de  ces  dii^imces  existentdans  l'organisméltti-inèitie  : 
Ces  causes  sont  : 

1*  L'état  de  lA  force  vUàle  considérée  dans  son  ensemble  ou  dans 
des  ^y stèiles  et  des  organes  isolés .  Tous  les  phénomènes  heureux, 
«enduisant  au  rétablissement  delà  ;san[té,  qu'on  nomme  crises, 
sont  des  actes  d'opposition  contre  le  trouble  dé  l'activité  normale 
provoqué  par  le  principe  ennemi.  Si  lalorce  vitale  est  trop  faible 
eii'géiiéral ,  ou  si  la  vie  propre  des  oiganes  les  plus  attaqués  est 
trop  peu  énergique,  les  réactions  nécessairesau  réCablissemeBtde 
réqni|ibre  ne  peuvent  avoir  lieu.  La  puissance  extérieorOy  mor- 
bifi<t«e>  renie  la  puissance  prédominante,  et  la  maladie  traîne  en 
rlongueur»  devient  chronique,  du  l'organe  alfiecté  succombe ,  et 
a'îLest  noble,  rindividu  avec  lui.  Les  suites  malheureuses  les 
plus  ordinaires  d'une  pneumonie  sont  la  paralysie  et  la  gan- 
grène des  poumons.  Dans  le  premier  cas,  la  vie  nerveuse  s'est 
seulement  épuisée  en  de  violentes  réactions;  dans  le  second,  l'é- 
puiseâsent  s'est  communiqué  aussi  à  la  sphère  végélative.  QueU 
quefois  une  répartition  inégale  de  la  force  vitale ,  une  condocti* 
bilité  trop  grande  de  certains  nerfs,  ou  une  irritalMlIté  excessive 
sont  cause  que  des  organes  sont  affeqlés  sympathlquemént  outra 
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mesure,  et  se  conduisent  alors  comme  s'ils  sTâient  été  atCiqués 
dès  le  principe. 

Ils  peureni  aussi  succomber,  et  s'ils  sont  nécessaires  à  la  vie/ 
entraîner  la  mort  de  J'individu  ;  s'ils  ne  le  sont  pa^  la  perturba* 
tion,  ensuivant  sa  marchcy  prend  souvent  rimpoirtance  d'ane 
révulsion  y  et  Ton  dit  alors-  que  la  force  cwroJ&v^  de  la  natures 
opéré  la  guérison  moyennant  le  sacrifioed'ane  partie;  dans  d'au- 
tres-cas,  les  organes  sains  réagissent  contre  Torgane  malade 
d'après  les  lois  de  la  sympathie,  d'où  résulte  souvent  une  com- 
pensation salutaire  des  diffi^nces.  Ainsi,  il  y  a  des  méustaseset 
desmétascbematismes  qui  peuvent  être  curatifîi  ou  nuisibles* 

L'issue  est  le  plus  favorable  quand,  la  force  vitale  n'ayant  subi 
aucune  atteinte  dans  les  organes  affectés  prîmairementou  secon- 
dairement, il  se  déclare  de»  réactions  suffisamment  foHes  et  dia^ 
métralementopposécsaoK  symptômes  antérieurs.  A  la  sécheresse 
de  la  peau  succède  la  transpiration,  à  la  diarriiée  la  constipation, 
à  la  dysurîe  des  évacuations  plus  copieuses  d'urine,  au  d^re 
violent  la  tranquillité  et  le  sommeil.  Cette  révolution  ne  s'opère 
jamais  dans  tout  l'iNrgaiiisme  à  la  fois ,  mais  elle  suit  la  même 
marche  que  la  maladie  a  suivie  dans  l'invaMon  successive  des 
organes^  à  m<^s  que  quelque  altération  profonde  de  la  vie  propre 
de  certains  organes  ne  viennent  l'interrompreet  que  par  consé- 
quent certains  intermédiaires  ne  persistent  plus  long^^t^Giips  dans 
un  ëtat  de  trouble  dynamique.  De  pareilles  réactions  imparfaites 
s'appellent  denà-^crises^  et  les  premiers  efforts  de  la  vie  propre 
pour  neutr^iser  le^s  effets  primaires  des  influences  nuisibles,, 
(état  dans  lequel  les  deux  puissances  ennemies  sont  encore  en 
présence^  luttant  pour  la  domination,  et  où  des  oscillations  dyna? 
miques  s'effectuent  à  la  suite  de  cette  tension),  portent  le  nom 
d*épicn$e$.  Un  changement  rapide  de  ropposition  dynami* 
que  constitue  la  véritable  crise.  On  appelle  lym  une  compensa- 
tion lente  sans  signes  notables  d'oscillation ,  tandis  que  les 
fausses  crises  sont  les  efforts  des  organes  affectés  sympathique- 
ment  pour  se  mettre  en  équilibre  dynamique,  lorsque  la  force 
vitale  des  parties  malades  est  encore  trop  faible  pour  pouvoir 
s'élever  à  la  même  hauteur. 


Il  arrive  Irès  souvent  que  les  organes  sterétoiies  seienrïes  pre* 
miers  attaqués  ou  qu'ils  soient  entraînes  dans  le  cercle  de  la  taa- 
ladie  k  cause  d'un  rapport  sympathique*  Si  la  fonction  en  est 
tronUée  ou  internompue,  une  augmentation  de  ractivité  du 
séorétioo  doit  avoir  lieu  nécessairement  iors  de  la  réactkm,  et 
cette  augmentation  doit  se  montrer  réellement  dans  ses  produits 
plusabondans.  Ge  phénomène  a  été  la  source  de  beaucoup  d'ér-> 
murs.  Gar  on,  a  été  enclin  de  tout  temps  à  établir  une  liaison 
causale  et  idéale  entre  l'augmentation  des  sécrétions  et  le  retour 
du  malade  à  la  santé,  et  à  chercher  dans  cet  accident  la  cause  de  la 
guérison  y  quoique  ce  ne  soit  la  plupart  du  temps  que  des  snitei 
simultanées  d'un  changement  dynamique.  On  ne  peut  nier  qu'il 
»'opèra  souvent  des  sécrétions  réelles  de  certaines  suiistancas  in- 
troduites de  l'extérieur  dans  l'organisme  ou  produites  dans  son 
intérieur  par  suite  du  trouble  deractivité  reproductive  et  agissant 
à.  leur  tour  d'une  manière  funeste;  d'innombrables  observations 
ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Mais  ce  n'est  pas  toujours  le 
cas,  comme  le  prouvent  les  fréquens  rstours  à  la  santé  sans  change* 
nsentaucun  ousansaugmentationdes  sécrétions,  mais  simplement 
accompagnés  de  phénomènes  de  perturbation  du  système  ner- 
veux, tels  que  de  déMUances,  d'attaques  d'épilepsie»  eto. 

Dans  les  terminaisons  des  maladies,  on  ne  doit  pas  con» 
sidérer  seulement  la  forw  vitale  comme  cause  dés  difléi» 
renées  ;  car  : 

99  Les  quaUtés  des  ergwMS  maUdes  n'exercent  pas  sur  elles 
une  influence  moins  grande,  que  f^affecHon  en  soit  prM^e  ou 
secondaire.  Les  plus  nobles  sont  toujours  les  plus  vulnérables , 
et  ordinairement  leurs  maladies  se  décident  le  plus  prompte-* 
ment.  L'inflammation  d'un  poumon  tuberculeux  change  facile- 
ment en  suppuration,  rarement  en  gangrène  ;  rinflammetion  du 
tissu  cellulaire  $e  change  en  hydropisie  ;  le  phlegmon  d'un  muscle 
en  résolution  ou  suppuration ,  et  le  calcul  urlnaire  n'est  jamais 
la  suite  de  la  chorée ,  mais  fréquemment  de  la  goutte,  qui  à 
aussi'  son  «lége  dans  les  organes  sécrétoires. 

Il  y  a  des  terminaisons  de  maladies  où  une  Inflammation  très-* 
violente  et  accompagnée  d'une  forte  tumeur ,  se  transforme  en 


atrophie,  comme  on  Tobserve  quelquefois  après  une  orchite;  mais 
ce  phénomène  n'est  pas  le  résultat  de  la  tendance  de  l'organisme 
à  produire  un  état  contraire  à  la  reproduction  >  c'est  la  suite  de 
l'ép^istlitijBiit  <$aâ4  jp^ir  rirrttatîqn  trop  yloleotlB  d*Qil  oirgane 
naturellement  très-Irritable,  et  de  la  paralysie  de  la  force  vitale 
reproductive  »  d'où  résultent  la  consomption  et  la  mort  de  l'or- 
gane lui-même. 

U  cfessation  d'mi  grand  tumhn  d'états  moriridai  ne  m  ma- 
nifeste pas  d'une  manière  évidente!  comme  opposition  de  l'é- 
tat antérieur;  elle  parait  n'en  être  qu'une  ovation.  La  tran- 
quillité succède  aux  douleurs  et  aux  convulsions  ;  c'est  donc  un 
état  négatif  apparent.  Cependant  la  réaction  existe ,  quoiqu'on 
ne  puisse  la  reconnaître  objectivement  ;  car,  A  la  place  du  rap- 
port dynamique  intérieur  qui  causait  la  douleur  ou  les  convul- 
sions, il  s'en  est  établi  un  autre;  au  lieu  de  la  contraction,  c'est 
Texpansion  qui  prévaut,  ou  réciproquement. 

Ce  que  j'ai  cru  devoir  dire  sur  cet  objet,  notis  donne  la  convic- 
tion que  fiahnemann,  en  regardant  les  manifestations  de  la  force 
curatlve  de  la  nature  comme  de  misérables  et  impuissans  efforts, 
est  tombé  dans  une  erreur  aussi  grande  que  beaucoup  d'autres 
ionédecins  qui  ne  veulent  voir  dans  tous  les  symptômes  de  la  ma- 
ladie que  des  manifestations  d'une  force  cwraHve  spontanée  delà 
nature. 
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DIAGNOSTIC  ET  THÉRAPEUTIQUE. 

§  XXVIIL 

LatûrUé  dutraitenmU  dépend  de  la  cotmaiuanee  exacte  de  la 

maladie. 

Nous  De  voulons  pas  nier  la  possibilité  d'obtenir  quelquefois 
la  guérison  sans  cette  connaissance.  Mais  elle  est  alors  le  résul- 
tat du  hasard  qui  fonde  souvent  la  réputation  des  plus  miséra- 
bles charlatans.  On  a  depuis  long-temps  la  conviction  que  tous 
lés  efforts  du  médecin  doivent  tendre  à  l'affranchir  de  l'aveugle 
hasard  :  c'est  ce  que  nous  apprend  déjà  la  sentence  hippocrati* 
que  :  cagnito  morbo  facilis  curatio.  Cette  vérité ,  généralement 
reconnue^  a  porté  les  médecins  à  s'appliquer  avec  soin  à  l'étude 
de  la  doctrine  de  la  connaissance  des  maladies,  ou  le  diagnostic. 
On  ne  peut  s'attendre  à  trouver  ici  une  exposition  corn* 
plète^  détaillée,  de  toutes  les  connaissances  que  l'on  a  déjà  ac* 
quises  dans  cette  branche  de  la  science;  cela  ne  nous  conduirait 
qu'à  la  conviction  exprimée  par  un  grand  nombre  de  bons  pra- 
ticiens, que  le  diagnostiCi  quelque  riche  qu'il  soit  déjà,  ne  ren- 
ferme guère  que  des  fragmens  incohérens,  et  qu'il  n'arrivera 
jamais  au  dernier  degré  de  perfection.  Cependant  ce  n'est  pas  là 
une  raison  qui  doive  paralyser  nos  efforts  pour  appliquer  ce  que 
nous  savons,  pour  approcher  autant  que  possible  du  but. 

§  XXIX. 

Le  but  du  diagnostic  est  de  découvrir  Vobjet  du  traitement. 

La  maladie  est  une  opération  vitale  anormale  qui  s'effectue 
dans  l'intérieur  de  l'organisme,  et  dont  nous  ne  connaîtrions  pas 
Texistence ,  si  elle  ne  se  manifestait  par  des  phénomènes  que 
Toa  nomme  symptômes. 

L'espèce  particulière  d'anormalîté  vitale  constitue  t essence  de 


/aiiuii<uft6iqae  l'on  confond  souvent  avec  la  cause  prochaine , 
mais  qui  doit  en  être  distinguée  avec  soin,  car  la  cause  procktàM 
est  la  cause  intérieure  de  l'essence  de  la  maladie^  et  par  consé- 
quent aussi  le  véritable  objet  du  traitement. 

L'essence  de  l'ascite  est  l'épanchement  de  liquide  séreux  dans 
la  cavité  de  l'abdomen.  La  cause  prochaine  en  est  soit  une  aug- 
mentation delà  sécrétion^  soit  une  diminution  de  l'absorption. 
La  difiérence  d'opinions  sur  l'essence  du  délire  tremblant  (Yoy. 
Vlntroductian)  vient  uniquement  de  ce  qu'on  a  voulu  faire  du 
caractère  des  différentes  espèces  le  caractère  du  genre.  Le  vomis- 
sementy  comme  genroi  consiste  en  un  mouvement  anti*péristal- 
tîque  de  l'estomac.  La  cause  prochaine  peut  en  être  une  irrita- 
tion idiopathique  causée  par  une  substance  vomitive,  par  une 
indigestion,  par  une  forte  sécrétion  de  bile,  par  une  inflamma- 
tion ou  par  une  irritation  sympathique  des  nerfs  de  l'estomac , 
suite  d'une  commotion  cérébrale.  Les  indications  thérapeutiques 
qui  se  rapportent  au  genre  sont  beaucoup  trop  générales  pour 
pouvoir  nous  diriger,  car  l'ascite  n'est  pas  guérie  par  la  ponction, 
elle  n'est  que  suspendue  pour  peu  de  temps.  Le  vomissement 
cédera  peut-être  aux  moyens  appelés  sédatifs  qui  calment  l'irrita- 
bilité des  nerfs  de  l'estomac;  maiala  maladie  n'aura  pas  disparu* 
Si  Taccumulation  de  matièi^s  nuisibles  est  la  cause  du  mal,  on 
ne  fera,  comme  on  dit,  qu'introduire  le  loup  dans,  la  bergerie  et 
augmenter  le  danger.  Le  seul  moyen  de  guérison ,  c^est  d'éloi- 
gner la  cause.  Le  bon  médecin  doit  donc  distinguer  avec  soin 
les  espèces  de  maladie.  Pour  cela  il  a  besoin  de  connaissances 
paihogénétiques  étendues,  basées  sur  la  physiologie»  11  doit  sui* 
vre  par  l'analyse  toute  la  marche  de  la  maladie,  apprendre  4 
connaître  la  liaison  qui  existe  entre  tous  ses  phénomènes,  afin  de 
trouver  le  fondement  delà  cause.  Ce  n'^t  donc  pas  sans  quelque 
raison  que  les  pathologistes  ont  distingué  la  cause  prochaine,  la 
cause  éloignée^  et  la  cause  la  plus  éloignée.  Pour  nous  en  tenir  à 
Tasoite,  si  une  diminution  de  l'activité  de  résorption  en  est  re- 
connue comme  la  cause  prochaine,  on  peut  y  trouver  des  causes 
éloignées  très-différentes,  par  exemple,  la  pression  exercée  sur  les 
vaisseaux  absorbans  par  une  tumeur,  la  paralysie  pv  l'abus  du 
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qttinqwiiii  im  dtts  boiisotis  «piritueusas  »  lu  vépaitliflsiott  é'vÀ 
èxtmMmt»  «te. 

S  XKX. 

Poar  réBoudre  le  (^IrablèÉie  Mliteiit  trèft-dlffidle  S'âtie  dfa*- 
gno8é  sûrs,  Il  ftiut  ipeoouri^  à  élren  moyens,  nommémeiit  I  : 

io  L'éHùléfw,  doctrine  deè  influences  morbljlques.  On  conçoit 
iabs  peine  que  cette  seteiiee  repose  tout  entière  sur  l'ëniptrikiiie. 
Mefs  â  mesure  que  la  ettltore  de  Tesprit  s'eèt  développée,  on  a 
senti  rinsuffisance  d'ane  dâssl&cation  historfque  d^observstions 
répétées.  On  a  vouln  racbercher  les  rapports  entre  les  causes  et 
les  effets,  et  élever  Tétlologie  au  ran^  de  science,  d'où  est  résul- 
tée une  l\isioii  de  l'élfoie^  et  de  la  pathogénêsie  ;  cette  dernière 
est  donc  une  étiohgiêttppîi^ifuêe^  et  elle  est  unie  tout  aussi  inti- 
mement à  Vênanmèiê,  kîstoire  purement  empirique  des  influen- 
ees  nuisibles  d'odi  nalaetit  les  maladies.  Le  médecin  a  besolA 
de  Tanamnèse  pour  eonnattre  les  faits  antérieurs  et  en  apprécier 
la  Taleur  avee  le  secours  de  Tétiologie  ;  l'une  et  l'atitre  sont 
dmic  les  fondeâiemi  indispensables  du  diagnostic,  la  distinction 
etacte  des  formes  de  maladies  donnée  n'étant  souvent  possible 
que  par  la  connaissance  des  Influenoes  nuisibles  antérieures. 

Il  y  a,  par  exemple,  îles  exanthèmes  qu'on  ne  peut  nullement 
distinguer  de  la  véritable  gale  d'après  leurs  phénomènes  esté* 
rieurs.  Il  y  a  des  ulcères  syphilitiques  trais  ou  hm  qui  ae  ra»«- 
semblent  extrémenieiit  et  dont  nous  n'apprenons  à  eomMttre  là 
nature  que  quand  nous  découvrons  s'ils  proviennent  ou  non  d'une 
infisction.  lin  enfant  se  met  tout-à*coup  à  botter,  et  l'examen  le 
plus  attentif  ne  noua  montre  aucun  symptôme  d'un  étal  morbide 
feénéral.  Mais  si  nous  apprenons  que  sa  benne  l'a  latsM  tomber , 
et  qu'âuBsitM  après  il  a  ressenti  des  douleurs  dans  la  han^e,  nona 
nous  ftilsons  une  tout  autre  idée  de  la  cause  prodiaînedn  mal  que 
quand  on  nous  dit  que  Tenfiint  s'est  exposrf  à  un  courant  d'air 
en  ayant  chaud.  Deux  individus  sont  plongés  dans  un  état  eo^ 
nmteux  :  nous  apprenons  qlie  Ton  s'est  empoisonné  avec  de  l'o- 
pium et  qu'ont  piem  est  tombée  aur  la  tétq  de  l'antre.  Nous 


^  y^toun  le  pMuter  aT«c  un  ToroUîf  qui  \uenâ%  peiit«te«  te  ikigqimI» 
Il  n'y  a  que  peu  d'influeaees  3iii8iblee  qui  produisent  dangles 
organismes  du  mêmefenre  des  perturbations  toujours  an^loguea 
dès  fonetions  ¥itales.  On  peut  placer  dans  cette  oatégorie  1^  virue 
eontagieux  et  les  poisons.  On  a  donné  diverses  définîtiona  de 
oeuz-ci;  mais  pour  qu'une  définiti<Hi  leur  soit  parfaitement  eqn» 
yenable,  il  faut  qu'elle  s'applique  à  la  propriété  de  provoquer 
dans  des  organisnles  di|  mè^b  getiFa  certaiaw  fonctions  vitales 
déterminées ,  et  qui  soient  moins  modifiées  par  riadividuaUté 
que  cela  n'a  lieu  à  la  suite  d'autras  influences  nuisibles.  Les  poi- 
sons se  montrent  plus  opiniâtres  dans  leurs  eOets»  tandis  que  l'or-* 
ganisme  n'est  pas  affeeté  d'une  manière  aussi  déterminée  iNur 
d'autres  puissances.  On  peat  done  reconnaître  un  empoisonner 
ment  et  même  l'espèce  de  poison  aux  phénomènes  de  la  réaction 
plus  ikcilement  qu'il  n'est  possible  de  prouver  le  rapport  causal 
entre  d'autres  puissances  nliisibles  et  lei  aecidens  qu'elles  provo* 
quent* 

Mais  les  recherches  étiologlques  prennent  de  nouveau  de  l'im- 
portance à  nos  yeux  si  nous  nons  sommes  tx>nvaincus  que  tlea 
causes  éloignées  entretiennent  souvent  seules  l'opiniâtipeté  de  la 
cause  prochaine,  et  que,  pour  opérer  la  gùérison,  il  suffit  de  l'é* 
loigner.  Le  pmntre  ne  sera  guéri  des  cdiques  qu'il  ressent,  que 
lorsqu'il  renoncera  à  l'habitude  de  tenir  son  pinceau  dans  sa  bou- 
che, les  couleurs  de  plomb  l'empoisonnant  ainsi  sans  cesse;  et 
tant  que  l'étameur  de  glaces  travaillera  de  son  métier,  on  ne 
pourra  le  délivrer  des  souffirances  que  lui  cause  le  mercure. 

§XXXI. 

Mais  comme,  à  l'exception  des  contaginms  et  des  poisons,  les 
puissances  extérieures  n'ont  qu'une  importanoe  très -relative, 
comme  influences  nuisibles,  il  en  résulte  qu'il  est  très-Incertain 
de  se  servir  de  l'anamnèse  et  de  l'étiologle  pour  la  construction 
Idéale  des  états  morbides,  ce  en  quoi  un  grand  nombre  de  méde» 
dns-possèdent  une  habileté  qu'ils  estiment  beaucoup  trop.  Les 
causes  qui  font  que  des  Influences  nuisibles  sont  tantét  extrême* 
ment  violentes  et  tantét  ne  le  sont  pAsdu  tout,  et  agissent  de  la 
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manière  là  plus  dMSétenie ,  sont  souTent  trop  ctehéet  pour  qu'il  « 
nous  soit  facile  de  les  découvrir.  Chaque  individualité  offire  une 
disposition  plus  ou  moins  latente  à  de  certaines  anormalités  dy* 
namiques  »  disposition  qui  est  en  même  temps  an  préservatif 
contre  d'autres.  Le  tempérament  et  Tétat  de  l'esprit  »  le  dévelop- 
pement précoce  ou  tardif  du  sens  moral  et  des  facultés  intellec- 
tuelles» les  forces  pbyriques,  la  difiérence  de  grosseur,  d'em* 
bonpoint  ou  de  maigreur ,  le  développement  plus  ou  moins  par- 
lait de  certains  organes  »  la  longueur  du  cou ,  la  convexité  de  la 
poitrine,  la  solidité  ou  la  flaccidité  des  muscles,  l'âge  et  le  sexe, 
la  vivacité  ou  l'indolence  des  sens,  l'irritabilité  générale  ou 
particulière  plus  ou  moins  grande,  toutes  ces  causes  ont  une  in- 
fluence décisive.  Des  anomalies  relatives  peuvent  même  souvent 
neutraliser  des  influences  nuisibles  relatives  :  le  poignard  enfoncé 
dans  le  côté  gauche  n'atteint  pas  le  cœur,  si,  par  un  viced'organi* 
sation,  le  cœur  se  trouve  dans  le  côté  droit.  J'ai  lu,  il  y  a  quelque 
temps,  je  ne  sais  plus  où,  Thisioire  d'un  cas  où  une  aiguille  enfon- 
cée par  hasard  dans  la  c^ndefontanelled'un  enfant,non»8eulenient 
ne  lui  fit  aucun  mal,  mais  le  guérit  môme  d'une  hydrocéphale. 
Celui  qui  est  habitué  à  Topiom,  en  peut  prendre  à  la  fois  une 
quantité  qui  tuerait  d'autres  individus,  sans  en  rien  éprouver 
qu'.une  excitation  agréable.  Quelquefois  certaines  maladies 
sont  des  préservatifs  contre  d'autres  :  il  est  rare  qu'un  indi- 
vidu syphilitique  prenne  la  peste  ;  des  enfans  atteints  de  la 
teigne  sont  rarement  attaqués  d'encéphalite,  et  des  ulcères  ou  des 
dartres  suppurantes  préservent  ordinairement  des  maladies  ai- 
guës, contagieuses.  On  sait  quelle  influence  le  genre  de  vie  et  les 
habitudesexercent  sur  les  dispositions  à  être  afiectépardes  puissan- 
ces nuisibles.  La  soubrette  délicate  mourrait  avant  trois  jours  si 
on  voulait  la  soumettre  à  la  grossière  nourriture  et  aux  rudes  tra- 
vaux de  la  moissonneuse  ;  le  tailleur  tomberait  malade  près  d'un 
fourneau,  et  le  forgeron  sur  l'établi  du  tailleur.  Ce  qui  nuit  à  l'un 
ne  nuit  donc  pas  à  l'autre  ;  tous  les  individus  ne  sont  pas  affectés 
de  la  môme  manière  par  les  mômes  influences  nuisibles,  ^t  si 
quelques-uns  en  contractent  des  maladies,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
ces  maladies  doivent  nécessairement  être  analogues.  Le  chagrin 
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peut  aussi  bien  occasionner  une  attaque  d'apoplexie  qu^une  fiè- 
vre bilieuse  ;  et  un  refroidissement ,  un  coryza  simple  qu'une  is- 
cbiadiqne,  ou  une  fièvre  nerveuse.  Toutes  nos  connaissances  étio- 
logiques  ne  sont  donc  que  d^une  utilité  très-relative  dans  la  pra- 
tique; cependant  Tbabileté  da  médecin  peut  leur  donner  plus 
de  valeur,  s'il  est  un  bon  physiolofj^eetnn  observateur  imparr 
tial  y  s'il  ne  se  sert  de  l'étiologie  que  comme  d'un  des  nombreux 
moyens  d'arriver  à  la  connaissanoe  des  maladies  »  sans  se  liôaser 
«nttalner  par  eUé  dans  Terreur. 

§  xxxu. 

S'il  se  présentait  une  maladie  que  rien  ne  fit  reconnaître,  elle 
n'existerait  pas  pour  nous  et  ce  serait  unep^omption  impardon- 
nable que  de  vouloir  en  prouver  l'existence  par  ce  senl  fell  que 
l'individu  dont  il  s'agirait  aurait  été  soumis  à  des  influences 
qui  troublent  ordinairement  la  santé.  Une  maladie  n'est  l'objet 
des  recberches  médicales  qu'autant  qu'elle  se  manifeste  par  dés 
symptômes.  Le  meilleur  accessoire  du  diagnostic  est  donc  ; 

l^hSisytnptamatoiogie  oti  doctrine  de  la  connaissance  de  tout  le 
côté  objectif  des  maladies  ;  elle  est  la  source  de  la  nosograpkie^ 
qui  nous  apprend  à  faire  un  rapprocbement  historique  de  tous 
les  phénomènes  observés  dans  des  maladies,  ou  à  esquisser  lela- 
bleau  de  la  maladie.  Les  efforts  continuels  qu'on  a  faits  pour  per-^ 
fectionner  cette  branche  de  la  science,  ont  donné  naissance  à  la 
séméiotogief  doctrine  de  Pimportanœ  des  symptômes,  laquelle,  de 
concert  avec  la  nosographie,  place  le  diagnostic  sur  un  pied  beau- 
coup  plus  élevé.  11  ne  peut  être  question  ici  d'une  critique  détail- 
lée de  l'ensemble  de  cette  doctrine;  cependant  nous  devons  nodg 
permettre  qudques  remarques  propres  à  faire  estimer  la  séméîo- 
Jogie  à  sa  juste  valeur.  Si  plusieurs  médecins  renommés  se  sont 
plaints  de  l'imperfection  du  diagnostic,  les  lacunes  de  la  sémélo- 
logie  en  sont  la  principale  cause.  Otrtonnar  (1)  parle  avec  douleur 
des  ténèbres  dont  nous  sommes  environnés  et  que  ne  perce  au- 


(i)  AinlahrUGheDirstellaDg  dei  Brewais^heii  Systeau.  a  vol», pig,  6o9 
à  609. 
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eane  étoile  qui  nous  pemelte  de  nous  ^rleater*  ChanUini  (1) 
dit  :  On  ne  peut  reconnaître  dans  lesoialadies  qqelaoauseéloi^ 
gnée  et  l'ensemble  des  symptômes.  Jfotl  (3)  re^rde  le  résultai  de 
la  science  que  nous  apprenons  dans  nos  écoles  oomme  ne 
prctftant  en  rien  à  rhumanité  souiTrante,  et  ne  serrant  qu'à 
gonfler  de  vent  de  faux  doolee  assez  semUablea  à  la  grenouille 
delafdble. 

Celui  qui  a  pénétré  plus  ayant  dana  la  science  y  souscrira  è  ces 
assertions  et  à  celle  de  Hahnemann ,  et  deplusieiirs  auliea,  tout 
aussi  peu  qu'il  méconnaîtra  les  lacunes  de  la  science  et  en  parti- 
culier l'imperfection  delà  séméiologie.  Les  raisons  pour  lesquel- 
les il  nous  est  si  difficile  et  souvent  impossiblede  reconnaître  par 
les  sjmptômes  ce  que  nous  4evrions  savoir,  sont  les  suivantes  : 

i^  Uya  des  nuUadies  qui  n^  présentent  pas  de  symptômes  ex^ 
térieursy  ou  qui  n'en  présentent  que  de  si  légers  qu'il  est  impossible 
de  les  apercevoir.  Ces  maladies  sont  la  plupart  du  temps  des  ma- 
ladies organiques.  Dans  un  grand  nombre  d'organes  pauvres  en 
nerfs,  et  par  cela  même  presque  insensibles»  par  exemple  dans  le 
foie,  des  tubercules,  des  ulcères  eokSstés,  des  raipoUissemens  et 
d'autre»  vices  peuvent  exister  pensent  des  années  sans  que  rien 
n'en  annonce  la  présence.  On  a  môme  trouvé  dansdes organes  plus 
nobles,  dans  le  cerveau,  le  cœur  et  les  grands  vaisseaux  des  dés- 
organisations qu'on  ne  soupçonnait  pas.  A  cet:e  classe  appartien- 
nent les  cas  de  mort  subite  causée  par  la  rupture  du  cœur  ou  de 
l'aorte,  à  la  suite  du  ramollissement  d'une  de  leurs  parties.  Qn 
en  trouve  dans  Morqagni  (3)  de  nombreux  exemples.  Sébastian  (4) 
a  disséqué  un  bomme  qui,  après  avoir  été  guési  d'un  typbus  en- 
tériqùe,  s'était  bien  porté  pendant  deux  ans ,  et  qui  était  mort 
ensuite  d'une  pleurésie  extrêmement  aiguë  ayec  épapcbementde 

(i)  Grundzûge  fur  die  Selbstaendigç  BearbeituDg  der  Medicîn,  in  der 
neuen  Zeitschrifts  fUr  Natur  und  Heiikunde.  i  vol.  s  cah. 

(a)  Einiges  ûber  die  Refonn,  welche  der  Mediein  in  nnserer  eit  Znoth* 
wcndig  bevontebt  ;  in  deraUgem.  med.  Keitung.  iS33,n*  5S. 

(3)  De  aedibus  et  cauaia  morborom. 

(4)  Tydtdinft  veor  aatwlyke  Gsschiaduns  door  «an  dar  Hovan  en  tbe 
Trieze.  x834* 
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pu»  dtnsla  o^vitéde  la  poitrine.  A  sa  grande  surprise,  il  trouva 
#Bcore  la  majeure  partie  des  ulcères  des  intestins  provenant  de 
la  fiètrenenrease^  et  à  deux  places^  seulement  des  marques  dis- 
linoles  de  dcalrices^  II  j  a  plusieurs  années  qu'en  disséquant  un 
lM>iraieqQi|  bien  portant  et  vigoureux,  était  constamment  en 
voyage  A  pied  ou  à  cheval ,  et  deux  jours  avant  sa  mort  «  avait 
fait  une  paiftie  do  ebasse  sans  se  sentir  incommodé ,  mais  qui  j^ 
attaqué  suintement  d'un  asthme  avec  accès  de  suffocation,  avaif 
soeeombé  le  dnquitaie  jour  de  la  maladies  je  trouvai  tout  le 
povmdn  dfolt  foftnant  un  mo  plein  de  pus ,  désorganisation  qui 
n'avait  pu  s'opérer  dans  le  peu  ^etamps  qui  s'était  écoulé  depuis 
»imaladie>  pendant  laquelle  on  n'avait  romarquét  aucun  signe 
d'inflammation* 

i®  Les  ûpparênus  irùmpeut0S  d^s  s|fm|ilta^«  provenant  surtout 
de  ce  que  des  affections  sympathiques  se  montrent  sauvent»  p^ur 
des  phénomènes  extérieurs,  beaucoup  plus  distincts  que  la  per- 
turbation originaif  e  ;  on  de  ce  qu'il  existe  des  oomplications  acci- 
dentellesdont  leasymptOmes,  à  cause  de  leur  violence,  obscurcis-* 
sent  ki  symj^més  de  la  maladie  plus  imporunte*  U  est  triste 
que  souvent  raotopsie  seule  Itase  reoottna)tre  l'erreur,  comme 
le  prouvent  encore  les  nombreuses  observations  de  Jfersfof  ni.  IM 
Main  (i)  uouva  dans  le  cadavre  d'une  femme,  qui  pendant  une 
maladie  de  cinq  jours  n'avait  eu  ni  malaises,  ni  vomissemenaB 
mais  avait  constamment  mangé ,  et  bu  delà  tisane  d'orge,  une 
gangrène  de  l'estomac  qu'on  n'aurait  pu  soupçonner  assurément 
en  Tabsence  des  symptômes  d'inflammation  les  plus  essentiek. 
EugiÊiet  (3)  a  vu  à  ThOpiUl  de  Saint-Lonis  traiter  pendaot  deu» 
ans  une  femme  d'une  hyperthrophie  da  cœur,  et  è  l'autopsio» 
on  trouva  le  cœur  sain  et  le  poumon  pafsemé  de  tubercules* 
U  raconte  un  autre  cas  qu'on  regarda  comme  une  pbthisie  tra- 
chéale, et  qui  n'offrit  qu'un  anévrisme  de  l'aorte.  Frkke  (3) 
observe  que  quand  le  sens<Mnum  est  affecté  dans  la  pbthisie 

(i)  nstiô  medeadi,  p.  tt,p,  «7. 
(a)  Archives  générales.  Pémer,  tSSi. 

(3)  Nene  Zeiltchrift  fur  gesamente  Medicin  von  Disffimbaeb,  ITlielce 
und  OrpeniMÉi.  3  val.  p.  440 
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tuberculeuse,  le  symptôme  caractéristique ,  la  toux,  manque 
souvent,  et  il  raconte  un  cas  de  cette  espèce.  Bagliv  dit  dé|à 
que  les  maladies  du  poumon  trompent  fréquemment  les  médecins 
les  plus  expérimentés,  ce  que  Gregory  (1)  confirme  pleinement 
d'après  des  observations  faites  par  lui-même.  Le  stéthoscope  si 
vmnié  nous  induit  lui-même  en  erreur  assez  souvent.  PhUipp  (3) 
de  Berlin  nous  raconte  un  cas  où  tous  les  indices  foiu*nis  par 
l'auscultation  annonçaient  un  vice  de  la  valvule  du  cœur,  hydro- 
pisie  du  péricarde  et  oddème  du  poumon ,  et  ott  Ton  ne  trouva 
qu'un  ëpaississement  dans  différentes  parties  du  péricarde  avec 
dilatation  du  ventricule  gauche ,  et  épaississement  de  ses  panns 
avec  œdème  des  poumons.  Wynn  (5),  de  Glasgov^,  trouva  chez  ua 
homme  mortd'hydropisie  unedésorganisation  complète  des  reins 
que  rien  ne  faisait  soupçonner  de  son  vivant.  Borst  (A^  vit,  dans 
un  cas  de  désorganisation  totale  des  reins ,  couler  Turine  libre- 
ment jusqu'au  dernier  jour.  De  Haen  (ô)  trouva  à  la  suite  d'une 
pneumonie  la  rate  changée  en  une  espèce  de  bouillie^  sans  que 
rien  eût  fait  soupçimner  cette  décomposition.  Il  a  fréquemment 
rencontré  aussi  des  cas  où  le  foie  était  tellement  grossi  qu'il  s'éten- 
dait jusque  dans  l'hypocondre  gauche»  et  où  l'on  croyait  d'autres 
viscères  affectés. 

Je  ne  veux  pas  augmenter  l'impression  désagréable  que  l'on 
éprouve  lorsqu'on  voit  dévoiler  le  côté  faible  de  notre  science; 
mais  on  ne  doit  pas  voiler  ses  défauts  lorsqu'il  s'agît  de  montrer 
de  quelle  utilité  nos  connaissances  imparfaites  sont  pour  l'huma- 
nité. J'avouerai  donc  qu'il  y  a  encore  un  grand  nombre  d'états 
morbides  dont  nous  ne  connaissons  pas  les  signes  caracté- 
ristiques, tels  sont  entre  autres,  les  tubercules  du  cerveau,  dont 
les  symptômes  sont  très  obscurs  (6),  et  les  maladies  du  pan- 

(x)  la  the  Edinbargli  medic.  and  surgical  Journal,  n«  cxv,  p.  a4. 
(a)  ZeiUcbrift  fur  die  gesamette  Medicin.  a  voi.  si  cab. 

(3)  Médical  Journal.  April,  x833. 

(4)  Kraokheits  Gescfaichte  einer  merkwiirdigen  Nieransdiwindsucht;  in 
Hnfelands  und  Osanns  Journal  der  Pcakt.  Ueilo.  zS36« 

(5)  lioco  dtato* 

(6)  F.  P.  Ravin  y  Traité  des  Tubercules  ;  Mémoif  es  de  rÂcadémie  royale. 
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créas  (i).  Je  ne  me  rappelle  pas  quel  écrivain  a  attiré  dernière- 
ment l'attention  sur  Toedème  de  la  rate,  dont  on  ne  soupçonnait 
pas  même  Texistence.  Nous  ne  savons  que  très-peu  de  chose  sur 
l'asthme  thymique;  nous  ignorons  s'il  provient  réellement  d'une 
hyperthrophie  du  thymus,  comme  Kopp  le  prétend  (S),  et  ce  que 
StatUf  (5)  conteste.  Hais  il  y  a  encore  bien  d'autres  lacunes  dans 
la  médecine. 

§  XXXIIL 

• 
Ce  serait  une  grande  injustice  que  de  reprocher  au  médecin  Tin- 

fluffisance  des  faits  fournis  par  l'anamnèseet  l'obscurité  des  symp- 
tômes qui  le  mettent  dans  l'impossibilité  de  reconnaître  parfaite- 
ment une  maladie.  Hais  ce  qui  mérite  d'être  blâmé,  c*est  la  légè- 
reté qu'on  apporte  dans  le  diagnostic»  et  surtout  la  précipitation 
avec  laquelle  on  infère  la  cause  intérieure  de  quelques  accidens 
regardes  comme  caractéristiques  ;  c'est  qu'on  établisse  là-dessus 
les  indications  d'un  traitement  antipathique  héroïque,  et  qu'on 
expose  ainsi  le  malade  à  une  mort  presque  certaine,  si  la  con- 
clusion est  fausse.  L'histoire  de  tous  les  temps  nous  en  fournit 
des  preuves,  et  nous  montre  quels  résultats  funestes  ont  été  pro- 
duits par  des  idées  erronées  sur  l'essence  et  la  cause  prochaine  des 
maladies*  Je  ne  veux  pas  entrer  dans  des  détails  pour  énumérer 
tout  le  pial  qu'ont  fait  les  alexipharmaciens,  les  gastriciens,  avec 
leurs  purgatifs  éternels,  les  brownistes»  avec  leur  méthode  stimu- 
lante, les  ultra-antiphlogisticiens,  Broussais  à  leur  tête,  avec  leurs 
évacuations  sanguines.  Les  plus  mauvais  homéopathes  n'ont  pas 
à  s'en  reprocher  autant ,  car  ils  ont  tout  au  plus  laissé  mourir, 
mais  ils  n'ont  pas  donné  la  mort. 

vol.  rr,  cab.  3.  i835.  Romberg,  uber  die  Gehim-Tuberkeln  ;  in  Gaspers 
Wochenschrîft.  x834>  n*  3.  T.  Constant,  Gazette  Médicale  de  Paris,  3o 
juillet  i836.  Jadelot,  Journal  de  Médecine  de  Corvisart ,  vol.  x. 

(i)  Einiges  iiberden  Krebs  der  Bauchspeicbeldrûse  von  Dr.  Casper, 
dans  son  Wochenschrîft.  i836,no  a 8. 

(2)  Loco  citato. 

(3)  Wochenschrîft  von  Casper,  etc.  t838,  n<*  7. 
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Lor^fm'oi)  produit  (]fi$  résultats  funestes  par  TapplicaUon  çlVn 
faux  s;^$(èrae;,  rieux  choses  peuvent  avoir  lieu  ;  OM  le  médecin  e^t 
tellement  préyef^u  en  faveur  de  son  a^citème,  qu^ridéed^um;  erreur 
ne  lui  vient  nièin^  pa$a  et  qu'il  çontiniie  aiasî  ^  apçumulçr  faut^ 
^ur  faiites;  pt|  il  r^coni^aît  Terreur,  change  d'id(§f|  çt  ^m))ras«e 
une  autre  niéthode«  On  tâtpnnç  ainsi  dan§  les  tén^bresi  $t^  isi  Ton 

continue  à  échouer  dans  le  traitement,  on  adopte  chaque  jour  V^J^ 
autre  système.  Gomme  on  ne  connaît  que  fort  pea  les  effets  des 
médicamens»  et  encore  mêlas  eeux  de  ces  mélanges  tant  chéris, 
on  méconnaît  souvent  les  symptômes  produits  par  les  médicamens 
administrés  ;  on  les  regarde  comme  de  nouvelles  manifestations 
du  véritable  état  morbide ,  et  Ton  change  à  la  fois  de  vue  sur  la 
maladie  et  sur  le  traitement.  On  n'hésite  pourtant  pas  à  appeler 
rationnelle  par  excellence  une  manière  de  procéder  aussi  incer- 
taine. Nous  trouvons  dans  les  Journaux  de  médecine  une  foule 
d'histoires  de  maladies  traitées  par  les  plus  célèbres  médecins, 
où  se  trahissent  à  chaque  Instant  leurs  hésitations  entre  un 
traitement  rationnel  et  un  traitement  symptomatlque,  ce  qui 
prouve  que  mon  jugement  n*est  pas  trop  sévère.  Mon  opinion 
a  été  formée  à  cet  égard  par  la  lecture  d'un  grand  nombre  d'his- 
toires de  maladies  qui  m'ont  fait  voir  Jusqu'à  quel  point  Tart  est 
encore  maltraite.  Une  maladie  est  regardée  comme  la  suite  tan« 
tôt  d'une  obstruction  des  Intestins,  tantôt  d'une  goqtte  larvée, 
tantôt  d*une  affection  rhumatismale,  herpétique,  etc.  Les  hémor^ 
rhofdes  latentes  jouent  un  grand  rôle ,  c'est-àndire  des  jhémor- 
rhoides  qui  n'en  sont  pas  ;  car  sous  ce  nom ,  tout  c^  qu'on  peut 
entendre,  se  réduit  à  un  état  congestif  qui,  dans  des  circonstances 
données ,  peut  déterminer  aussi  bien  un  flux  hémorrhofdal,*  un 
épistaxis,  une  hémorrhagie  des  poumons  on  de  l'œsophage;  en 
sorte  qu'on  pourrait  avec  tout  autant  de  raison  appeler  cet  état 
un  épistaxis  latent.  L'école  de  Stahî  a  enfourché  ce  grand  che- 
val de  bataille,  et  dans  tous  les  cas  où  11  existait  le  moindre  signe 
de  circulation  îrrégulière,  elle  cherchait  à  provoquer  des  hémor- 
l'hoïdes ,  dont  Tapparition  était  regardée  comme  un  brevet  de 
longue  vie.  Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  étranger  atteint  d'une 
maladie  chronique  m'envoya  un  épais  paquqt   d'prdofinaQces 


qui  lui  ay<|içqt  été  pri^crî^Si  e^  qu'il  ai)Çû)np9gna  âo$  poasuUa- 
Xmn  de  cinq  m^^QmiS  isélèhreç  ;  iPUSI^inq  diifigff|i«nt  d'opiniqn 
sur  la  maladie,  pgri^e  que  pb^avin  d'çu3^  ayait  Q^i^mi^ié  pu  aii^ie 
rapport  f^usal,  sans  iqwber  sur  li^  Y^fHaWe,  îSi  <je  u'est  pas  là  . 
iiioe  raison  foud^  de  sa  mé^ifF  dfil^  fnédççin^i  il  P'^  ço  a 
pasit 

Selon  Hahnemanny  tout  ce  qu'on  peut  connaître  des  lualadi^s^ 
c'est  la  manière  dont  elles  se  manifestent^  et  la  somme  des  sym- 
ptômes représente  la  maladie  dans  toute  son  étendue  »  en  consti- 
tue la  aeale  et  véri(ablç  form^^  Aipi  M'<^<)is^w%  4f  f  symptômes, 
Yiv^tge  réfiçchie^  Çpwtérifur  çft  l'm$HÇfi  intérieure  de  la  minUi^, 
c>«{-.à-(itr6  d$  l'affection  ^,  la  force  vitale  »  est  en  tj^ême  imf^ 
la  principale  ou  (ji  i^eule  indii^tîon  fournie  par  la  ma}fi4ie|  ^u 
remède  qu'elle  deinande  ;  la  peu\^  obo^  à  laquelle  le  m^9r 
pin  pvÎ3se  recpnnaître  le  cas  morbide,  ^t  qu'U  §Pit^  obligé  d'enle- 
ver au  inoycin  àç  son  art  pour  opérer  |ine  guérison  vf^dîcale^  ^'af- 
fection de  la  puiss^nc^  inférieure  invisible  qui  animq  notre 
eprps  et  l'ensenible  des  i$y  paptômes  proyoquéi;  p^r  aile  d^n$  Tor- 
ganismei  perceptibles  i  )'§i^téri(;ur|  et  fepFéseotant  je  mal,  ne  for- 
ment qu'un  tout^  une  seule  et  fnéme  cbose,  et  ne  peuvent  pas 
être  séparées,  Mais  ç»v^m^  i  lors  de  l^  guérison ,  la  p^erf urbatfon 
intérieure  de  la  force  yi^lei  cause  de  la  mal^di^i  (^sse  en  n|ême 
lemps  que  Ti^nsen^ble  des  symptômes  percepMÛi^s ,  c'eshàrdirc 
quand  le  totalité  de  la  maladie  disparait,  il  s'ensfiit  que  le  m^- 
decin  n'a  qu'à  enlever  l'ensemble  des  sympi^mei^  pour  détruire 
If^  maladie  dans  sa  to|a)itô  |  ebose  d'autant  plus  fapjle  qu'il  n'y  a 
pas  de  maladie  guérissable  d^ns  rjntérjenr  d^  riiomme,  qi|i 
ne  se  manifeste  par  de^  indice^  (st  des  symptômes  au)ç  yem  ^ 
l'observateur,  • 

j'af  cru  nécessaire  de  rapporter  les  prppres  eiçpresslons  de  Tau- 
leur  de  cette  bypot|)è$e*  On  peut  d'autan)  moins  se  dispenser  de 
l'examiner  ici,  que  Vesprit  de  cette  doctrine  purement  symptoma- 
tlque/en  opposition  avec  l'aristocralisme  (le  l'ancienne  thérapeu- 
tique çau&ale,  a  fourf^i  au^  défenseurs  de  cette  dernière  le  princi- 
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pal  sujet  d'attaque  contre  la  nouvelle  méthode.  Je  suis  trop  en- 
nemi de  la  polémique  pour  faire  l'histoire  de  cette  lutte;  je  me 
bornerai  à  faire  remarquer  qu'un  grand  nombre  de  partisans 
de  la  méthode  spécifique  n'ont  pas  adopté  sans  restriction  les 
opinions  de  Hahnemann,  et  qu'ils  ont  déclaré  nécessaire  de  met- 
tre des  bornes  au  traitement  purement  symptomatique.  Quant  à 
moi  j  qui  n'ai  jamais  caché  mon  opinion  à  cet  égard ,  je  ferai 
connaître  à  quelle  conviction  l'observation  et  la  réflexion  m'ont 
conduit. 

Les  symptômes  sont  les  manifestations  extérieures,  objectives , 
du  développement  de  la  maladie  dans  l'intérieur  de  l'organisme. 
Toute  maladie  se  manifeste  par  des  modifications  d'organisation, 
de  sensations  et  de  fonctions.  Nous  ne  pouvons  le  nier,  et  si, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu,  il  y  a  des  vices  d'organisation  qui 
ne  se  manifestent  pas  extérieurement,  ils  n'en  existent  pastnoins; 
senlement  ils  sont  cachés  à  nos  yeux ,  jusqu'à  ce  que  l'autopsie 
nous  les  fasse  découvrir.  U  n'y  a  rien  d'important  d'ailleurs  à  y 
opposer  y  si  l'on  ne  veut  leur  accorder  que  la  valeur  de  disposi- 
tions organiques  à  une  maladie  ;  de  même  que  d'autres  désaccords 
dynamiques,  tant  qu'ils  sont  trop  l^ers  pour  troubler  le  bien- 
être,  peuvent  être  considérés  comme  des  dispositions  aux  mala- 
dies, qui ,  aussi  long-temps  qu'on  n'est  pas  en  état  de  les  décou- 
vrir>  ne  peuvent  être  un  objet  d'investigations  pour  le  médecin  : 
mais  les  symptômes  ne  fournissent  qu'en  partie  les  moyens  de  re^ 
connaître  les  anomalies  intérieures. 

Un  grand  nombre  de  maladies  se  dessinent  si  nettement  que 
nous  reconnaissons  à  l'instant  l'affection  que  nous  avons  sous  les 
yeux ,  et  que  les  indications  thérapeutiques  se  présentent  pour 
ainsi  dire  d'elles-mêmes.  Bans  de  pareils  cas,  un  traitement  pu- 
rement symptomatique  peut  parfaitement  suffire,  parce  que  l'es- 
sence et  la  forme*sont  souvent  tellement  unies,  que  cette  dernière 
seule  nous  indique  la  voie  à  suivre  pour  enlever  l'une  et  l'autre. 
Mais  si  l'on  se  contente  de  n^accorder  son  attention  qu'aux  phé- 
nomènes extérieurs,  on  se  trouvera  fréquemment  dans  l'embar- 
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rasy  et  pour  s'en  tirer»  on  sera  forcé  de  recourir  à  des  combinai- 
sonsy  afin  de  pénétrer  dans  Tintérieur  avec  l'œil  de  l'esprit.  Hah- 
nemann  partage  lui-même  cette  opinion ,  en  ad;nettant  sous  le 
manteau  de  la  psore  la  nécessité  d'avoir  égard  aux  accidens  dys- 
crasiques  cachés,  imperceptibles,  parce  que,  dans  ce  cas,  le  trai- 
tement symptomatique  ordinaire  reste  sans  résultat,  ou  ne  produit 
que  des  effets  palliatiCs.  Les  couleurs  sous  lesquelles  se  présen- 
tent les  maladies,  sont  souvent  si  peu  prononcées,  les  symptômes 
d'affections  idiopathiqucs  tellement  obscurds  par  ceux  d'affec- 
tions sympathiques ,  que  nous  ne  pourrions,  sans  appeler  la  ré- 
flexion à  notre  aide ,  trouver  ce  qu'il  nous  est  nécessaire  de  sa- 
voir pour  opérer  la  guérison.  Hais  jusqu'à  quel  point  la  connais- 
sance de  la  nature  intérieure  d'une  maladie  puisée  dans  les  symp- 
tômes, s'accorde-t-elle  avec  les  indications  spéciales  fournies  éga- 
lement par  les  seuls  symptômes,  pour  le  choix  des  médicamens? 
C'est  ce  que  nous  examinerons  plus  tard. 

§  XXXVI. 

La  justesse  du  diagnostic  n'est  assurée  que  par  l* emploi  de  tous 
les  accessoires  nécessaires.  Les  plus  importans  de  ces  moyens  ac- 
cessoires sont  les  suivans  : 

i^  La  recherche  des  circonstances  par  lesquelles  une  disposi- 
tion à  la  maladie  dont  il  s'agit,  a  pu  être  engendrée.  Le  médecin 
instruit  est  seul  en  état  de  se  livrer  à  une  pareille  recherche.  Le 
groupe  entier  des  symptômes  existans  lui  donne  du  caractère 
générique  de  la  maladie  une  idée  telle,  qu'il  dirige  son  attention 
sur  desmomens  qui  lui  en  déi^ignent  l'espèce  d'une Imanière  plus 
précise.  Un  médecifk  versé  dans  la  pathologie  n'ira  certainement 
pas  s'informer  si,  dans  un  cas  de  fracture,  le  sujet  a  eu  la  syphilis  ; 
mais  dans  un  cas  de  fracture  compliquée ,  si  les  lésions  des  par- 
ties molles  ne  veulent  pas  guérir,  s'il  se  forme  dans  la  plaie  un 
pus  suspect,  si  les  bords  deviennent  lardacés,  il  ne  manquera  pas 
de  s'en  enquérir,  parce  qu'il  a  alors  sous  les  yeux  les  indices 
d'une  dyscrasie  dont  il  doit  apprendre  à  connaître  l'espèce. 
Dans  une  grippe  simple  chez  un  enfant^  on  ne  commencera  pas 
par  demander  s'il  a  eu  des  scrofules;  mais  il  faudra  le  faire  s'il 


joint  è  mtn  flffictioti  une  ophthalmie  qui  m  veut  pkA  iMet'  aUft 
mèdicamuttB  ordinainds  d'une  ophthàlmie  Maitlmltt  ^  el  s'il  y  fl 
(Mr  ttottséquélit  dv  motifi  dé  soufitoiiiiir  une  dtatiffiëè  MWftI- 
letts6.  têà  uûfofls  sbnt  fréquaniiiuint  fttuiiitft  (3»  lége^  eâgotgë- 
menb  des  |land«8  du  eou  el  de  la  nuquei  qui  rassemblent  eu  tdU-^ 
dkêi:  à  des  pets,  ëiquf  ^  protenani  d'un  simple  i«fh»fdisàemefttj 
disparaissent  d^eua^mômes  au  bout  de  quelques  Joiirs  ^  poui^Vtt 
qu^ott  tieiitie  les  melidM  diaedé&ietitd  Mais  dafis  m  (Ml  bh  ftld 
saurait  eieuseî  ua  médeelbi  qui  sautait  que  les  frères  d'dn  eti- 
tM,  dllelfeit  d'une  pareille  maladie  ont  soufflirt  deii  StsfdfilleS  ijttl 
cDmmetieear  par  une  semblable  enfletv  des  glahdei  i  de  iié  pas 
administrer  sur-le^hamp  les  mâdicamens  propres  h  prQtëtiir  le 
dévelôppenài^t  des  seroftilesi 

Des  laïques  qid  teulent  se  mêler  dé  la  prftUqile  medldàîè^  et  des 
dlMïipl^  d'Eteolâpe  qui  he  consulietil  que  M  symptômâtologié; 
auraient  beau  apprendre  par  eee^f  t^ntë  le  màlieré  mâdieàle^ 
ils  ne  sont  et  ne  seront  jamais  des  médecins  rationnels»  parce 
qu'ils  ne  connaissent  pas  ce  qu'il  faut  savoir  pour  reconnaître 
une  maladie  dans  sa  totalité.  Jfàmàià  dès  médlecins  instruits  he  né- 
gligeront de  iréchérchei*  les  circonstances  qui  péUVent  avoir  quel- 
que relation  avec  le  caractère  de  la  maladie,  telles  qU^Une  dispo- 
sition héréditaire,  le  tempérament»  td  édiAtitetion»  les  idiosyn- 
crasies»  Une  dlîiposition  acquise  par  Une  mauvaise  éducation,  ou 
troj^  molle  oU  trop  dure,  une  apt>licatibn  ettèssive  dans  les  éco- 
les, trop  peu  d'iexercices  borporeis  t)U  de  précoces  fatigues^  une 
hourriture  mauvaise  ou  irritante,  l^abus  des  parfunis,  l'exettâtton 
de  l'imagination  par  le  lecture  des  romans ,  Tonanlsme  chet  les 
garçons  et  les  jeunes  filles,  des  désirs  immodérés  réprimés  ou  sa- 
tisfaits i  certaines  occupations  qui  engendrent  des  dispositions  À 
différentes  maladies,  rirré^ularité  des  veilles  et  du  sommeil,  de 
mauvaises  habitudes ,  par  exemple,  eelles  de  tUmer ,  de  priser  bu 
de  chiquer,  la  situation  des  hsbitations,  de  la  chambre  ft  Coucher 
surtout,  l'absence  de  propreté,  d'air  frais,  les  influenoel^  funestes 
du  climat  ou  de  là  localité,  une  manière  nuisible  de  se  vètii*,  par 
etemple,  un  vêtement  trop  étroit,  une  cravate  ou  des  jarretières 
trop  serrées,  des  couvertures  trop  légères  où  trop  chaudeSi  et  par 
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conséquent^  uttë  irâtispiratlon  trop  abondante  oii  trop  peu  copieu- 
se, etc.  Je  coiinéia  un  Individu  (jul  souffre  d*enchifrêhem'eht  el  de 
transpifatton  tant  que  lé  blé  est  ed  fleurs  ^  et  qui  en  est  délivré 
qti&nd  il  s'abétieht  d'àilèl*  se  (tirottietier  dans  le  voisinage  de 
champs  de  blé.  Les  passions  oht  une  ittHuence  très-positiVie  et 
trés-diffiêrente  sUir  là  ^anté.  Nous  Isatons  que  la  colère  pféctpitè  le 
satig  vèr»  la  tèle»  qiié  le  chagrin  augmente  la  sécrétion  de  la  btle, 
que  là  jàlôuêie^  left  liiqttlétudes  et  les  àôuëls  affectent  la  sphère 
âenisible  et  11  ré(^^uttU>tii  Dâhà  un  grand  nombre  dé  cds^  il  ësl 
de  là  dernière  Importfltièe  de  ^'Informer  des  maUdleisantérieUreé. 
Sans  entrer  dans  d^àutreà  détails,  je  dtérài  1a  àiipprësètdn  de^  hé- 
mork'hàgteê  et  là  dlsparltibn  des  ulcêreà«  le  dois  Rappeler  ehcdre  la 
syphilié  et  là  pmn^.  Behlt^U  (l)  racontait  dernièrement  un  eàs, 
où  tttië  mlgfàififti  qui  durait  depuis  tretite  an$^  avait  été  guérie  par 
le  sabliméiaprèft  qu'il  eh  eutdécouveH  l'oHginé  hyphtlittquc.  li  y 
à  trente  ànà  qû'tth  pharmacien»  atteitit  d'une  éardialgie  enracinée, 
traitée  sàhs  ëueeèé  Jusque-^li  pet  piuâiéuk's  médecins,  fut  giiéri 
au  mbyen  du ^làc,  iretnôde  que  ]ë  eholsis  {paf  tela  teul  que  je 
savais  qu'il  avait  souffert  antérieurement  de  là  goutte.  tJne  autre 
cure  opérée  par  moi  vers  la  môme  époque  a  fait  quelque  bruit. 
Une  jeune  fîlld  souffrait  d'une  jaunisse  et  avait  déjà  priii  pendant 
sin  semaines,  par  le  eottseil  d'un  autre  médeelii^  une  Ibulé  dere^^ 
mèdes  résolutifiSi  On  me  consulta,  et  je  crus  avoir  affaire  à  des 
spasmes  du  foie  j  torl^qûe  j'eUà  découvéH  que  là  malade  avait  été 
très-sujette  à  des  ^paâmes  hystériques.  Je  lui  donnai  du  càsto- 
rèuhiy  et  en  huit  jours»  elle  fut  guérie.  Si  c^était  nécessaire ,  je 
pourrais  rapporter  une  quantité  d^observations  iaites  par  d'autres 
ou  par  moi-même»  qui  toutes  prouveraient  l'influence  des  mala- 
dies antérieures  sur  celles  qui  se  déclarent  par  Ja  suite.  Mais  on 
connaît  ce  fait  depuis  long-temps.  Cependant  je  crois  devoir  faire 
observer  eneore  qu'on  doit  uecorder  une  grande  attention  aux 
dérangemens  produits  dans  la  santé  par  l'usage  des  médicamens 
et  par  les  saignées.  On  connaît  tes  suites  funestes  de  l'abus  du 

(i)  Wechenschrift  fiir  die gesammte HeiblLunde  von  Gasper^  etc.  1887, 
no  ao. 
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mercure  (1) .  On  ne  doit  pas  moins  se  méfier  de  Tiode^  qui  porte  la 
perturbation  dans  le  système  glandulaireet  fait  disparaître  les  seins 
chez  les  femmes.  Jahn  (2)  Ta  vu  engendrer  une  consomption. 
Dûrr  (3)  a  observé  qu'un  onguent  d'iode ,  employé  en  frictions 
contre  un  gottre,  provoque  des  tressaillemens  dans  les  membres 
et  les  muscles  delà  face,  desangoisses,  de  Tanxiété,  desbattemens 
de  cœur ,  des  vomissemens ,  de  violons  maux  de  tête  y  et  finale- 
ment des  accès  de  convulsions  avec  écume  autour  de  la  bouche. 
Vogel  (4)  a  vu  le  teint  d'un  individu  qui  avait  pris  de  cette  subs- 
tance, de  jaune  qu'il  était  auparavant^  devenir  subitement  bleu. 
Busse^b)  raconte  uncas  d'empoisonnement  par  Toxide  dezincchez 
un  homme  de  quarante-trois  ans,  qui  souffrait  de  l'épilepsie,  et 
auquel  on  en  avait  administré  3246  grains  en  cinq  mois.  On  par- 
vint à  le  sauver  »  mais  il  resta  languissant  et  imbécile.  Tanque- 
rel  (6)  cite  un  cas  de  coliques  mortelles  à  la  suite  de  l'emploi  du 
plomb  contre  une  hypertrophie  du  cœur,  et  un  autre  d'une  affec- 
tioq  cérébrale,  causée  par  un  empoisonnement  accidentel  avec  le 
plomb  (7).  Je  rappellerai  le  désordre  que  porte  l'opium  dans  le  sys- 
tème nerveux  de  ceux  qui  y  sont. habitués,  ou  le  haschisch,  es- 

(i)DasQaeckBilber,  ein  pharmakologisch-therapeutischer  Versuch  von 
Dr.Ludw.  Wilh.  Sachs.  Kœnigsberg.  i834.*-'Sloke8  ûberdieHeilung  der 
inneren  Kraukheiten  von  dem  Standpuncte  der  neusten  Erfahrung  an 
Krankenbette.  Deutsch  bearbeitet  von  Dr.  F.  J.  Behrend.  Leipzig  i835. 
— Gusack  in  th^  Dublin  Journal  of  médical  and  chemical  Science.  Vol.  vui, 
no  a3.  Nov. —  Kramer  in  der  Wochenschrift  fur  die  gesammte  Heilskunde. 
i837no  ai. — Mercklinin  dervermischten  Abhandlungen  aus  demGehiete 
der  Heilkunde.  Petersburg.  iSaS.  3  samml .  no  xa.  —  Perfect  Annalen 
einer  Anstalt  fiir  Wahnslnnige  ;  aus  dem  Engl.  Hannover  x8o4.page  i6x« 
— AUey  Observations  on  the  hydrargyria.  London  x8xo. 

(a)  Archiv  fur  medicinische  Erfahrung.  Marz  und  April.  xSag.  pag.  338. 

(3)  Schweizerische  Zeitschrift  fur  Natur  und  Heilkunde.  a  vol.  Heilbronn 
i836. 

(4)RustsMagazin,  vol.  XIV,  pag.  x5o« 

(5)  Wochenschrift  fiir  die  gesammte  Heilkunde.  x  837.  no  ai. 

(6)  Journal  hebdomadaire,  x  836.  juillet  no  a8. 

(7)  IhiJ.,  aa  ocrob.  i83(). 
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pèoe  de  boisson  narcotique  préparée  avec  du  chanvre»  dans  celui 
des  Indiens  qui  en  font  usage;  la  leucophlegmasie  et  la  tuméfac- 
tion de  la  rate  causées  par  l'abus  du  quinquina,  ou^  selon  Pfaff{\)y 
par  Tazotequ'il  contient  ;  la  cachexieetla  teinte  noirâtre  de  la  peau 
par  le  nitrate  d'argent;  Texanthême  semblable  à  la  scarlatine  par 
le  beaume  de  copahu;  la  dyspepsie,  par  l'usage  inopportun  et  abu- 
sif de  l'eau  minérale  ferrugineuse;  enfin  et  surtout  les  tristes  sui- 
tes des  bains  d'eaux  thermales  mal  choisies.  On  ne  peut  excuser 
la  légèreté  avec  laquelle  les  médecins  envoient  souvent  leurs  ma- 
lades à  une  source  minérale  quelconque  et  abusent  de  cet  excel- 
lent remède.  Krimer  (a)  dit  qu'il  est  convaincu  que  Tabus  des  eaux 
minérales  produit  souvent  des  maladies  contre  lesquelles  on  aurait 
pu  les  employer  avec  succès.  Ordinairement  on  se  porte  fort  mal 
dans  les  familles  qui  ont  une  pharmacie  domestique  et  dont  un 
des  membres  se  croit  en  état  de  prescrire  un  léger  médicament  à 
la  moindre  incopimodité.  Si  on  laissait  agir  la  nature»  on  s'en 
trouverait  mieux  le  plus  souvent.  Autrefois  les  pillules  d'aloès  de 
Francfort  étaient  regardées  comme  une  panacée;  maintenant  on 
préfère  celles  de  Morisson,  dont  le  fameux  inventeur  a  cherché  à 
prouver  dans  un  traité  que  toutes  les  maladies  peuvent  et  doi- 
vent être  guéries  par  des  puipgatifs.  Il  ne  manque  pas  malheu- 
reusement  de  preuves  contraires  ;  mais  cela  n'empêche  pas  le 
monde  d'ajouter  foi  à  de  pareils  non-sens.  Je  dois  ajouter  un  mot 
encore  sur  l'usage  de  la  camomille.  Quoique  personne  ne  nie 
qu'un  médicament  est  une  substance  qui  possède  la  propriété  de 
modifier  l'état  de  santé>  on  est  cependant  assez  inconséquent 
pour  prétendre  que  certains  moyens  que  l'on  administre  en 
grande  masse  à  cause  de  leurs  effets  primitifs,  peuvent  être 
très-utiles  et  ne  jamais  nuire.  C'est  ce  que  Ton  pense,  entre 
autres,  du  semencontra,  dont  on  abuse  tant,  et  de  la  camomille, 
dont  les  effets  très  divers  ne  sont  connus  que  d'un  très-petit 
nombre  de  médecins,   autrement  ils  auraient  garde   de    la 

(i)  System  der  materiellen  Medicin.  Leipzig  i8a4.  part,  YII,  pag.  xi7« 
(!k)  Prakt.  BeobaebtuDgen  in  Journal  der  Prakt.  Heilk.  Yon  Hufeland 
tind  Osann.  i834.  août,  pag.  9. 


prcMriM  Hulli  firéquètâttieiiU  Je  m  m^éH  rapporte  paè  à  la 
BMlièrci  ûAédicale  di  Hah&Qikianny  d'apréé  laquelle  la  camomille 
prodttli  iei  aympiômea  morbides  bien  diatincti,  ee  qui  tètidhlU  k 
ftlie  eroft«  t|«iê  quelque^  taaaèa  d'une  Infaaioti  des  fléurti  de  eetté 
pluiteeeut  suffiÉmies  peur  empeis^imer.  je  Mil  que  de  pareilles 
etagératloAi  aont  plus  ttulaiblea  qu'utiles ,  pareg  (^u'oh  eâ  rit 
el  qu'on  n)f  ajoute  aueune  M.  Je  nu  m'appuie  que  sur  iea  bbter-^ 
talions  que  j'ai  reouellllei  môi-meme  depuis  plus  de  aelse  ans^ 
e'esi-èHlMi  depuia  que  Hahneififtikii  a  étilre  mofl  atlentibti  sur 
cet  objetk  iieseflfins  ffbnestea  de  be  remèdo  lë  inauifôsteAt  surtout 
dani  le  aysiéme  bllleut  et  le  dystéme  cutauê.  Cëtix  qui  fotit  un 
UMge  firéqueni  de  rinfuiion  de  ses  fleurs  soht  sujets  &  uué  jau- 
nlsse  babiluelle  avec  moresité  et  iitîtabllité  ttialàdite  du  Système 
iierteui  périphérique^  aoeompagtiée  d'uHe  disposition  eut  alfeb- 
lié&É  inflammatoires  de  la  peau.  Les  femmes  eu  couehes  qui  ëti 
flbnt  usage,  aont  fltcilemétit  aiteiuiea  de  tutliaird  avec  ééurehure 
du  bout  des  seins*  Les  nourrissons  on  souffrent  encore  da- 
iraniage  »  aunout  si  eu  leur  en  donne  ft  éiift^mémes*  mulet-  (i) 
regarde  rinfusion  de  camomille  comme  une  des  causes  de  là  gflë- 
irouialaeiek  Les  suites  les  plus  ordinaires  de  Tabus  de  Tf  nAiSIbn 
de  œtte  plante  sont  des  àelles  tërtes^  des  coliques^  dei)  flatiio&ités, 
de  Taglution  et  de  la  timidité  avec  etantbëmes  du  genre  de  lâ 
mlllaire)  des  écorchures  sous  lea  bras  et  dans  le  vdisinage  des  par- 
ties génitales^  Dans  les  malsons  d'accouchement^  où  la  camomille 
est  Itt  boîsaon  journalière  des  femmes  en oouches^  on  ne  remarque 
pas  cea  résultats^  parée  qu'ils  ne  se  montrent  brdinairenietit  que 
quand  elles  en  sortent  ttvee  leurs  euflins^  Maié  celui  qui  a  eu  Tbo- 
casion  de  Toir  plus  tard  eai  malheureuses  créatures^  a  dû  recon- 
naître chea  la  plupart  la  justesse  de  mes  observations.  Je  les  ai 
répétées  trop  souvent  pour  être  dans  Terreur»  et  j'ai  vu  trep  dou- 
Vent  qUe  les  symptèmes  que  j'ai  mentionnés  ne  se  maulfestent  pas 
quand  Taceouchée  n'a  pas  re^u  de  camomille^  D'autres  médeolus 
peuvent  s'enconvaincre,  s'ils  le  désirent. 

(i)  RusU  Magasin  fiir  die  ge«ammt«  Heilikunds.  33  toi.  la  cib.  pag. 
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Enfin,  je  ddiè  aussi  faii-ë  remàrqueir  combiëii  11  éét  béeéâéâire 
de  s'assurer  si  des  influences  qui  ont  engendirê  feiiie*  diiipûiiSitif)tt 
morbide,  etii^tent  enfcbt^  ôtl  et  èlleâ  cm  cëssé  et  â'âgts^nt  plus 
que  par  leur  ëifât  j^ecèndairë; 


S  xxxvii. 

Il  n'est  pas  laoina  Important  : 

2«  D'avoir  égard  au  génU  delà  malwUe  régnante.  De  nombreu- 
ses expériences  ont  prouvé  depuis  long-temps  qu'après  un  cer- 
tain laps  de  temps  il  s'opère  dans  le  génie  des  maladies  un  chan- 
gement général.  Nous  serions  entraînés  trop  loin,  si  nous  voulions 
rechercher  dans  notre littératili^,  s!  titht^  à  cet  égard,  des  exemples 
des  influences  sidérales,  météorologiques  et  telluriques  sur  le  ea- 
raetère  des  maladies^  régnantes  >  et  soumettre  à  la  eritique  les 
nombreuses  hypothèses  qui  ont  été  émises  à  oe  sujet.  Il  ne  s'agit 
pas  de  prouver  d'après  les  lois  de  la  nature  la  nécessité  de  cette 
Influence»  ce  qui  n'a  réussi  que  très-imparfaitement  jusqu'ici;  il 
suffit  de  rappeler  que  quelque  chose  d'inconnu»  a^^lé  génU  des 
maladieSf  leur  donne  pendant  un  long  espace  de  temps  un  carac- 
tère pai^iculier»  qui  se  manifeste  principalement  dans  les  mala- 
dies épidémiques»  et  qui  s'annonce  plus  ou  moins  jusque  dans 
les  sporadiques.  Les  médecins  symptômatlques  qui  s'obstinent 
à  ne  considérer  une  maladie  que  sous  un  seul  aspect,  se  trou- 
vent alors  en  grand  danger  de  faire  naufrage;  car  les  phénomènes, 
extérieurs  des  maladies  régnantes  sont  souvent  trop  peu  distincts 
pour  offrir  un  point  d'appui  certain  à  la  thérapeutique;  et  voilà 
pourquoi  les  personnes  qui  sont  atteintes  les  premières  d'une  épi*- 
demie  maligne  »  sont  fréquemment  les  plus  maltraitées.  Hufe^ 
land  demandait  u  ce  sujet  s'il  ne  serait  pas  convenable  dans 
de  pareils  cas  de  se  borner  a  observer  les  premiers  malades,  sans 
leur  faire  prendre  de  remèdes^  et  d'attendre  que  l'issue  de  la  ma» 
ladie  ainsi  abandonnée  é  ellé-^ikiême  en  eût  fait  connaître  le  ca*- 
raetèro  dynamique  ?  —  Il  a  peut-*être  raison  »  mais  le  sentiment 
moral  répugne  à  voir  un  homme  se  débattre  contre  un  danger 
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imminent  sans  rien  faire  pour  le  secourir,  dans  Tespoir  incertain 
d'en  sauver  d'autres. 

Toutefois,  lorsque  nous  avons  reconnu  dans  les  maladies  régnan- 
tes le  génie  inflammatoire  ou  rhumatismale  y  bilieux  ou  adyna- 
mique  »  nous  le  retrou  vons^ans  presque  tous  les  cas  con- 
crets,  et  nous  nous  en  servons  comme  dW  fil  conducteur 
dans  le  traitement.  Le  médecin  habile  ne  se  laissera  pas  égarer, 
du  reste,  et  il  ne  regardera  pas  comme  identiques  toutes  les  ma- 
ladies qui  se  déclareront  pendant  une  épidémie  ;  il  n'essaiera  pas 
de  les  guérir  sans  distinction  avec  les  mêmes  remèdes,  car  il  peut 
se  présenter  en  même  temps  des  cas  qui  exigent  un  traitement 
tout  opposé. 

§  XXXVIII. 

Nous  retirons  de  grands  avantages  : 

S®  De  l'historique  de  la  marche  de  la  maladie.  Dans  chaque  cas 
isolé  qui  n'est  pas  bien  caractérisé,  nous  devons  interroger  avec 
soin  soit  le  malade  lui-même ,  soit  les  personnes  qui  l'ont  ob- 
servé ,  sur  les  premiers  signes  de  la  maladie^  sur  les  soi-disants 
prodromes.  Il  semble  d'abord  qu'on  ne  puisse  rien  ap- 
prendre par  là  ;  cependant  une  réponse  amène  une  autre  ques- 
tion, et  finalement  on  arrive  au  but  qu'on  désirait  atteindre.  J'ai 
souvent  remarqué  que  parmi  les  alentours  du  malade,  ceux  dont 
on  devait  le  moins  attendre  d'éclaircîssemens  étaient  précisément 
peux  qui  avaient  le  mieux  observé  :  la  mauvaise  humeur  de  son 
maître  avant  sa  maladie,  la  flaxidité  de  ses  chairs,  n'échapperont 
pas  à  son  domestique  ;  personne  ne  remarque  mieux  que  le  bar- 
bier la  mauvaise  haleine,  et  en  entendant  son  maître  se  plaindre 
de  la  fadeur  des  mets ,  la  cuisinière  en  conclura  qu'il  a  perdu 
l'appétit.  Rien  n'est  plus  utile  que  de  rechercher  la  suite  des 
symptômes,  si  l'on  veut  apprendre  quel  organe  ou  quel  système 
a  été  attaqué  le  premier,  et  de  quelle  manière  la  maladie,  partant 
d'un  point,  a  pris  de  l'extension  ou  s'est  communiquée  au  reste 
de  l'organisme,  d'après  les  lois  de  la  sympathie.  Il  est  souvent 
difficile  d'arriver  à  un  résultat  satisfaisant,  d'après  les  motifs  ex- 
posés au  §  00;- mais  c'est  pour  cela  même  que  nous  ne  devons  pas 
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DQus  en  tenir  à  un  seul  des  moyens  auxiliaires  du  diagnostic , 
mais  les  mettre  tous  en  usage.  L'histoire  de  la  maladie  entière , 
depuis  son  commencement  et  ses  progrès  graduels,  est  encore  ce 
qui  m'a  fourni  le  plus  de  lumières  sur  la  cause  prochaine  dans 
les  cas  les^plusi  compliqués;  et  lofs  même  qu'un  anneau  manque 
à  la  chaîne  des  symptômes ,  nos  connaissances  en  physiologie 
peuvent  nous  rendre  compte  des  écarts  apparens  de  la  marche  de 
la  maladie.  Nous  sayoi^  d'une  manière  certaine  que  la  pauvreté 
en  nerfs  est  la  cause  pour  laquelle  l'affection  de  certains  organes 
ne  se  manifeste  point  ou  ne  se  manifeste  que  très-tard,  et  que  la 
grande  sensibilité  d'autres  parties  est  le  motif  pour  lequel  leurs 
affections  sympathiques^  même  légères,  s'annoncent  par  des  symp- 
tômes plus  distincts. 

§  XXXIX. 

On  ne  doit  pas  négliger  : 

40  L'ancienne  règle  d'avoir  égard  auxjuvantia  et  nocentia.  U 
est  sage ,  en  s'enquérant  des  prodromes ,  de  s'assurer  quelles 
influences  extérieures  produisent  du  soulagement  ou  de  l'exacer- 
bation  :  soupçonnons-nous  la  nature  inflammatoire  de  là  maladie, 
nos  soupçons  se  changeront  presque  en  certitude  si  nous  appre- 
nons que  des  puissances  stimulantes  amènent  une  exacerbatiou , 
et  qu'au  contraire,  l'air  frais,  lesalimens  et  les  boissons  rafraîchis- 
sans  améliorent  l'état.  Nous  acquerrons  la  conviction  que  la  ma- 
ladie est  d'un  caractère  adynamique,  si  Ton  nous  informe  que  le 
vin  produit  les  eilTets  les  plus  salutaires.  L'influence  des  varia- 
tions du  temps  et  de  la  température  est  aussi  très-instructive. 
Les  résultats  satisfaisans  ou  nuisibles  obtenus  des  médicamens  ou 
des  remèdes  domestiques  employés,  sont  souvent  aussi  d'une 
grande  importance  à  cet  égard.  Je  ne  puis  entrer  dans  des  détails, 
mais  je  citerai  au  moins  un  ou  deux  exemples  :  la  dyscrasie  her-» 
pétique  se  fait  reconnaître  quand  le  bord  de  la  plaie  faite  par  le 
vésicatoire  est  entouré  d'une  rangée  de  petits  boutons  bien' cir- 
conscrite; la  rapide  prostration  des  forces  après  une  évacuation 
sanguine  trahit  une  faiblesse  vitale  réelle  ;  ramélioralion  d'un 
ulcère  par  l'usage  du  mercure  témoigne  de  sa  nature  syphilitique  : 


onfifi  DQfi  sq^ipçons  «ur  un  vîqç  organique  d^viepneDl;  presque 
une  (Certitude^  si  des  mèdiciiineiis  de  dififéreii|e3  espèces  et  4'effets 
lrès-divçr§  n'opèrent  aucune  espèce  d'ai¥ié|i<)ratiQQ«  Ici,  flomme 
partout ,  les  erreurs  sont  possibles  |  parce  que  la  oouclusîqp 
pqsthoc^  trgo  pivpter  Aoç,  es(  Kès-iiH^r^ioe^  quoi  qu'^  dîseial 
^s  médecins  qui  mêlent  dii^  ^  dou^  rep^èdes  ensemble  et 
qui,  si  le  malade  ^  réchappe  |  ce  hfttent  (]e  publier  leur^  exp^ 
riences  sujr  lei^  effels  salu^îres  d'u^  des  m^icameus  coQteni|s 
dans  ce  mélange  i  de  çe|ui  peut-être  qiTi  mérite  le  mpins  leurs 
^lopqs;;  mais  tout  )e  mondi}  n'^st  p|is  ^on  pbsçrvfit^Hr  et  bon 
ïogiei^n, 

-  • 

Une  condition  indispensable  d'un  bon  diagnostic  y  c'est 
5*^  L'apprédation  des  symptâmes  existons.  Hahnemann  prétend 
que  l'individualisation  d'une  maladie  ne  demande  de  la  part  du 
méd^uquede  Timpartialitéet  dahnnseus,  deratlention  en 
observai^t  et  de  h  fidélité  en  traçant  le  tableau  de  la  maladie. 
Tout  bomme  r^isopuable  peut  erriver  en  peu  de  temps  à  placer 
aiqsi  les  y  nu  auprès  des  autres  les  phénomènes  perpeptibles  d'un 
état  morbide.  Mais  quaut  i  mol,  j^  demanderais  davanuge.  l}nc 
pareille  appréeîation  d«  symptômes  ne  nous  fournit  qu'une 
représimtatien du  c$té  extérienri  Ptyectif,  delà  maladie.  Nous 
devons  nous  efforcer  d'appcendre  1^  les  (snnnaitre  dans  leur  tota- 
lité: nous  arrîyens  h  ee  résultats  au^nt  qu'il  est  possible  de  le 
faire,  au  fnpyen 

D$  l'exâmen  atten^f  de  la  maladie. 

Vn  médecip  Î¥)Struit|  vers^  dans  la  pbysiologiei  la  pathogénéste 
et  la  patbologiei  est  seul  en  état  d'y  réussir,  $UPP9^  qu'M  ne 
manque  ni  du  don  naturel  d'pbservatioO|  ni  4'esprit  pouf  pou- 
voir se  livrera  ses  reçherpbes  ayec  toute  l'indépendance  désirable. 
L'habileté  d'un  ^nédecin  se  recK^nnatt  à  la  seul6  manière  dont  il 
examine  les  malades  ;  e*es(  la  vér^ablq  pierrg  de  teuçhç  çle 
rbpmme  digne  de  porter  ce  fipiQ.  On  parle  beauepup  4u  çoup- 
d'œil  pratiqua  :  c'est  as^iiréipent  un  dçn  g^^çelleRt  rfe  la  nature 


que  de  pouvoifi  à  l'aspect  d'uu  p^aladle ,  par  une  rapide  eombi- 
naison,  se  faire  une  juste  idé^  de  $on  ét^t.  L'expérience  ne  sert 
qu'à  rendre  plus  habjlç  sous  cç  rapport  ;  mais  celui  qvii  n'a  pas 
reçu  ce  (}on  de  ^|a  miturç  n^  l'acqu^rr^  jainais,  1)  y  a  bien  d^ 
gens  qui  n'ont  pas  le  talçn^  de  ine(^ç  à  proAt  une.  expérience; 
aussi  ^a-t-ilune  grande  différeinçe  en|r^  is$|voir  beaucoup  ^  et 
pouvoir  b^uçpup^  et  <;*est  pour  cela  mp  les  médecins  )esplus 
instruits  sont  i^uvent  les  plus  mauys^is  praticiens.  I|a1s  le  talent 
peut  être  ou  cultivé  ou  néi^Ugé,  et  il  y  ^  qn^  fou)e  <}e  rè^]eç  gé- 
nérales pour  en  tirer  tout  le  profit  possible. 

Beaucoup  de  maladies  offrent  des  symptômes  objectifs  si  dis- 
tinctSy  qu'on  les  reconnaît  sur^ler^amp.  L'hydropisie  générale, 
par  e^emiple  ^  n^  sera  jamais  confondue  avec  un^  autre  ms^adie, 
non  plus  qu'un  hydrothorax  tréi^-développéy  où  rcedème  des;  pau- 
pières^ la  bouche  ouverte ,  la  lèvre  inférieure  bleue  et  pendante  ^ 
la  respiration  pénible  avec  épaules  ramenées  en  avant,  annoncent 
assez  clairement  l'ei^pèce  d'affection  qu'on  a  sous  les  yeux.Maisdes 
observateurs  exercés  ont  le  talent  de  reconnaître  du  premier  coup- 
d'œilune  foule  de  maladies^^  qui  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  ca- 
ractérisées aussi  bien.  Ce  talent  est  d'une  immense  ressource  dans 
les  maladies  de  l'enfance;  quand  il  nous  laisse  en  suspens ,  la 
description  superficielle  de  l'affection  soit  par  le  malad^^  soit  par 
les  personnes  qui  l'entourent  y  suffit  ordinairement  pour  don- 
ner au  médecin  une  idée  de  son  caractère  générique  et  pour  le 
diriger  daps  ses  questions  subséquentes.  Autant  quil  est  possi- 
ble^ on  doit  tâcher  de  voir  et  <)'examiner  soî-|nêm^  les  malades. 
En  entrant  dans  la  chaml^re  d'un  malade,  le  premier  regard  jeté 
sur  lui  m'a  convaincu  souvent  que  la  description  qu{  m'avait 
été  faite  de  sa  maladie,  soit  par  écrit,  soit  de  vive  voix ,  en  of- 
firalt  une  peinture  absolument  fausse.  Les  descriptions  sont  sou- 
vent très-Inexactes.  Op  m'a  souvent  vanté  Pair  de  santé  d'un 
malade  que  je  trouvais  ensuite  avec  une  rougeur  des  joues  hecti- 
que, omineuse.  Si  des  gens  de  campagne  se  plaignent  de  dou- 
leurs de  poitrine,  c'est  ordinairement  une  cardialgie^  et  sous  le 
i^om  collectif  de  douleurs  de  matrice)  ils  entendent  toutes  es- 
pèces de  sensations  morbides  des  femmes   adultes J  On  doit 
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connaître  aussi  les  proyincialismes  pour  en  apprécier  la  valeur. 
Il  est  bon  de  savoir  le  caractère  et  le  tempérament  du  sujet 
soumis  à  l'examen^  afin  de  ne  pas  attribuer  trop  ou  trop  peu 
d'importance  à  la  description  de  ses  sensations  subjectives.  Des 
personnes  inquiétés  et  sensibles  font  toujours  une  peinture  ter- 
rible de  leurs  maux  et  sont  très-disposées  à  leur  appliquer  les 
noms  les  plus  redoutables.  D'un  autre  côté,  les  individus  flegma- 
tiquesy  torpides,  prennent  tout  trop  légèrement  et  regardent  sou- 
vent les  perturbations  les  plus  graves  de  leur  santé  comme  trop 
peu  de  chose  pour  appeler  un  médecin. 

§XLI. 

Hahnemann  désire  que  Ton  rédige  l'examen  d'une  maladie  à  la 
manière  d'un  procès-verbal,  qu'on  en  couche  aussitôt  le  résultat 
par  écrit,  et  avec  une  telle  exactitude  que  ft  procès- verbal  ren- 
ferme littéralement  la  réponse  à  toutes  les  questions.  Je  ne  veux 
pas  contester  l'utilité  d'une  semblable  pratique,  qui  est  d'une 
grande  importance  quand  le  médecin  ne  sait  que  chercher  le  re- 
mède d'après  la  comparaison  des  symptômes  de  la  maladie  avec 
ceux  des  médicamens.  J'avoue  du  reste  que  je  ne  suis  pas  cette 
méthode;  d'abord  parce  que  j'évite  volontiers  tout  ce  qui  pour- 
rait me  donner  l'apparence  d'une  exactitude  affectée,  et  en  se- 
cond lieu,  parce  que  je  ne  crois  pas  nécessaire  de  m'y  soumettre. 
Ne  serait-ce  pas  se  rendre  ridicule  que  de  vouloir  dresser  un  pro- 
cès-verbal de  chaque  cas  dans  une  épidémie  de  coqueluche?  Hais 
il  est  très-utile,  dans  une  maladie  obscure  et  difficile  à  recon« 
naître,  de  prendre  note  de  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  la 
disposition  morbide,  aux  développemens  et  au  progrès  postérieur 
du  mal,  et  même  de  tout  ce  qui  donne  au  tableau  de  cette  mala- 
die ses  couleurs  particulières,  afin  d'arriver  à  une  conclusion 
aussi  certaine  que  possible  par  le  rapprochement  et  la  comparai- 
son de  toutes  ces  données. 

§  XLil, 

L^examen  d'une  maladie  ne  doit  pas  commencer  par  la 
tôte  et  unir  par  tes  pieds,  selon  la  marche  que  recommande  Hah- 
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nemann.  Qu'on  se  fasse  donner  par  le  malade,  s'il  est  en  état  de  le 
faire,  ou  par  ses  alentours,  dans  le  cas  contraire,  une  description 
historique,  exacte  de  son  état,  qui  commence  aux  premiers  indices 
d'indisposition  et  qui  présente  autant  que  possible  les  phénomènes 
dans  leurs  développemens  successifs.  Ce  récit  fournit  déjà  an  mé- 
decin un  point  d'appui;  il  fait  naître  en  lui  l'idée  de  certaines 
vraisemblances  relativement  au  caractère  dynamique  et  à  l'es- 
pèce de  l'affection  des  oi^anes  et  des  systèmes,  eUe  porte  à  adres* 
ser  ensuite  des  questions  qui  le  conduisent  à  la  connaissance 
complète  de  ce  qu'il  désire  savoir  ou  de  ce  qu'il  est  possible 
d'apprendre  par  l'examen. 

Souvent  il  ne  suffît  pas  d'examiner  une  seule  fois. un  malade 
pour  se  faire  une  idée  juste  de  son  état.  A  la  première  visite,  il 
arrive  maintes  fois  qu'il  soit  dans  un  état  d'irritation,  et  qu'il  se. 
montre  autre  qu'à  l'ordinaire*  Mais  cette  tension  cesse  peu  à  peu, 
à  mesure  qu'il  s'habitue,  à  la  présence  du  médecin  ,  ce  qui. 
met  ce  dernier  à  même  de  se  former  une  image  fidèle  de  la  ma- 
ladie. 

Personne  n'a  recommandé  l'observation  des  symptômes  avec 
plus  de  soin  que  Hahnemann;  mais  il  était  forcé  de  le  faire, 
puisque  l'ensemble  des  symptômes  dirige  seul  son  traitement.  Je 
nie  d'autant  moins  l'importance  de  l'observation  la  plus  atten-, 
tive  y  que  je  suis  convaincu  que  dans  tous  les  cas  où  il  nousre&te 
des  doutes  et  des  incertitudes  sur  la  cause  prochaine  de  la  mala-^ 
die  y  les  symptômes  contribuent  à  les  dissiper  plus  que  toutes  les 
suppositions  possibles.  A  l'ensemble  des  symptômes  appartient 
tout  ce  qui  annonce  une  perturbation  dans  l'état  vital  aqjtérieur, 
quand  la  santé  n'était  point  encore  altérée. 

§  XLIIL 

On  doit  donc  avoir  égard  1^  au7  symptànmsde  fi»  sphère  sen»»'. 
ble^  le  range  dans  cette  classe  les  modifications  relatives  aux. 
facultés  intellectuelles ,  à  l'imaginaLion,  à  la  pénétration,  au  .ju- 
gement, à  la  mémoire,  à  l'état  des  facultés  affectives  et  au  tem- 
pérament: .La  vie  animale  étant  une  vie  sensible,  les  cfaangemens 
qui  s'opèrent  dans  sa  sphère  supérieure,  méritent  la  plus  grande 
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attention.  Beaucoup  de  maladies  se  caractérisent  par  là  diminu- 
tion ou  l'augmentation  de  certaines  forces  intellectuelles,  par 
une  difficulté  de  conception,  ou  par  des  délires.  Dans  ce  dernier 
cas,  n  faut  rechercher  tt  ce  détire  provient  du  trouble  des  sens, 
ou  d'un  dérangement  tptettectuel. 

l)ans  d'autres  mialadfes,  c'est  le  morat  surtout  qtit  est  affecté.  11 
est  serein  ou  soq^bre^  irritable  09  chagrin,  colértquéi  méfiant,  ja- 
loux, méchant,  ou  tndffMrent  pour  tout  ee  qui  lui  était  !e 
phis  eher.  Le  changement  total  As  l'humeur  çt  des  désirs,  une 
anxiété  excessive  ou  le  d^oût  de  la  vie,  fàppétlt  sexuel  anéanti 
ou  surexcité,  la  satiryasis,  la  nymphomanie,  etc.,  s'ont  d^une 
g;rande  importance . 

On  peut  rftger  dans  la  même  caté^otie  les  perturbations  den 
fonctions  des  sens  externes,  une  vue  plui  fbrte  ou  plus  fliible  qu^â 
lV>rdinaîre.  Ta!  vu  une  Jeune  fille  hystérique  tomber  en  convul- 
sions i  1  Vpect  d^in  objet  d'un  rouge  vif.  On  doit  avol^  égard  â  la 
subtilité  de  Toule  ou  â  la  dysécie  avec  sensation  de  brufsseMens» 
de  bourdonnemens,  desîfilemens,  de  Untemens  dans  les  oreffles; 
à  l'iinpossibtllté  de  supporter  certafnsr  son^,  et  aux  modifications 
pareilles  dans  les  dens  âù  Podorat,  du  goftt  et  du  toucher. 

On  doit  mentionner  aussi  les  songea.  On  y  a  peut-être  accordé 
trop  peu  d'attention  dans  différentes  maladies.  Ofr  sali  qu^  Vap- 
proche  d\in  orage  en  rêve  souvent  dliommea  morts;  ce  qui  an- 
nonce sans;  doute  une  Influence  météorologique  stiir  l'organe  de 
l'Orne.  Bes  rêves  anxieux  sont  la  éufté  ordinaire  dPune  matfvahie 
digestion  ou  d'une  ctreulation  irréguRère.  Dea  aonge»gaia»  r^outs- 
satt9>  à  II  fin  d'une  grave  maladie,  sont  soorent  en  piodrAmea 
d'une  mort  prochaine.* 

.  On  n'aura  garde  de  laisser  îuaper^i  la  surexcitation  ou  l'affai- 
blissement de  la  sensibilité,  tant  dlstns  l'organisme  entier  que 
èmm  àtê  asHittiÉi  aadstaigaMg  laolèi^  et  l*«n  «oriarte»  une 
alliBtfaii  paationtMia  a«&  lapporta  ë^  ayuèa»  oéiélHRal  avec  !• 
syitèine  gangtianpatM.  J«  napukrm'élep^a  dwia^aga  anr  m 
salaci  14  bon  mééeeUi  éolieiiattftislr  les  ajaspiawig  à  l'aida  Aa 
1»  pfcytiatèiBte  peur  état  èw  éiai  d^appiéoiw  leiriPéiiiaMa  v»* 
kMir<  ' 
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On  doit  atdr  paniculièremeili  égafd  aux  différentes  espèces 
de  sentimens  auxquelles  appartiennent  anièi  les  douleurs»  à  la 
facilité  ota  àla  difficulté  des WnvemeHél,  à  lalatefttide  génénTleoti 
particulière  à  une  seule  (Mif  tie  du  corps,  ^  là  pesanteur ,  à  rengoïir- 
diisseme&tded  membres,  àujt  titillations  et  ^vd  prurits,  ànt  dlipo- 
sltions  à  s'^ètendre,  etc.  Quaht  atix  dotiteuts,  oh  doit  en  dil^tin- 
^er  le  siège,  la  tiolence^  la  durée  et  t^èspècè  panlculfère,  si  ce 
sont  des  élancdmens ,  des  cuisson^ ,  des  pressiotis ,  des  ronge- 
mens,  des  Aiordlcatiôns,  des  férébratfons,  des  déchirémens,  des 
tiraillemens,  des  battemens,  des  tranchées,  s'il  y  a  sensation  de 
chaleût  on  de  froid,  soilvent  6n  opposition  àtec  fa  tém(>éràture 
réelle.  ¥oifa  ces  symptômes  sont  subjectifs,  et  nous  apprenons  à 
les  connaître  d'après  ce  qu'on  nous  en  dl(«  S'^il  s'agît  d'aliénés  ou 
d'enfans  qui  tie  peuvent  encore  parler,  on  doit  chercher  à  recoin 
naître  Teitlstencedes  douleurs  et  leur  siège ,  d'après  les  traits  du 
visage  et  tes  gestes,  ce  qui  n'est  sourent  pas  aussi  difficile  qu'on 
le  croit.  Daiîs  dés  douleurs  de  f>oitrîne  intérieures,  la  respiration 
est  brève,  et  de  profondes  inspirations  ou  ïa  toux  provoquent 
des  plaintes  et  des  gémisseméns.  Dana  de  violens  accès  de  car- 
dialgie,  le  éorps  est  ordinairement  dirigé  en  avant,  les  genoux 
fiéchîs  et  Pagitation  des  pieds  trahit  les  maux  de  ventre^  Dans  des 
inaux  d'oreilles,  les  enfatfis  ne  cessent  pour  ainsi  dire  |>as  de  crier,  ^ 
leurs  cris  sont  toujours  d'une  force  égale.  La  céphalaïgie  s*an- 
nonce  par  une  augmentation  d^  chaleur  et  une  trf^nspiratipn;  sou- 
vent led  malades  portent  la  main  à  Tendrait  qui  las  (ait  souffrir» 
La  catalepsie,  la  défaillance,  les  spasmes,  les  convulsions»  quoique 
ces  demièffes  aemanilèatit  par  des  aaouTUHMMHHMooMftt,  ap- 
pirtieiaicniauaiftsnx  allMttatt  n«ite«MS/mait-  oiei  tim  peuMBf 
être  toutes  mentionnées  ici. 

s  xuv. 

Comme  mon  Intention  n'est  pas  de  faire  dans  cet  ouvrage  un 
cours  complet  de  sy  mptôtnatoldgie  et  de  sémélologîe,  je  me  bor- 
nerai à  quelques  remarques  suffisantes  pour  (es  médecins  qui  ^nt 
Hîtt  d<5  bonnes  études. 
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L'orgtne  central  du  système  irritable»  le  cœur ,  mérite  ttne 
attentioa  particulière.  Ses  battemens  et  la  pulsation  des  artères 
nous  annoncent  si  les  fonctions  en  soot  normales  ou  non.  Il  ne 
peut  être  question  id  d'une  artèriologie.  Les  médecins  de  toutes  les 
écoles  doivent  posséder  parfaitement  cette  science,  et  savoir  l'im- 
portance  qu'on  doit  accorder  à  la  nature  du  pouls  dans  certains 
cas.  Pendant  quelque  temps  l'artériologieaété  poussée  jusqu'aux 
dernières  limites  du  ridicule.  Les  Chinois  ont  parlé  d'un  pouls 
de  l'estomac,  des  intestins,  du  foie,  des  reins,  lequel  annonce, 
selon  eux,  les  maladies  de  ces  organes  (1).  L'espagnol  Franc. 
Sokmo  de  Lugue  (2)  a  admis  un  pouls  hémorrhoîdal,  ainsi  que 
Sauvages  (3).  Bordeu  (4)  a  même  noté  le  rhythmedes  différentes 
espèces  de  pouls  comme  la  musique,  ce  qui  n'est  pas  dénué  de 
toute  raison.  Wetsch  (5)  a  publié  un  bon  recueil  de  traités  sur 
Tartériologie.  Delius  (6)  appelle  pouls  intestinal  le  battement  ar- 
tériel intermittent  qui  accompagne  les  affections  du  bas-ventre. 
Nous  savons  au  reste  que  cette  propriété  du  pouls  n'est  pas  le  ré- 
sultat d'obstructions  du  bas-ventre  seulement.  On  l'a  observé 
fréquemment  dans  les  pneumonies  et  les  maladies  du  cœur. 
ArgenHer  (7)  en  a  souffert  long -temps  lui-même,  à  la  suite 
d'une  application  trop  soutenue ,  et  en  a  été  guéri  par  une 
saignée.  Prosper  Alpin  (8)  parle  de  ce  pouls  comme  d'un  pro- 
drome d^une  crise  urinaire.  De  pareilles  subtilités  trouvent  moins 

(i)  Anâr.  Cleyer ,  Glavis  medica  ad  Chinarum  doctrinam  de  pulsibus. 
Joh.  Bapt.  do  Halde  Bescheibtuig  des  chineuschen  Reichs  ,  iii  part. ,  pag. 
449et8iiiv. 

(4)  Nov»  ranaque  Obiervâliofles  circa  variaoi  crisiom  pnedictiooem  ex 
p«iMk  Aust.  J.  ViheU,  ex  angi.  lat  reddidlt  Guii.  Iloi«hwjk.  Amstelod  , 

1748.  •••;..•■ 

(3)  Nosologia  Method. ,  t.  tv, 

(4)  Recherche»  sur  les  pouls  par  rapport  aux  crises.  Paris,  t756. 

(5)  Medicus  expulsu,  sive  Systema  doctrine  SphygUiicse»  Vindobon», 

(6)  Vom  ausseizenden  puis.  Erlangen,  1784. 
(7)Coinineutar.  in  GAlen.  Arl^  med.  Venel.,  xSg;. 

"(b)  De  Prœsagïeuda  viia  éi  niorie  œgrotanliuin ,  lib.  ly,  cap.  iv,  p,  240» 
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de  partisans  aujourd'hui;  mais  dans  beaucoup  de  cas  on  regarde 
encore  la  nature  du  pouls  comme  beaucoup  plus  importante 
qu'elle  ne  l'est  réellement.  De  nouvelles  observations  (i)  nous 
ont  montré  quelle  influence  peuvent  avoir  sur  lui  le  jour  ou  la 
nuit,  le  mouvement  ou  le  repos,  la  position  droite  ou  couchée. 
Dans  les  maladies  nerveuses  le  pouls  ne  nous  apprend  souvent 
rien  du  cœur;  de  là  la  vieille  maximci  dans  la  fièvre  nerveuse  : 
pulsus  bonus f  urina  bona^  et  œger  moritur.  Des  irrégularités  du 
pouls  sont  tellement  propres  à  certains  individus ,  que  c'est 
même  un  indice  de  santé  chez  eux.  J'ai  connu  des  personnes 
dont  le  pouls ,  ordinairement  intermittent ,  devenait  régulier 
quand  elles  étaient  malades.  De  pareilles  particularités  peuvent 
facilement  induire  le  médecin  en  erreur,  à  moins  qu'il  ne  les 
connaisse  d'avance.  Si  les  cas  si  rares  de  pulsation  des  veines  se 
renouvelaient,  il  serait  diflicile  qu'on  ne  s'en  aperçût  pas,  et  il 
faudrait  admettre  nécessairement  l'idée  d'une  artériellité  du  sys- 
tème  Veineux.  ' 

La  doctrine  de  rauscultalion,  qui  se  perfectionne  encore  cha- 
que jour,  a  rendu  beaucoup  plus  facile  et  plus  sûr  le  diagnostic 
des  maladies  dii  *cœur.  Cependant  elle  noua  laisse  quelquefois 
dans  le  doute,  comme  j'en  ai  donné  un  exemple.^  La  connais- 
sance acquise  par  l'auscultation  n'a  qu'une  valeur  subjective 
parce  que  beaucoup  de  personnes  n'arrivent  jamais  à  se  bien 
servir  du  stéthoscope. 

Le  rapport  général  de  irritabilité  ne  se  manifeste  pas  seule- 
ment par  le  rythme  et  la  force  des  battemens  du  cœur  et  du 
pouls,  mais  aussi  par  l'énergie  des  réactions  de  tout  le  système 
irritable  ou  de  quelques-uns  des  organes  qui  y  appartiennent. 
De  pareils  changemens  échappent  difficilement  à  l'observateur 
attentif. 

i  XLV. 

•  à 

(S)  Le^symptàmes  de  la  reproduction  anormale» 
.  k  ces  symptômes  appartiennent  : 

'   (r)  Beobacblûngen  ûber  die  Bedigungen,  unter  denen  die  hœufigkeit  des 
puises  im  gesuoden  Zustande  vervndert  wird.  Eiae  gekrœnte  preissclirift 


/ 


/ 
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(a)  Les  indices  d'une  affection  morbide  de  l'appareil  digestif, 
faim  et  soif  immodérées;  diminution  de  Tappétit  et  de  la  soif 
en  général  y  ou  appétit  pour  certaines  choses  et  ipépugnance 
pour  d'autre;  les  différentes  espèces  d^enduitç  de  )a  lani^e, 
de  |;oût,  éructations;  en  ayant  soin  de  prendre  note  si  elles 
sont  sann  saveur  ou  amèr^ ,  aigres ,  douces ,  putrides  ou 
graisseuses,  ranpea;  ho<|uets;  régurgitations;  malaises^  hauts-le- 
corps  et  vomissem^nsy  $n  ayant  égard  aux  matières  vomies  j 
sentiment  de  vide  ou  de  plénitude  dans  T^om^ç}  contraction 
^ou  ballonnement  gazeux  de  Tépigastrct^  du  bas-v^ntroi  ou  des 
hypocondres;  dureté,  élasticité^  fluctuation  ou  mollesse  (le  l'en-* 
flurej  les  différentes  anon^aties  des  évacuations  alvines,  oonstipa- 
tion  ou  diarrhée,  excrétions  de  différences  espèoeSi  relAchemenl 
ou  constriction  spasinodiquç  à  l'^puSi  t^PfDSme,  etç, 

Qn  ne  dpît  pas  néglige^  i'urf  pe,  4QQt  TéviUiVation  offre  divers, 
phénomène  c[ui  ne  sont  pus  «ai\$  importance;  p^r  exemple.  Té- 
mission  est-elle  involontaire  ou  supprimée  et  pénible?  Je  ne 
v^i^L  pas  mênie  prononcer  le  vfio^  d'uTQScopîe ,  mais  je  dirai 
qu'on  néglige  trop  souvent  cette  branche  de  la  science;  je  rajH 
peinerai  seulement  que  daps  les  maladies  aiguës  une  ufitie  claire 
comme  de  l'eau  et  copieuse  enlève  fout  soupçon  d'un  caractère 
inflanu|iatoire|  tandis  qu'une  urine  très-p^u  copieuse^  de  cou- 
leur foncée,  et  chaude,^  le  confirme;  de  même  qu^  Ti^pect  d'une 
urine  jaune-foncé  on  reconnaît  la  présence  d'une 'jaunis^e^  sans 
méime  avoir  vu  le  malade.  Un  diagqostig'eu  attentif  n'aura  gardé 
de  mépriser  les  indices  que  peut  lui  fournir  l'urine;  il  ^aura  pro- 
fiter au  contraire  de  ce  qu'il  y  a  de  positif  dans  ces  indi- 
cations. Dans  les  affections  des  voies  urinaires^  Vexamen  le 
plus  atteqtil  de  l'urine  sç  recpmmapde  de  soi-mèipe.  On  aura 
égard  : 

(b)  Aux  signes  de  la  respiration  troublée  des  poumons  et 
du  système   cutané;  à  une   respiration  pénible,   profonde, 

YonDr.  G.  Hevinr.  Nick.  Tûbingen,  1 9^6.  Beobaçktaafsn  HMi'dieBinwir- 
iL^Dg  der  kœrm*r$teUuDg  au(den  puis,  von  Dr,  Guy,  ia  Froriepft^pti^eD, 
vqI,  VI,  H«  ft. 
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lente,  anxieuse,  possible  seulement  dans  certaines  positions,  ou 
très-brève  et  rapide ,  eh  exakninânt  éh  bûtre  si  là  difhcuUè  se 
manifeste  plutôt  pendant  les  inspirations  que  pendant  les  exjpi- 
ratiôns,  s'il  y  a  àlofs  équilibré  rythmique]  ou  non,  si  l^hàtèthc 
est  infecte,  éirôdéui^  delà  bôUcbe  Vient  dé  resiômàc  où  àës 
denU  carièed,  si  i^on  entend  un  bf  uît  particulier  pendant  là  res- 
piration, etc.  Il  bùl  aussi  distingue^  tes  diifèrèntes  espèces  dé 
tout  que  nous  ne  poUVôn^  indiquer  ici.  bit  feg&vdei^â  comme 
d'une  gl'ândë  ttopôriàheé  tes  symptôïnèè  â^Unl  ^bttvitè  'andr- 
inâlé  dé  ta  péàli,  pèf  exemple  une  transpiration'  ptûâ  fôMe  où 
moins  CôpIéUsè  qu^à  l'ofdtnâifô,  là  ^échél'êke  où  Ta  iiàblléùf  de 
là  pëâU,  lé&  altérattôbS  dé  là  sUéUf  géhéfàlc  ou  t^àftiêlTe  (|Ui  (leut 
mre  froide  ôu  eh^de,  âquèuée  ou  gt^ssé,  huilëlisé  dû  mèméiàft- 
gttlnolei^té,  aigfe,  aéré,  niordiéUnté,  ratièé  ôu  ptttndê,  et  pféh- 
dre  même  une  couleur  pâVtieuliëre  qu'elle  èotntfiiitd^uiè  aU  liAgé. 
On  considéré éûCôret  '  \         '  *' 

(c)  Lés  sfgtiéS  d'Ufié  tâétâfnol1)hoâé  ài)6ti(h^té  g^ëfatè,  et  ^Uè 
V6û  peut  régâfdéf  é«mt6é  produits  par  te  yyâtètaé  èàt^iilalfé. 
Cctt  lignes  sont  :  hyt>er(rô^hié  géâéi^àle  oti  partielle,  bi^ftè 
*  trop  fbrté  ôu  ffiàlgréur',  ràmolKsSéMréiii  déé*  ôé,  l'igiditè  6u 
Aâééldf  té  des  partie  iholteâ ,  éhàngéffiéiiâ  dés  éh^éttt  qiïî  tôi^- 
bént  ou  cfôlssétit  plus  tlté  qti'li  t'ofdtinatré  ,  éoht  seés  6u  ^m, 
devfétinent  subitement  grift  m  hhhcfi,  etc. 

Je  d^is  parler  ki  de  h  SÂngulnifléUtioti,  erbfèi  dë'kn^ifël  dt 
Hmères'dfscussfôbs  éiitré  les  paftisiariS  et  ftô  adversaires  dé  là 
ibâthodé  spécifique ,  Siixquellélï  je  n^aurai  éépéndknt  àuèùh 
égard,  parce  que  mon  seul  but  é^t  d^ârri^rà  ta  vérité. 'Qù^i^d 
ttahnemann  a  prétendu  ijue  depuù  ta  &éati6n'anif^andè'pèt$tHtfie 
n^a  Jawuds  èu  une  gùiUie  âë  iang  de  iftip  dahs-lès  ijehïés^  cette 
assertion  a  d4  éxcHer  d'âutAUt  plus  d'étonïiéitiént  ^ué  tiôii^  ri- 
vons (km  un  temps  où  vfùé  grande  partie  des  tûêdéélitér  tlètnéiât 
pour  f  mposstbte  «te  guiérir  autrement  c(Ué  |)ar  déJé  vâ<iuâtt6hi»  i^an- 
guines  une  maladie  avec  surexcitation  dé  Tactivité  vascblaire,  ou 
avec  caractère  inflammatoire,  dani^  un  temps  enfiif  ôà  t^à^ué  des 
sangsues  est  si  grand  qu'elles  menacent  de  disparaître  de  dessus  la 
terre.  H^neniana^duresle^  n'a riisn  dit <Ie  nouveau.  Chry^pede 
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Gnide  (l),  Erasistrate  (2),  Baptiste  Van  Helmont  (3),  Cornélius 
Van  Bontekoe  (4) ,  et  beaucoup  d'ai^ très  écrivains  anciens  et  mo- 
derqes  l'avaient  dit  avant  lui.  Je  m'abstiens  à  dessein  de  rappor« 
ter  les  nombreuses  raisons  pour  encontre  cette  assertion,  et  je  n'ai 
garde  de  fauilier  dans  la  littérature  médicale  pour  y  trouver  des 
autorités.  Car  il  n'y  a  pas  d'absurdité,  pour  ainsi  dire,  qui  n'ait  eu 
ses  défenseurs,  et  qui  ne  puisse  s'appuyer  sur  des  autorités.  Je 
né  veux  pas  même  rechercher  si  les  accidens  qu'on  attribue  à 
la  pléthpre  peuvent  être  enlevés  sans  évacuation  sanguine;  je  m« 
bornerai  à  résoudre  cette  question  :  Y  a-t-il  une  pléthore.^ 
.  Aucun  observateur  impartial  ne  pourra  nier  que  le  dévelop* 
menj^prganique  de  la  vie  ne  puisse  devenir  excessif  dans  cha*- 
cune  de  ses  c^fférentes  directions,  qu'il  ne  puisse  y  avoir  surex- 
çit^tifon  de  lai3ensibili|;é,  de  l'irritabilité  ou  de  l'activité  repro- 
ductive.  Si  cela  n'était  pas,  il  n'y  aurait  pas  de  maladie.  La  repro^ 
diict^n  peut  devenir  excessive  dans  la  formation  de  toutes  I^  par- 
ties solides  et  liquides,  et  l'on  ne  peut  trouyjB^  dans  l'organisme  un 
jpoint  où  il  n'y  ait  d^^^eu  hypertrophie.  On  a  observé  de  même 
des  sédrétions  trop  copieuses  de  mucosité,  de  suc  gastrique ,  de 
bile,  de  semencti  da cérumen,  de  sueur,  d'urine,  de  sérum;  qui 
pourrait  le  nier  pour. le  sang?  Le  sang  pQurrait,  dans  le  fait,  faire 
seul  exception;  mais  Qette  exception  ne  reposerait  sur  aucune 
raison  physi^ogÂquç.  L'isxpérience^nous  apprend  qu'il  y  a  des 
hommes  qui  se  distinguent  par  une  grande  richesse  de  sang, 
par  'une  richesse  excessive  même  ,  tandis  que  d'autres  souf- 
frent  d'eu  avoir  tropp^M-  Souvent  cela  vient  d'une  prédisposi* 
tien  héréditaire.  Il  y  a  des  familles  entières  qui  se  transmettent 
degénénition  en  générçition  une  di^osition  à  la  pléthore  qu'on 
remarque  déjà  djans  les,enfans  au  berceau.  Je  citerai  ces  fa- 
nxilles^  au  la  moindre  blessure  doi^ne  lieu  à  une  hémorrhagie 
dangereuse  qu'on,  a  peiue.à  arrêtef,  sanaqu'on.puisseafiirmerdu 

(i)  Galeniu,  de  Yenc  secdone, 

(2)  lèid.  '  .  ^ 

(3)  Or  (us  medicinae,  pag.  8x9. 

(4}  Abhandl.  vom  menschl.  Leben.  Buddissin  i685.  pag,  i63.' 
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reste,  d'une  manière  positive,  qu'une  hématose  exubérante  en  soit 
la  cause.  Hais  la  pléthore  peut,  même  sans  grande  prédisposition,' 
provenir  d'une  nourriture  trop  succulente,  la  force  digestive  étant 
eabon  état  «t  la  consommation  des  forces  physiques  étant  trop  peu 
considérable,  de  l'usage  de  la  bière,  de  l'habitude  de  dormir  trop 
long-temps;  elle  peut  aussi  être  le  résultat  d'émissions  sanguines 
répétées,  qui  diminuent,  il  est  vrai,  pour  un  moment  la  masse 
du  sang,  mais  qui  provoquent  dans  l'organisme  une  tendance  à 
une  sanguiniûcation  plus  active.  Il  est  donc  très-difficile  de  re- 
noncer tout  d'un  coup  à  lliabitude  des  saignées. 

Les  symptômes  de  la  pléthore  sont  :  vif  éclat  des  yeux,  fré- 
quens  obscurcissemens  de  la  vue  avec  vertiges,  surtout  en  se 
baissant  ou  en  s'échauffant  de  quelque  manière  que  ce  soit,  sen- 
timent de  plénitude  àans  la  poitrine  ,  respiration  pénible,  batte- 
mens  du  cœur  et  des  artères  lents,  pleins,  élévation  de  la  tempé- 
rature du  corps,  sensation  de  pesanteur  et  de  paresse,  fréquens 
engourdissemens  des  membres,  ronflemens  en  dormant ,  avec 
respiration  difficile  et  rêves  anxieux,  fréquens  saîgnemens  de  nez 
goutte  à  goutte,  grand  soulagement  après  une  perte  de  sang  soit 
accidentelle  soit  autre,  soulagement  en  s'abstenant  de  mets  succu- 
Iens>  en  buvant  de  l'eau,  de  la  limonade,  ou  d'autres  boissons  ra- 
fraîchissantes; mais  surtout  continuité  de  ces  symptômes»  car 
lors  même  qu'ils  existeraient  tous,  s'ils  cessent  pendant  des  jour- 
nées et  reviennent  subitement  ensuite,  ils  n'annoncent  pas  une 
pléthore,  mais  un  état  passager  d'irritation  et  de  congestion.  Cet 
état  peut  se  maqifest/er  tout  à  coup  et  disparaît! e  de  même.  La 
pléthore,  au  contraire,  se  forme  peu  à  peu  ,  et  les  symptômes 
s'en  développent  lentement,  pour  devenir  coastan.ts.  La  distinc- 
tion entre  ces  différens  états  est,  pour  le  praticien^  d'une  grande 
importance,  et  doit  avoir  une  influence'décisive  sur  sa  détermina- 
tion de  pratiquer  ou  non  une  saignée.  Nous  reviendrons  là-dessus 
dans  la  suite. 

Nous  avons  parlé  de  l'augmentation  de  la  sécrétion  des 
autres  humeurs.  Il  est  ordinairement  facile  de  la  reconnaître, 
quand  elle  se  manifeste  par  des  excrétions.  Les  signes  d'une  sura- 
bondance ou  d'un  défaut  de  bile  sont  déjà  moins  clairs,  et  il  faut 
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beaucoup  p)uk  de  soin  pour  reconnaftre  ces  anormalitto.  Il  n'est; 
pfis  besoin  d'insister  sur  la  nécessité  d'examiner  aussi  leschange- 

mens  de  qualité  do»  matières  excrétéeSf 

|XLVI. 

yn  grand  nombre  de  symptôn^es  de  maladies  oflTrent  un  carac-? 
tère  d'incertitude  tel  que  Ton  doit  être  ei^  doute  s'ils  6otii  engen- 
dres par  des  altérations  delii  sensibilité,  de  Tirritabilité  ou  ^e  la 
reproducUoQi  la  liaison  de  çea  trois  facteurs  de  la  vie  étant  si  in^ 
time  que  beaucoup  de  phénomène^  doivent  moins  ^trq  attribués  à 
une  manifestation  isolée  qu'à  une  manifestation  commune  de 
la  vie. 

A  cette  catégorie  appartiennent  Taugmentation  ou  jla  dimi- 
nution d(9  la  chaleur  vitale  de  tout  le  corps  ou  àfi  quelques- 
unes  de  ;se8  parties^  depuis  la  cbaleur  mordicante  jusqu'au  froid 
glacial,  la  décomposition  des  traits  du  visage,  le  changement  d'é- 
clat des  yeux  ^  du  teint  et  de  la  couleur  d'autres  parties  ^^  sur- 
tout des  lèvres,  de  la  langue,  du  palais  et  des  gencives,  la  nature 
â^  différens  enduits  de  là  langue^  dont  on  doit  considérer 
aussi  l'humidité  ou  la  sécheresse,  avec  gerçures  et  crevasses,  les 
modifications  delà  voix,  delà  fîiculté  d^avaler»  les  altérations 
dés  fonctions  sexuelles V  chez  les  femnies  principalement, 
sous  le  rapi>ort  de  la  menstruation ,  ta  première  apparitîon  ou 
la  cessation  de»  règles ,  les  troubles  très-divers  qui  Raccom- 
pagnent arec  dlfi^rens  symptômes,  et  enfin  tout  ce  qui  est  relatif 
è  la  grossesse,  aux  cbuches  et  à  Tallaitement.  I)  serait  superflu 
de  parler  d*une  manière  spéciale  des  diverses  formes  des  mala- 
dies hémorrhoîdaies.  On  doit  accorder  la  plus  grande  attention 
aux  éruptions  cutanées,  à  leur  formé  extérieure,  à  leurs  modifi- 
cations dans  certaines  périodes,  ainsi  qu'à  tous  les  phénomènes 
d'une afiectîoi;!  générale  ou  locale,  tels  que  prurit,  cuissons,  etc., 
quis'y  joignent.  On  peut  en  dire  autant  des  excoriations,  âe$  vési- 
cules, des  nodonités,  des  aphtheset  des  croûtes  dans  la  bouche  et 
les  narines^  dans  les  oreilles,  aux  parues  eénitalejs,  âranùs,  etc. 
*thei  les  eiifans,  les  observations  i;épétées^  attentives,  sont  né- 
cessaires pour  découvrir  leur  maladie,  an  ne  doit  pas  négliger  Ift 
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dentition ,  quoiqu'en  général  on]  lui  attribue  une  influence  pa- 
thogénétique trop  grande.  Enfin  on  doi(  avoir  égard  aussi  aux 
nombreux  phénomènes  qui  se  manifestent  à  l'âge  de  puberté^,  et 
surtout  à  Tinfluenoe  de  Tâge  et  du  sexe.  ^ 

On  doit  accorder  une  attentioq  particulière  aux  différens  rap- 
ports sous  lesquels  s'opèrent  Iqs  changemens,  aux  exacerbations 
ou  aux  améliorations  qui  ont  lieu  aux  différentes  époques  de  la 
journée,  quand  l'estomac  est  vide  ou  quand  on  mange  et  qu'on 
boit;^  quand  on  se  donne  du  mouvement  ou  qu'on  reste  en  r^pos, 
au  froid  ou  au  chaud,  au  grand  air  ou  dans  la  chambre^  par  un 
temps  humide  ou  sec,  daus  le  lit  ou  hors  du  lit,  quand  on  est  as- 
sis, debout,  qu'on  marche,  qu'on  va  en  voiture  ou  à  cheval,  ou 
qu'on  est  couché.  Il  faut  aussi  observer  avec  soin  les  changemèns 
des  symptômes  morbidesji^urtout  le  type  plus  ç^u  moins  prononcé 
delà  fièvre^  ainsi  que  la  disparition  de  o^tains  symptômes  lorsque 
d'autres  se  manifestent^»  par  exemple  raltern^tion  de  la  goutte  e( 
des  douleurs  hémorrhoïdalea»  de  la  diarrhée  ^t  de  la  migraine,  ^u 
rhumatisme  et  de  l'asthme,  etc<  Quand  il  existe  çn  mêipe  temps 
des  symptômes  de  différentea  affections  morbides,  il  est  néœs- 
saire  de  s'assurer  de  la  priorité  d^  uns  ou  des  autres,  comme  par 
exemple  quand  il  y  e  &  la  fois  oépbalalg^  et  malaise  f  lesquels 
penvent  r«çiproquem«n^  dépendre  Tun  d^  V%w% 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  mis  beaucoup  d'importance  à 
rechercher  quels  symptômes  morbides  sont  essentiels  ou  non  es» 
sentiels,  il  n'est  pas  aisé  de  les  distinguer  convenablement. 

L'Idée  de  symplômes  essentiels  ^si  relative  proprement  au 
genre  delà  maladie,  c'est-â-dire  à  un  certain  développement  de 
U  maladie  qui,  cheai  tous  lei^  individus,  en  conserve  le  caractère 
commun ,  et  se  manifeste  par  des  sympiômeis  analogues,  G*ést 
pour  cela  qu'on  appelle  au^si  ces  symptômes  patho^nomoniques. 

Les  symptômes  non  essentiels ^  au  contraire ,  $ont  ceux  qui, 
chet  chaque  individu ,  diifèrent  selon  sa  disposition  différente  à 
des  affections  sympathique,  ^t  qui  par  conséquent  peuvent  man- 
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quer  ou  être  tout  différens.  ils  sont  prodoits  par  une  complica- 
tion purement  accidentelle,  sont  absolument  indépendans  de  la 
marche  de  la  maladie,  et  deviennent  essentiels  à  leur  tour,  relati- 
vement à  la  complication. 

Si  un  individu  est  atteint  à  la  fois  d'une  fièvre  intermittente 
et  d'une  gale,  les  symptômes  fébrile  typiques  sont  seuls  essen- 
tiels par  rappoit  à  la  première  de  ces  maladies,  de  même  que 
l'exanthème,  avec  son  prurit  insupportable ,  Test  par  rapport  à 
la  gale.  Les  symptômes  d'une  complication  qui  ne  mérite  dans  le 
traitement  qu'une  attention  secondaire,  pourraient  recevoir  le 
nom  de  symptômes  accidentels.  Les  affections  sympathiques  ne 
sont  pas  accidentelles.  Elles  le  sont  relativement  au  caractère  gé- 
nérique,  dans  le  système  nosologique,  mais  non  relativement  à 
l'individu,  qui  doit  être  soumis  à  un  traitement  médical,  parce 
qu'un  traitement  convenable  doit  avoir  égard  aux  individualités 
de  toute  espèce  pour  trouver  les  indications  de  guérison. 

On  ne  peut  arriver  à  une  certitude  complète  que  dans  la  ma- 
ihesis  pure,  et  non  dans  la  médecine.  L'acquérir  autant  que  pos- 
sible, telle  doit  être  la  tâche  du  praticien;  et  quand  il  a  mis  en 
œuvre  tous  les  moyens  auxiliaires  qui  peuvent  le  conduire  à 
cette  certitude  relative,  Il  a  fait  son  devoir.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  quelles  cohnaissances  préliminaires^  quelles  facultés  intel- 
lectuelles ,  quelle  exactitude  scrupuleuse  il  lui  faut  pour  cela. 
L'observateur  léger,  superficiel,  restera  un  gâte-métier  aussi  cer- 
tainement que  celui  à  qui  sa  mémoire  seule  aura  valu  le  bonnet  de 
docteur,  et  avec  lui  le  pouvoir  d'écrire  des  ordonnances  pour  le 
bonheur  ou  le  malheur  de  l'humanité  souffrante. 

La  plupart  des  erreurs  en  diagnostic  viennent  de  ce  qu'on 
n'emploie  qu'une  partie  des  différens  auxiliaires  de  cette  science. 

En  examinait  avec  soin  les  rapports  constitutionnels  de  l'indi- 
vidu à  traiter,  en  recherchant  les  influences  étiologiques,  en  sui- 
vant historiquement  les  développemens  de  la  maladie,  en  prenant 
note  de  tous  les  symptômes,  supposé  que  nous  n'ayons  rien  né- 
gligé de  ce  qui  pourrait  nous  en  faire  sentir  Timportance ,  nous 
arriverons,  dans  la  plupart  des  cas,  à  la  connaissance  de  la  cause 
prochaine,  du  véritable  objet  du  traitement,  et  quand,  nous  ne 
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le  pourrons  pas ,  l'ensemble  des  symptômes  nous  fournira  en- 
core le  moyen  de  résoudre  le  problème  thérapeutique. 

S  XLVIII. 

Enlever  la  maladie  éem»  $a  tokUiU  e$t  le  dernier  buidela 

thérapeiUiçtue. 

Quand  la  médecine  était  encore  au  berceau,  on  n'avait  ^ard 
qu'aux  symptômes  les  plus  inquiétans  des  maladies,  contre  les- 
quels on  dirigeait  tousses  e£forts.  Comme  ils  en  annoncent  fré- 
quemment le  caractère  essentiel,  on  ne  pouvait  manquer  de  tou- 
cher juste  souvent,  malgré  l'imperfection  de  la  méthode,  et  d'en- 
lever toute  la  maladie  avec  les  symptômes  les  plus  importans^ 
les  plus  caractéristiques.  Toilà  pourquoi  la  tradition  et  les  écrits 
de  tous  les  empiriques  nous  ont  transmis  une  foule  de  remèdes 
contre  le  mal  de  tête,  contre  les  maux  de  dents,  contre  les  vo-» 
missemens,  contre  les  douleurs  d'enfantement^  etc.,  et  que  dans 
notre  pratique  domestique  on  persiste  toujours  dans  cette  voie 
purement  empirique.  Mais  on  s'est  aperçu  depuis  long-temps  que 
la  disparition  de  certains  symptômes  ne  suffit  pas,  la  plupart  du 
tem{]ls,  pour  rétablir  la  santé  générale,  tout  aussi  peu  qu'on  sau- 
verait une  maison  dévorée  par  les  flammes  en  dirigeant  les  pompes 
sur  les  combles  seuls.  LeS  tentatives,  ordinairement  infructueuses^ 
de  combattre  tout  un  groupe  de  symptômes  par  difféfens  moyens^ 
ce  qui  ne  pouvait  réussir,  à  cause  du  mélange  de  plusieurs  sub- 
stances souvent  contraires  dans  leurs  effets,  ont  fait  comprendre 
enfin  qu'il  faut  attaquer  chaque  maladie  dans  sa  racine,  si  l'on 
veut  la  détruire  et  opérer  une  guérison  radicale.  C'est  ainsi  qu'est 
née  l'idée  d'une  médecine  rationnelle,  et  malgré  tout  ce  qu'on 
entreprendra  pour  la  renverser,  elle  n'en  conservera  pas  moins 
toute  son  Importance. 

§  XLIX. 

Lefandeme^A  êèiàthétàpëuiique  estlaeonnaissaneede  V objet 
à'guérir^etla'connaissaheèduremède. 

Nous  sommes  déjà  entré,  eu  parlant  du  diagnostic^  dans  tous 
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hê  détails  néecssaires  dur  là  première;  nous  arrlf  ous  donc  de 
suite  à  la  madère  mêdiàUe,  nom  wns  lequel  oft  désigne  tout  ce 
qu'il  nous  est  nécessaire  de  savoir  sur  les  médicamens.  Elle  se 
divise  en  pharmacognosief  doctrine  des  propriétés  physiques  et 
d«i  omMlrii  «nérieiiHi  des  ourps  médtoinaeotettX^  èH  pkmrmâde^ 
doctrine  de  la  préparation  el  de  !•  cottiposition  des  médicamens, 
en  pkarniacQ'dynamique,  doctrine  des  effets  des  médietunens  sur 
Torganisme  vivant,  la  brançlio  de  la  pharioacologi^  la  plus  im- 
portante sans  contredit  pour  les  médecîos. 

(II. 

Quand  on  veut  opposer  une  force  à  une  autrCi  il  faut  les  con- 
naître. Dans  notre  tendance  au  rationaU8me«  nous  ne  pouvions 
nous  contenter  de  savoir  quels  phénomènes  sont  la  suite  ordi- 
naire de  Tadministration  de  tel  ou  tel  médicamaut^  il  fallait  aussi 
s'enquérir  des  lois  d'après  lesquelles  se  manifestent  ces  phéno- 
mènes. De  là  un  plus  grand  essor  donné,  d'un  côté  à  Tétude  de 
U  physfologjie ,  doctrine  des  forces  de  l'organisme  vivant»  et  de 
l'autre  à  celle  de  la  physique,  afin  de  découvrir  la  rapport  des 
puissances  en  lutte.  Car,  quelque  soin  qu'on  ait  pris  pour  déduire 
rigoureusement  de  la  forme  extérieare>  de  la  cohésion  chimique 
des  subsuoces»  des  propriétés  physiques  des  corps  naturels,  leurs 
relations  dynamiques  avec  l'organisme  vivante  nous  ne  sommes 
pas  arrivés  à  uu  résultat  satisfaisant^  et  nous  nous  sommes  aperçu 
depuis  long-temps  qu'il  est  impossible  d'élever  la  pbarmaco-dy- 
namique  au  rang  de  science  «  priori* 

Cependant  elle  doit  être  pilua  qu'un  .recueil  inerte  dea  fM  ob^ 
serves»  accumulés  par  ta  mémoire»  l^'esprit  doit  par  ses  combi- 
naisons et  ses  réflexions,  arrivera  l'idée  desdifféri^tes  espaces 
d'effets  que  les  médicamens  exercent,  tant  sur  la  vie  dans  sa  to- 
talité que  sur  ses  divers  système  ou  organes  de  l'organisme.  On 

ce  s'est  pas^  c«uMnM  de  prendra  9fm9i6mm>  notn  d«i  #(Im»  cai^ 
dinaux  les  plus  ramarqoabhvidiaaaédlGaiseBtê»  tant  qu'ils  pro- 
duisent des  vomissemens,  des  effets  purgatifs,  sudorifiques,  isçhu- 
rétiques,  etc.  On  dislingue  leurs  effets  sur  des  organes  déterminés 
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et  Tespèce  pftrtfeulfère  de  ces  effets^  par  e^em^é,  mn  le  oœur  él 
les  artères,  où  Ton  reconnaît  à  l^avgmentntion  ou  à  la  diminution 
desènttétttnns  um  dlétatidii  oq  une  dlminvlion  derirritubilité. 
Len  phdnoinèÉMi  d'augmentaliôii  oti  dé  dintntitioii  de  la  seeMion 

ticA  dTttiit  kteorrlMgle  ^  de  réttéotoeemoBt  ou  de  dlUtlatlon  des 
valMeann  pnr  radmMMiMio*  de  ceHalnen  snlMlanoea»  oiit  eoD' 
diiit  à  l'ld4n  des  mmns  c<mt^n(ttivee  et  etpttnsi^ei.  On  distinsivi 
les  effets  aiir  les  organes  ^1  seopèteiil  leSbnsMttfi^  des  neysiis 
meiNttlfUé$  ($47)  qui  amélfôrclét  I«i  altérstkms  éa  la  Se^itioii 
et  de  composition;  on  |en  distingue  d'autres  qui  augtnentenl  on 
dlttiMenl  sttHont  Taoti  tité  rq^odnelitv,  «t  d^antr»  enecro  qui 
élèvent  on  nMasont  immédiatement  st  de  piéfcrenoe  la  sensibilité^ 
et  qui  y  par  censéqwent,  gnéHsseiit  cm  provoquent  tantôt  qb  éré- 
tîsme  nerveux,  tantdt  une  torpeer.  On  a  étndié  avee  soin,  atf 
moyen  do  iiomlNnMtses  eitpérlenees,  les  ^IféraneèsdVffcts  qnl  se 
manliisient  apsès  Padministrotion  de  deses  fortes,  moyennes  el 
légèm^  et  la  manière  dont  ils  se  font  sènUr  lé  pins  dlstlnetsnaent 
tantètdansvn  organé^tantdt  dans  Tautre^  selon  la  grandeur  delà 
dese« 

Un  grand  nombre  die  médIdanMins  agissent  immédtatemtiit  sn# 
un  eariaiii  erg«ne  et  étendent  de  là  leurs  effets  sur  les  antres  dans 
«ne  piogieasion  presque  toujours  égale^  d'une  manière  si  mar- 
quée qu'il  est  asse»  facile  dt  déterminer  les  effets  somme  eons-t 
tants.  Mais  ssuvent  il  est  exiraordfnaf rement  difficile  de  déter- 
miner les  ebangemens  dynamiques  qufi  eausent  les  accidents.  Oir 
a  ywaHm  le  faire,  mais  ces  tentatfv»  n'eut  jeté  que  trop  souvenl 
Hnaai^Mikm  «ans  le  vagne,  et  ont  dbnnélleuf  à  des  eipHsations 
dignes  en  tons  poibts  du  roman.  Loin  de  moi  la  pensée  ds  vov-* 
loir  déprécier  le^  services  dès  autres.  Je  m'abstiens  dane  è  des- 
ssf»  de  eker  des  exemples  dè^  pareilles  rêveries  ;  on  las  tMMH 
nsffa  #ailleort  fadièment,  si  Pon  eofuwhe  nos  mdlleurs  traités 
ssHf  CBt  onjet. 

s  Ll, 
L«f  lacttiMB  qot  «RifMBt  d«M  nos  «Huniasanee»  rar  les  éSet» 
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des  médicamenSy  proviennent  de  plusieurs  causes,    savoir: 

i®  De  la  différence  des  opùiions  sur  ces  effets. 

Pendant  long-temps  on  les  a  regardés  comme  purement  méca- 
niques, et  l'on  ne  rêvait  que  atténuation,  condensation,  résolu- 
tion» cocdon,  infiltration,  rétention,  expulsion  des  humeurs,  etc., 
sans  accorder  la  moindre  attention  à  l'action  de  la  force  vitale. 
On  a  changé  d'avis  dans  les  vingt  dernières  années  du  siècle 
passé,  cependant^  comme  il  en  est  du  souvenir  d'un  conte  de 
nourrice,  il  reste,  encore  des  traces  de  cette  opinion  qui,  quoi- 
que confuses,  exercent  toujours  quelque  influence  sur  le  génie  de 
notre  époque. 

On  n'a  pas  encore  renoncé  entièrement,  comme  nous  l'apprend 
la  méthode  d'E^enmann,  à  l'opinion  de  l'effet  chimique  des  mé- 
dicameiis,  quoique  l'essence  du  cbimisme  consiste  à  détruire  la 
vie  elle-même  dans  chacune  de  ses  opérations. 

Ce  que  l'on  dit  des  phénomènes  chimico-vitaux,  n'a  de  sens 
qu'autant  qu'on  entend  par  là  une  domination  commune  des  lois 
chimiques  et  vitales,  mais  cela  n'est  pas  clair  encore,  puisque  ces 
lois  se  distinguent  entre  elles  par  une  tendance  à  se  neutraliser 
réciproquement  et  que  la  vie  ne  se  soutient  qu'autant  qu'elle 
tient  le  chimismedans  une  position  subordonnée. 

On  a  été  moins  heureux  encore  en  cherchant  à  expliquer  1^  ef- 
fets des  médicamens  d'après  des  lois  stœchiométriques,  qui  ne 
peuvent  s'appliquer  qu'à  la  mort  et  que  repousse  la  vie. 

Pious  avons  cherché  à  sortir  d'embarras  en  appelant  à  tort  les 
effets  des  médicamens  dynamiques^  dénomination  qui  présup- 
pose ridée  d'une  force  occulte,  seule  condition  de  l'existence  et 
de  l'activiié  spontanées.  Npus  ne  voulons  pas  nous  perdre  dans 
des  rêveries  en  tâchant  d'expliquer  cette  force*  Nous  ne  la  con- 
naissons que  par  ses  manifestations,  lesquelles  nous  ont  fait  voir 
comment  toutes  les  autres  forces  sont  unies  sous  l'autocratisme 
de  la  vie.  Il  faut  donc  rejeter  toute  considération  isplée  des  lois 
mécaniques,  chimiques,  éleciro^gaivaniqueset  stœchiométriques, 
quoique  l'autocratisme  vital  les  emploie  toutes,  sans  permettre 
toutefois  à  une  d'elles  une  manifestation  isolée,  indépendante. 
VOéc  d'effets  dynamiques  des  médicamens  est  la  plus  large  en 
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tout  cas,  parce  qu'elle  ne  perd  pas  de  vue  le  principe  des  sensa- 
tions et  des  fonctions. 

^^L'imposdtnlitéy  dans  i* état  actuel  de  la  science,  de  pouvoir  ex- 
pliquer convenablement  tous  ces  phénomènes.  Cette  cause  s'appli- 
que aussi  bien  aux  objets  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie,  qu'à 
ceux  de  lapharmacodynamique.  Qui  pourrait,  par  exempiCy  dire 
d'une  manière  certaine  pourquoi  un  seul  et  même  individu  est 
souvent  attaqué  à  la  fois  d'une  incontinence  d'urine  et  d'une  ca- 
taracte, d'une  phthisie  pulmonaire  et  d'une  fistule  à  l'anus?  — 
Pourquoi  certains  médicamens,  comme  la  belladone  entre  autres, 
qui,  d'après  maintes  expériences,  affecte  la  vie  sensible,  ou  bien 
la  térébentine  (l)  et  le  baume  de  copahu  (2),  dont  les  effets  car- 
dinaux agissent  sur  le  système  uropoétique,  provoquent-ils  en 
même  temps  une  rougeur  inflammatoire  de  la  peau? Il  serait  dif- 
ficile de  l'expliquer  d'une  manière  satisfaisante,  et  Ton  n'y  a 
pas  encore  réussi,  malgré  toutes  les  tentatives  qu'on  a  faites.  Si 
l'on  étudie  les  effets  des  remèdes  spécifiques,  on  trouvera  un 
grand  nombre  de  symptômes  dont  la  dépendance  causale  ne  peut 
être  ni  démontrée  ni  expliquée. 

30  Les  observations  incomplètes  des  effets  des  médicamens  dans 
les  états  mor bides  où,  kcànse  des  changemens  de  la  sensibilité,  de 
l'élévation  ou  de  l'abaissemment  de  la  faculté  conductrice  decer* 
tains  nerfs,  ou  d^anomalie  de  la  réaction,  il  se  manifeste  souvent 
des  effets  tout  différens;  de  là  vient  qu'un  même  médicament 
produit  les  phénomènes  les  plus  divers  dans  les  diverses  nnala- 
dies*  Ainsi  le  quinquina,  par  exemple,  provoque  tantôt  la  diar- 
rhée, tantôt  la  constipation;  le  mercure,  tantôt  une  salivation, 
tantôt  des  vomîssemens  et  une  diarrhée,  etc.  G'^t  aussi  la  cause 
pour  laquelle  les  résultats  des  essais  des  médicamens  sur  les  ma- 
lades sont  si  souvent  opposés.  On  s'épuise  en  éloges  sur  la  vertu 
curative  d'un  médicament  dans  certaines  formes  de  maladies;  on 
l'emploie  dans  des  cas  pareils,  et  il  ne  produit  rien.  Si  quelque 

(i)Simdelin  Handlrachderspfciellcn  HâlmitteUehre.  9  vol.  Berlin, 
1827.  Pag.  i63. 

(a)Dcsnielles,  Mémoire  sur  le  Traitement  sans  mercure  contre  les  ma- 
ladies vénériennes.  Paris,  i835. 
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nouveau  remède  est  découvert,  on  en  fait  fessai  «n  ateugle,  pour 
voir  quels  en  sont  les  effets  dans  les  maladies  >  et  des  auuées  8*è- 
cunleAt  avant  qu^on  tiache  posilivement  ce  qu'on  dôfl  en  attendre. 
C'est  ce  qui  a  lieu  actuellemefit  avec  le  tréù^oié^  que  l'en  a  athal-^ 
nistré  dans  les  fennea  de  maladiea  les  plus  diffifentea,  la  plu- 
part du  temps  pour  séiconvàlnereque  Ton  m'en  ôbtiéiit  rien ,  et 
que  Ton  aurait  mieux  Mt  de  donner  un  remède  plua  connu  et 
d'un  ttiBfet  plus  èettain. 

4^  L'hatntuêé  âe  rhêliet  efns€Mk  plU$iei»rs  tf^diamiM,  habi- 
tude quia  mis  dejfttrands  otwtaeteéut  pt^èè  de  nos  eonnalasan* 
ces.  cette  coutume  est  très^ïieieiiAe;  on  doit  en  chetther  ruHgInu 
dans  le  penèfaànt  qui  nous  est  Uaturel ,  de  Vouloir  sitMttdrè  lt>ut 
d'utt  coup  à  plusieura  buti.  On  fait  ^iie  intuition  d^prè»  le  vieux 
pTiiteipe  t  tùrpûra  nwi  aginnt  nUi  sufnm ,  de  subistaucea  aolfdes 
avec  dea  llqtiid«A,  afin  de  pouvoir  les  admlnlsDner  i  Tétat  de  dia- 
solution.  On  dierthu  à  augmenter  réMrgfe  de  tertatnea  auba* 
tàucea  médicamenteuiea»  en  y  ajduiàtit  dea  mèdieameua  àualo- 
guea.  On  therche  è  nentratiser  des  tefflsta  aueessotres  que  l*oû  re- 
doute, par  le  mélange  d'autres.  Mala  OU  veut  eu  même  temps 
régulariser  l^acHvftè  vitale  altérée  ^  dam  dM&retftas  dlrettions^ 
fiiirè  ^aparultre  lea  sympiftmes  d'MIéetlons  aympathtquea,  euRu 
diminuer  par  l'addition  de  quelques  substauces  plus  agttaMes 
le  mauvala  goût  d^nn  grand  nombre  de  tbèdksatnena. 

tl  est  superflu  de  montrer  que  parmi  les  andeus  médeef  us  eux- 
mèmea,  plusieurs  ae  août  élevés tontre  les  mixtions.  Us  ont  trouvé 
des  imitateurs  dans  le  moyeïHigeetéStoa  les  lempa  medemes,  et 
il  est  notoire  que  beaucoup  de  pntielettS  ^aêlèères  ae  éfsHnguent 
par  la  almplietté  de  leurs  prescHpdona.  €epe«idMit  lea  mélangea 
ont  austf  leurs  partisans,  mifiùmd  {i),  ^m  ftiitMa^  était  du 
ftombrè  de  «i^  dernlel^. 

■Quant  à  moi,  Je  pense 

<a)  Qu'A  serait  étonnant  de  ne  vouloir  attribuer  de»  propriétés 
médîcamienieusef  qa'UHX  «ubataooea  simplea»  l^'exedluiil  effet 

(t)  Dm  Vortkeite  der  ZusMaawnseleuog  der  ârttdmittol.  Dans  soa  jour- 
nal derPrak.  Heilk.  Vol.  lxxi,  i  cah.,  pag»  7  à  «4. 
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dea  eaux  minérakfly  dans  lesquelles  la  chimie  a  découvert  plu- 
sieurs substances  »  nous  offVe  déjà  une  preuve  suffisante  de  la 
vertu  curativede  pareils  mélanges.  Les  fdantei  et  les  seb  ne  sont 
pas  non  plus  des  substances  simpIsB  >  et  nous  employons  avec 
succès  un  grand  nombre  de  préparati<Hi8  artificielles^  telles  que 
le  foie  de  soufre,  plusieurs  oxides  métalliques,  etc.,  dont  de 
nombreuses  ffiEpériences  nous  ont  laiit  connaître  les  effets,  et  dans 
lesquels,  si  nous  n'y  joignons  pas  arbitrairement  d'autres  mé* 
langes,  nous  pouvons  voir  un  remède  simple,  qu'ils  soient  chi- 
miquement simples  cm  non. 

(b)  Nous  possédons  plusieurs  compositions  pharmaceutiques 
qui  ne  doivent  nullement  être  refetées;  supposé  qu'elles  soient 
toujours  préparées  de  la  même  maniè«e,  et  qu'on  ait  liit  tootos 
les  expériences  convenables  sur  leurs  effets. 

(c)  li  y  a  aussi  plusieurs  comjpiOBitions  qui  chaque  fois  doivent 
être  fraîchement  préparées  d'après  la  prescription  du  médecin, 
et  qui  comeirvent  toute  leur  autorité  i  parce  que  de  nombrousee 
observations  sur  leurs  effeta  salutaires  leur  ont  donné  en  quel- 
que sorte  droit  de  bourgeoisie*  Je  citerai  les  mélanges  de  caio- 
mel  et  d'opium»  d*am»oniae  et  de  tartre  stibié»  de  nttreet  d'eau 
de  lauricff-eerise ,  de  quinquina  etdWde  sulfurique»  etc«  On 
peut  employer  auwt  idttsieura  mélanges  lors  méma  qu'ils  ne  ré- 
pondent pas  exactement  aux  lois  de  la  ohimiey  pourvu  queTeffet 
salutaire  en  soii  furouvé  par  un  nombre  «affisant  d'expérieooes^ 

(d)  liais  c'est  uu^  grande  «mur  que  de  regarder  une  composi- 
tion médicinale  cjNnme  ua  exesa|>le  d'addition»  et  de  vouloir  y  re- 
trouver réunis  les  effeta  desdiflérens  ingrédieus.  Plusieurs  de  ces 
effete  peuvent  bien  quelquefois  ne  pah  s'être  entièrement  perdus^ 
mais  nou$  n'y  pouvons  compter  «veccertîtudei  parce  qu'un  nou« 
veau  mélange  forme  un  nouveau  corps  qui,  comme  tel,  a  aussi  ses 
effets  particuliers.  Nous  savons  comment  les  acides  et  les  bases  se 
neutralisent;  mais  nous  ne  le  savons  pas  pour  la  plupart  des  au- 
tr^  substances.  Celui  qui  a  occasion  de  voir  un  grand  nombre 
d'ordonnances  peut  se  convaincre  que  Ton  fait  des  fautes  énormes 
dans  les  prescriptions  médicinales*  Je  ne  citerai  que  celles  qui 
m'ont  frappé  le  plus  souvent. 
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Vcpium  est  décomposé  par  l'addition  de  Vammonium  et  privé 
de  la  paitie  extractive  qui  se  dépose  et  du  narcotine. 

Les  sels  de  cuivre  sont  décomposés  par  le  sirop  de  sucrSy  et 
plus  sûrement  encore  par  le  meL  Le  cuivre  se  précipite  y  et  l'ef- 
fet qu'on  se  promettait  est  manque. 

Le  calomel  est  transformé  par  Vacide  prussique,  et  môme  par 
l'eau  de  laurier^cerisef  en  mercure  cyanique,  poison  violent  qui 
peut-être  a  déjà  conduit  bien  des  gens  au  tombeau. 

On  prescrit  sourent  le  calomel  avec  la  magnésiey  sans  se  douter 
qu'il  cesse  d'être  calomel  pour  devenir  mercure  oxydulé  ou  mer- 
cure gris. 

On  doit  aussi  rejeter  le  mélange  très-ordinaire  du  calomel  avec 
Voxide  itantimotne^  qui  forme  le  mercure  sulfureux  ou  œthiops 
minéralis. 

Le  mélange  si  vanté  de  Vaddk  tartareux  avec  dm  nitre  ne  vaut 
rien  non  plus.  On  ne  retrouvera  pas  au  moins  en  lui  les  effets  de 
chacunedeces  substances,  parcequ'il  se  forme  un  acide  sulfnrique 
libre  et  un  tartre  qui  se  précipite  sous  la  forme  de  dépôt  blanc. 

On  ne  sait  pas  assez  généralement  que  l'effet  de  la  noix  vomiquc 
et  des  fleurs  de  camomille  est  détruit  en  grande  partie  par  l'usage 
simultané  du  café,  ni  que  celui  de  la  belladone  est  augmenté  par 
le  vinaigre.  Les  chimistes  attribueront  sans  doute  ce  phénomène  à 
ce  que  les  acides  dissolvent  facilement  l'atropine ,  de  même  que 
l'acide  sulfurique  le  quinine,  raison  pour  laquelle  un  peu  de  cet 
acide  ]<Mnt  à  une  décoction  de  quinquina  le  rend  beaucoup  plus 
efficace.  Cependant  l'alcool  est  aussi  un  bon  dissolvant  du  strych- 
nîne,  et  néanmoins  la  noix  vomique  et  les  spiritueux  se  main- 
tiennent dans  une  opposition  comme  puissances  neutralisantes. 
Malgré  ses  immenses  progrès ,  la  chimie  ne  peut  tout  expliquer. 
Hahnemann  a  recommandé  de  petites  doses  du  suc  exprimé  de  la 
belladone  comme  préservatif  contre  la  fièvre  scarlatine  lisse,  et 
plusieurs  médecins  l'ont  employée  dans  ce  cas  avec  succè$;'d'au« 
très  n'en  ont  rien  obtenu  ;  ce  qui  n'étonnera  pas ,  si  l'on  réflé- 
chit que  l'on  s'est  souvent  servi  pour  ces  essais  prophylactiques, 
non  du  suc  pur,  mais  d'un  extrait  de  belladone  dissous  dans  de 
Veau  de  canelle. 
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Il  est  donc  certain  que  plusieurs  médicamens  perdent  leur  effi- 
cacité par  les  mélanges  sans  qu'on  puisse  expliquer  ce  fait  par 
les  lois  de  la  chimie,  ni  en  donner  de  motif,  ou  qu'au  moins  les 
effets  en  sont  modifiés.  Si  l'on  accordait  à  cette  vérité  toute  l'ai- 
tention  qu'elle  mérite^  on  ne  se  hâterait  pas  tant  de  publier  des 
observations  prétendues  sur  V effet  curatif  d'un  médicament  qui  a 
été  donné  en  même  temps  que  plusieurs  autres,  parce  qu'il  estiia- 
possible  alors  de  savoir  lequel  d'eu tre  eux  a  été  réellement  effi- 
cace. Raconter  de  pareilles  observations,  c'est  une  véritable  déi*i- 
sion,  et  cependant  nos  journaux  en  sont  remplis. 

Les  médecins  habitués  aux  mixtions  ne  savent  pas  quelle  effi- 
cacité extraordinaire  possèdent  les  substances  médicamenteuses 
non  mélangées,  môme  à  très-petites  doses;  mais  on  peut  facile- 
ment s'en  convaincre.  Nous  mangeons,  par  exemple,  tous  les 
jours,  du  sel  avec  nos  alimens,  sans  être  affectés  d'une  manière 
notable  par  ce  mélange,  parce  qu'il  forme  alors  un  composé  nou- 
veau dans  lequel  les  effets  médicamenteux  spécifiques  du  sel 
semblent  être  différenciés.  Mais  qu'on  prenne  une  très-petite  par- 
tie d'une  dissolution  de  sel  de  cuisine  dans  de  l'eau  pure  ,  sans 
autre  mélange,  et  Ton  sera  étonné  de  ses  eff^els  énergiques.  Ce 
sont  précisément  ces  phénomènes ,  aussi  observés  dans  d'autres 
médicamens ,  qui  ont  fait  croire  à  une  augmentation  d*énergie 
produite  par  une  atténuation  continue.  Nous  reviendrons  sur  ce 
sujet. 

§UI. 

Hahnemann  s'est  déclaré  positivement  contre  toute  espèce  de 
mixtions,  sans  regarder  cependant  comme  substances  simplcscel- 
les-là  seules  qui  lesontchimiquement.il  a  eu  parfaitement  raison, 
parce  que  dans  un  traitement  d'après  la  méthode  spécifique  la  spé- 
cificité des  symptômes  des  médicamens  joue  un  très-grand  rôle,  et 
que  cette  spécificité  serait  nécessairement  détruite  par  un  mélange 
avec  d'autres  substances.  Quelques  partisans  de  cette  méthode  ont 
essayé  de  mêler  ensemble  plusieurs  moyens,  mais  sans  résultat 
brillant,  et  leurexemple  a  trouvé  peu  d'imitateurs.  On  ne  peut  dou- 
ter qu'un  grand  nombre  de  compositions  ne  puissent  être  très-ef- 


ISO  DEUXllUIB  PAITIB, 

ficÉoes;  tn»iA  on  ne  peut  juger  de  leur  efficaeité  d*a|Mrès  la  fofce 
ourative  des  Ingvédîens^  et  austi  long-lemps  que  nous  ne  la  oon- 
naltroiM  paB,  au  moyen  d'expériencea  répélées»  œ  aéra  une  entre- 
prise vaine  que  de  faire  dit  essais  sur  les  malades  et  de  a^exposer 
au  danger  de  perdm  les  arantageis  que  nons  offre  estio  méthode 
ouratife^  Li  pharmacie  de oette  méthode,  quoique  sinq>lo qu'elle 
pari^jtee,  offre  Unt  de  partioul«rités  relativement  à  la  partie  tech- 
nique et  aux  principes  qui  lui  servent  de  tase^qu'il  faut  dire  quel- 
ques mots  sur  oe  qu'elle  présente  d'eiseotfelft 

S  Lin. 

Le  butfrtîneipal  de  la  préparaHon  4e$  remèdeê  sfiée^fi^ines  ut  ia 
divisian  et  la  soluUon.  Les  corps  secs,  tels  que  les  temss»  le  sel»  le 
soufre,  les  métaux,  le  charbon  animal  ou  végétal  i  le  Ijrcopode^  et 
quelques  substances  liquides,  qui  ne  sont  solubles  ni  dans  l'eau 
ni  dans  l'esprit  de  vin,  comme  le  baume  de  oopahu ,  l'huile  de 
térébenthine,  sont  divisés  par  la  trituration  avecdu  sucre  de  lait» 
On  mêle  un  grain  des  corps  solides,  une  goutte  des  corps  liquides 
avec  quatre-vingtHlix-neuf  grains  de  sucre  de  lait  pur  dans 
un  vase  de  porcelaine ,  et  on  triture  le  tout  pendant  une 
heure  avec  un  pilon  également  en  porcelaine.  Je  ne  parle  pas  du 
nombre  de  minutes  que  l'on  doit  employer,  selon  Hahnemano, 
à  gratter  les  parties  qui  se  sont  attachées  au  vase»  parce  que  je 
hais  le  pédantisme.  On  obtient  ainsi  la  première  trituration. 
Pour  avoir  la  seconde,  il  faut  prendre  un  grain  de  la  première,  et 
le  triturer  de  nouveau  pendant  une  heure  avec  quatre-vingt-dix- 
neuf  grains  de  sucra  de  laii.  Une  nouvelle  trituration ,  Mm  de  la 
même  manière,  donne  la  tniisièaM  trituratloiiii  On  un  prend  un 
grain  que  Ton  agite  dans  un  flacon  avec  cent  gouttes  d'esprit  de 
vin  ou  d'eau ,  et  les  dilutions  subséquentes  se  font  de  ia  mémo 
manière. 

Hahnemann  a  établi  en  thèse  générale  que  la  foroe  médicamen- 
teuse des  substances  est  augmentée  par  l'atténuation,  le  broie- 
ment et  les  secousses  qu'on  leur  Imprime;  il  a  ptescrlt  aussi  de 
ne  donner  que  dix  secousses  modéi>Ses  pour  la  préparation  de  la 
première  dilution,  et  deux  seulement  pour  les  sutvanlts.  Bas  se^ 
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G9«ss«s  tfopforie»  rendraîont,  selon  loi/l^s  diluiîoas  trop  éner- 
giques; il  va  même  jusqu'à  prétendre  que  l'on  pourrait  tiier  un 
eofam  ATOC  h  Ueotièioe  dilution  de  la  drosera  qui  aurait  été  agi- 
té^ vingt  foU*.  QBtl0  assertion  avait  tellement  inquiété  quelques 
uns  de  ses  partisans  à  foi  robuste,  qu'ils  osaient  à  peine  pose(  sur  la 
tabk  te  flacon  qui  contenait  le  médicament,  et  encore  moins  le 
porter  sur  eux  quand  ils  allaient  en  voitgre ,  daus  la  crainte 
quQ  le  remède  ainsi  pgité  ne  devînt  vS  énergique  qu'il  unît  par 
se  changer  eu  poison.  On  est  revenu  assez  généralepoent  de  ^ 
cette  terreur,  depuis  que  Tou  a  vu  qu'elle  est  purement  iu^agi-.. 
naîre, 

/{  e$i  ççrtmn  qm  les  vçrtus  médicamenteuses  de  beawoHp  de 
corps  se  développent  par  la  division. 

Ce  fait  est  conOrmé  d'unç  pianière  indubitable  par  un  grand 
nombre  4e  médicamens  employés  dans  le  traitement  spécifique, 
uommément  par  l'usage  médical  des  écailles  d'huîtres,  des  mé- 
taux et  de  pluaienrs  autrea  substances  qui,  prises  en  assez  grande 
quantité  iQ^me^  à  Tétat  naturel,  ne  provoquent  cjue  peu  ou  pgint 
d'effet  sur  l'organisme  vivant^  ou  y  déterminent  des  phénomènes 
tout  autres  que  ceux  qui  se  manifestent  quand  on  les  administre  à 
l'état  d'atténuation  ou  de  dilution.  Le  fait  est  trop  remarquable 
pour  que  nou$  ne  cherchions  pas  à  l'expliquer.  L^  résultats  de 
la  trituration  et  du  secoùment  des  substances  sont  : 

l*'  L'accélération  du  mouvement  dois  molécules } 

2^  La  rupture  des  rapports  de  cohésion. 

L'expérience  nous  a  appris  que  ces  deux  phénomènes,  et  sur- 
tout le  premier }  sont  propres  à  produire  les  effets  des  impondé- 
rables, tant  la  lumière  et  la  chaleur ,  que  l'électricité  et  le  ma- 
gnétisme. Ou  obtient  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  par  une  ra- 
pide compression  de  Tair.  Le  frottement  détermine  souvent  une 
phosphorescence ,  et  les  effets  s'en  manifestent  de  la  manière  la 
plus  claire  dans  l'inOammatiop  des  roues  d'upe  voiture  qui  roule 
rapidement.  Le  frottement  et  une  rapide  compression ,  comme 
noua  pouvons  le  v<Mr  dans  les  fui^U  d  percwsjsipn ,  cauaçRt  une 
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explosion  de  Toxide  fulminant ,  et,  dans  les  fusils  à  pierre»  Té* 
tincelle  se  développe  également  par  un  rapide  frottement. 

Les  corps  idioélectriques  acquièrent  par  le  frottement  la  pro- 
priété d'attirer  les  corps  légers,  et  la  friction  fait  sortir  de  grosses 
étincelles  du  eylindre  de  verre  et  du  disque. 

On  magnétise  des  barres  de  fer  par  le  flrottement.  La  secousse  pro- 
duite par  la  foudre  a  le  mômeeffet,  et  Tétîncelle  électrique  traver- 
sant un  corps  dans  une  direction  qui  coupe  les  pôles  magnétiques  lui 
enlève  de  nouveau  son  magnétisme.  Becquerel  (i)  a  démontré 
que  le  verre  pilé  dans  un  mortier  d'agate  teint  en  vert  le  suc  de 
violette,  que  l'électricité  devient  libre  quand  on  frotte  une  plaque 
de  cristal  de  roche  avec  un  tampon  imbibé  de  deuto-sulfure  d'é- 
tain. 

Cet  état  latent  des  forces  est  un  phénomène  remarquable  dont 
les  loi  s  ne  nous  sont  pas  toujours  bien  démontrées.  Mais  nous  ob- 
servons la  même  chose  dans  la  nature  animale.  Le  frottement  de 
la  main  du  magnétiseur  dans  une  seule  direction  produit  des  ef- 
fets caïmans ,  assoupissans ,  et  finalement  le  somnambulisme. 
Un  frottement  en  sens  inverse  enlève  tous  les  accîdens. 

Nous  ne  pouvons  décider  quelle  influence  constante  aura  sur 
l'effet  des  médicamens  le  mouvement  imprimé  aux  particules  par 
la  trituration  ou  le  secoûment,  et  on  y  a  accordé  une  importance 
certainement  trop  grande,  peut-être  même  imaginaire.  Des  essais 
fréquemment  répétés  m'ont  convaincu  qu'une  seule  trituration 
d'une  substance  médicamenteuse  avec  du  sucre  de  lait  eA  par- 
fait^ent  suffisante  pour  rendre  libres  les  forces  latentes,  et  que 
les  dilutions  subséquentes  dans  de  l'eau  ou  de  l'esprit  devin  don- 
nent des  préparations  aussi  efficaces  que  si  Ton  faisait  trois  tritu- 
rations. Il  est  donc  vraisemblable  que  la  condition  principale  est 
la  rupture  de  la  cohésion  ,  ce  qui  nous  rappelle  l'influence  des 
rapports  d'agrégation  sur  l'électricité  et  le  magnétisme,  dont  la 
première  représente  la  séparation  ,  l'extension ,  et  le  second  le 
rapprochement,,  la  contraction. 

Nous  pouvons  admettre,  à  peu  d'exceptions  près,  comme  une 

(x)  Dans  un  rapport  à  T Académie  des  Sciences  de  Paris.  2  juin  18 38. 
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règle  générale ,  que  les  substances  solides,  difficilement  solubles 
et  les  moins  oxydables,  «telles  que  les  terres,  l'or,  l'argent,  le  pla- 
tine, dans  leur  état  naturel  de  cohésion,  sont  celles  qui  manifes- 
tent le  moins  d'effets  médicamenteux.  On  pourrait  presque  en 
dire  autant  du  charbon,  dans  lequel  les  propriétés  d'un  produit 
organique  ont  disparu  en  grande  ^partie  par  la  combustion.  Les 
métaux  oxidables,  le  cuivre,  l'étain,  le  fer,  le  plomb,  l'arsenic, 
l'antimoine,  le  mercure,  le  phosphore,  le  soufre,  le  pétrole,  l'iode 
même,  sont  plus  efficaces,  et  les  substances  organiques  tirées  du 
règne  animal  et  du  règne  végétal,  qui,  comme  produits  d'une 
activité  formatrice  supérieure,  paraissent  posséder  une  plus 
grande  affinité  dynamique  pour  la  vie  organique,  le  sont  encore 
davantage.  Cependant  il  y  a  aussi  plusieurs  substances  organi- 
ques dont  les  forces  latentes  doivent  être  développées  par  la  di- 
vision, par  exemple  le  lycopode ,  qui  n'acquiert  une  efficacité 
complète,  malgré  son  peu  de  densité,  que  par  la  trituration  et  la 
dilution. 

Des  faits  que  mille  observations  ont  prouvés ,  ne  peuvent  être 
révoqués  en  doute,  et  celui  qui  veut  les  nier  doit,  pour  être  consé- 
quent, ne  reconnaître  aucune  vérité  empirique^  mais  alors  il  ne 
trouvera  jamais  le  fil  d'Ariane  qui  l'aiderait  à  sortir  du  labyrinthe 
d'un  doute  éternel. 

L'ancien  précepte  empirique  corpora  non  agunt  nisi  soluta  sert 
d'abord  à  expliquer  ces  faits.  La  chimie  ne  se  doute  pas  que  le 
platine,  l'or,  l'argent,  la  silice,  et  plusieurs  autres  substances  se 
dissolvent  dans  l'esprit  de  vin  et  Teau ,  lorsqu'ils  ont  été  réduits 
en  la  plus  fine  poussière  et  mêlés  avec  d'autres  substances  facile- 
ment solubles  ^  c'est  un  fait  cependant.  On  peut  s'en  convaincre 
chaque  jour,  à  toute  heure.  Trois  grains  de  la  première  trituration 
de  ces  substances  dans  du  sucre  de  lait  se  dissolvent  dans  cent 
gouttes  d'eau  distillée  ou  d'esprit  de  vin  étendu  d'eau  ;  il  suffit 
d'agiter  le  flacon  pendant  quelques  minutes,  et  la  dissolution  est 
si  parfaite  que  Ton  obtient  un  liquide  d'une  transparence  éton- 
nante sans  la  moindre  trace  d'opacité,  et  que  la  loupe  même  n'y 
fait  découvrir  ni  trouble  ni  sédiment  Les  eflets  médicamenteux 
de  ces  dilutions  ne  peuvent  être  méconnus.  11  en  est  de  même  des 


3ub6ttince8  résineyses  et  oléagineuses ,  telles  que  le  beuma  de  ço- 
pahUy  Thuile  de  térébenthine,  le  pétreley  et  quai  que  les  chimis- 
tes puissent  dire  |  le  fait  n'en  est  pas  moins  constant,  comme  le 
prouve  rexpérience*  Beaucoup  de  substances  subissant  des  chan-^ 
gemens  pendant  la  trituratiou  p  par  suite  de  laur  combinaison 
avec  l'air  atmosphérique^  et  s'oxydent  plus  ou  moins»  comme  le 
fer»  l'étain,  le  plomb,  le  cuivret  le  sine,  etc.»  ce  qui  les  rend  plus 
solubles.  Gela  n'a  pas  lieu  pour  la  silice  et  pour  les  autres  métaux 
appelés  nobles,  ou  s'il  s'y  opère  des  cbangemensi  nous  ne  nous 
en  apercevons  pas,  et  nous  ne  pouvoos  les  expliquer  d'après  les 
lois  de  la  chimie, 
te  tempi  nous  apprendra  onoore  bien  des  cboaes« 

fiahnemann  applique  4  toutes  tes  atténuations  de  médicamens 
le  nom  beaucoup  trop  général  de  puissances ,  parce  quil  y  attache 
ridée  d'un  développement  absolu  d'énergie  et  d*utt  accroissement 
des  forces.  Mais  cette  dénomination  ne  convient  qu'aux  atténua- 
tions des  substances  doht  la  division  et  [la  dissolution  déve- 
loppent les  forces  latentes,  comme  cela  a  lieu  pour  les  terres  et  pour 
les  métaux  difficilement  Oxydables.  Je[crois  pouvoir  affirmer  que 
ce  développement  est  complet  déjà  dans  la  première  dilution  li- 
quide,  claire,  transparente.Alorsilenestde  ces  substances  comme 
d^autres  médicamens  qui,  même  dans  leur  état  naturel,  possè- 
dent la  propriété  de  provoquer  des  perturbations  dans  les  rapports 
dynamiques  de  ^organisme.  Cette  propriété  est  telle  dans  certains 
corps,  que  l^on  n'ose  en  administrer  qu'une  très-petite  partiey  de 
peur  de  nuire,  et  même  que  dans  le  traitement  antipathique,  qui 
exige  de  plus  fortes  doses,  on  doit  les  soumettre  à  de  fortes  atté- 
nuations pour  pouvoir  s^en  sei^vir.  Cela  seul  suffît  pour  prouver 
qu'une  force  déjà  développée  est  affaiblie  par  la  division  et  que 
c'est  à  tort  qu'on  appelle  ces  atténuations  des  dynamisations.  Si 
ridée  sur  laquelle  on  s'appuie  était  juste ,  toute  espèce  de  médi- 
camens pourrait  devenir  un  pOison  absolu  par  l'atténuation. 

En  admettant  avec  babnemann  des  effets  spirituoso-dynami- 
ques  des  médicamens,  on  cesse  de  regarder  chaque  force  comme 
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ayant  néoessairement  un  substratum  matériel.  On  sa  représente 
aae  force  comme  réallementséparée  de  son  substratum  et  devenue 
libre  dans  le  liquide  dilué.  La  physique  nous  offre  sans  doute  beau* 
coup  d'exemples  semblables.La  chaleur  est  produite  perdes  corps 
échauffés  et  se  communique  à  d'autres  corps.  L'électricité  passe 
du  plateau  de  la  machine  dans  le  conducteur,  et  de  celui^  dans 
une  bouteille  de  Leyde.  Une  barre  de  fer  est  magnétisée  par  le 
frottement  d'un  aimant.  La  lune  réfléchit  la  lumière  qu'elle  re- 
çoit du  eoleil  et  la  répand,  ta  nuit,  sur  la  terre.  Plusieurs  subs- 
tances ont  la  propriété  d*absort)er  la  lumière  et  d'éclairer  dans 
rohscurité*  Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  que  nos  connaissan- 
ces sont  encore  très-imparfaites  relativement  aux  impondéra- 
l»lee,  que  nous  n'avons  pas  encore  la  certitude  absolue  qu'une  ma- 
tière particutfèrei  volatile,  leur  serve  de  base,  ou  qu'ils  ne  soient 
que  le  résultat  de  qualités  Inconnues  des  eubstanoei  dans  les- 
quelles Ils  se  manifestent  activement.  On  pourrait  donc  e'étre 
trop  hâté  en  expliquant  l'effet  des  remèdes  dynamisés  par  une 
anidogie  avec .  les  impoodérabies,  puisque  surtout  nous  avons  la 
certitude  qu'il  y  a  dans  ces  derniers  une  communication  maté- 
rielle ,  de  mêflie  qu'il  y  en  a  une  quand  des  vieillards  se  renfor- 
cent en  coachant  avec  des  jeunes  gens. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  en  tout  cas»  c'est  qn'on  a'est  trop  em- 
presséde  déclarer  des  atténuations  une  négation  médicamenteuae, 
p«*ce  que  ce  qu'elles  contiennent  est  si  peu  de  chose,  qu'il  ne  ré- 
agit pas  chimiquement.  Le  1er  magnétisé  a  tous  les  caractères 
chimiques  de  celui  qui  ne  l'est  pas,  et  cependant  on  n'en  nie  pas 
les  effets,  et  le  miasme  pestilentiel  qui  a  infecté  une  balle  de  co- 
ton et  l'a  rendue  contagieuse  est  tout  aussi  peu  perceptible  chi- 
miquement que  l'atome  d'arsenic  dans  une  dixiènhe  dilution,  qui 
peut  être  un  moyen  très-^effieaoe  lorsqu'on  l'administre  è  propos, 
ledis  è  propos,  car  les  hautes  dilutions  nesont efficaces  qoequand 
le  nerf  mis  à  l'unisson  est  capable^d'en  recevoir  l'impression,  de 
même  que  fa  corde  ne  résonne  au  murmure  de  deux  sons  que 
quand  elle  est  d'accord  avec  eux*  Quand  il  y  a  opposition  dyna- 
mique et  relation  polaire,  c'est  alors  que  les  foroea  déploient  le 
plus  d'énisrgie.  L'aimant  ne  réagit  pas  contre  le  gralo  d'or>  aaai» 
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il  attire  l'atome  de  fer  caché  dans  un  monceau  de  poudre  d'or.  Le 
multiplicateur  ne  sera  mis  en  mouvement  ni  par  la  lumière  ni 
par  le  calorique ,  mais  bien  par  le  plus  petit  courant  galvani- 
que. L'argent  chlorique  ne  sera  noirci  ni  par  un  courant  électro- 
galvanique ni  par  la  chaleur^  mais  par  le  rayon  lumineux,  et  Tby- 
drogène  sulfuré  cherche  à  s'approprier  la  moindre  parcelle  d'ar- 
senic ou  de  sucre  de  saturne  dans  une  dissolution.  Prétendrait- 
on,  parce  que  l'acide  nitrique  ne  transforme  pas  le  mercure  cyani- 
que,  que  ce  n'est  pas  un  réactif?  —  Ou  voudrait-on  refuser  au 
sperme  de  grenouille  ,  qui  féconde  même  à  une  haute  atténua- 
tion, cette  vertu  qu'on  lui  connaît^  parce  qu'elle  ne  féconde  pas 
d'autres  animaux? 

On  ne  peut  nier  qu'on  ne  soit  allé  quelquefois  trop  loin.  On  a  pré- 
tendu que  beaucoup  de  médicamens  sont  encore  actifs  à  la  quinze 
centième  dilution.  U  faut  une  grande  force  d'imagination  pour 
découvrir  de  pareils  effets.  L'efficacité  de  la  trentième  dilution  de 
plusieurs  médicamens  a  été  confirmée  par  trop  d'observations 
pour  qu'on  en  puisse  douter,  et  j'ai  eu  l'occasion  de  m'assurer, 
dans  de  nombreux  cas  d'encéphalite^  que  la  quarante-cinquième 
et  même  la  soixantième  dilution  de  belladone^  possèdent  encore 
une  force  curative  manifeste.  Je  dois  faire  observer  ici  que  l'on 
emploie  les  mots  haute  et  basse  dilution  dans  un  sens  tout-à-fait 
contraire.  Des  différences  d)s  cette  espèce  conduisent  à  des  mal- 
entendus. '  J'appelle  basses  les  premières  dilutions  et  hautes  les 
autres,  parce  que  ces  dénominations  me  semblent  les  plus  natu- 
relles. 

§LVL 

On  sait  depuis  long-temps  que  les  fortes  doses  agissent  autre- 
ment que  les  faibles.  Avec  les  fortes ,  on  provoque  plus  vite  et 
plus  distinctement  les  effets  primitifs,  et  cela  d'autant  mieux  que 
la  substance  médicinale  et  l'organisme  sont  plus  hétérogènes.  La 
vie  reproductive  est  alors  excitée ,  par  la  difficulté  de  l'assimila- 
tion, à  de  violentes  réactions  qui  n'ont  pas  lieu  quand  on  emploie 
de  faibles  doses,  suffisantes  cependant  pour  affecter  dynamique- 
ment l'élément  sensible. 
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Je  ne  veux  pas  dire  avec  Hahnemann  :  spirituoso-âynainîque- 
ment,  parce  que  je  ne  puis  comprendre  cette  expression.  Ge  qui 
est  spirituel  est  quoique  chose  d'immatériel,  par  exemple  une 
impression  purement  psychique  ;  mais  ici  il  y  a  quelque  chose  de 
matériel,  quelque  petit  que  cela  soit.  On  a  comparé  ces  effets  à  une 
contagion  (1),  et  il  n'y  a  rienà  obje^eràcela,  car  dans  la  contagion 
aussi  il  y  a  action  d'une  substance,  que  nous  puissions  ou  non  en 
prouver  l'existence.  L^atome  de  la  peste  qui  se  dégage  sous  la 
forme  de  gaz  au  seul  contact  d'un  vêtement  infecté ,  et  qui  com- 
munique à  un  homme  bien  portant  toute  la  maladie,  ne  peut  agir 
que  comme  une  substance  hétérogène  sur  la  masse  du  sang  et  la 
modifier  chimiquement.  Il  est  certain  qu'il  s'opère  un  change- 
ment pareil,  non  pas  primai  rement,  mais  par  l'intermédiaire  de 
l'élément  sensible  qui,  troublé  dynamiquement  de  prime  abord, 
force  les  autres  sphères  de  l'organisme  à  une  activité  anormale. 
Schnurrer  (3),  connu  pour  ne  pas  être  un  partisan  de  l'école  spé- 
cifique, dit  que  les  médicamens  produisent]des  effets  très-énergi- 
ques, effets  trop  peu  observés,  quand  on  les  administre  à  petites 
doses.  ]>ans  ce  cas,  leur  action  immédiate  sur  le  canal  intestinal 
est  presque  nuUe^  ils  sont  véritablement  incorporés  dans  l'orga- 
nisme, et  agissent  proprement  sur  les  secondes  voies,  c'est-à-dire 
sur  le  sang,  où  ils  deviennent  latens  et  causent  des  accidens  que 
Ton  peut  comparer  à  un  actede  formation.  Ceci  nous  ramène  invo- 
lontairement à  ce  que  Berzélius  appelle  effets  de  contact,  lesquels 
consistent  en  ce  que  le  simple  contact  de  deux  substances  déter- 
mine dans  l'une  des  changemens  d'après  les  qualités  différentesqui 
existent  dans  l'autre,  sans  la  changer  cependant  elle-même,  ou  sans 
qu'il  s'établisseentre  elles  des  rapports  intimes.  D'après  les  décou- 
vertes de  Runge  (3),  le  plomb  a  la  propriété  de  rendre  plus  difficile 
et  plus  lente  la  dissolution  de  quelques  autres  métaux,  surtout  du 
zinc  dans  l'acide  sulfarique,  et  sans  changer  lui-même.  Drayer  (4) 

(r)  Von  Korsakoff,  im  Ârchiv  fur  die  Homœopalische  Heilk.  Vol.  ii,  a  cah. 
(a)  Allegemeine  Krankkeilslehré.  TubÎDgen,  z83i.  Pag.  293,194. 

(3)  Annalen  derPhysik  und  Chemie.  z838.  N*  3. 

(4)  Uber  die  Wirkung  der  Chemisehen  Anwesenheit;  im  American 
Journal  of  Médical  Sciences.  Oct.— Dec.  i837« 
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fait  la  remarqua  que  les  affinités  de  la  chimie  inorganique  n'ont 
aucune  valeur  dans  la  chimie  animale.  Lcm  reins  séparent  Turine 
du  sang  sans  apporter  de  réactif  dans  la  liquidité.  La  chimie  n'agit 
qu'en  substituant  un  élément  à  un  autre%  Il  en  eat'tout  autrement 
danslaehimieorganique.  Lesdécompositions s'effectuent  par  l'ar- 
rangement des  tissus  organiques  ou  par  l'énergie  d'une  substance 
qui  y  est  contenue»  et  qui,  sans  se  soumettre  à  de  nouveeux  rap- 
portSy  opère  par  sa  présence  ladéoompositlon.  L'influence  de  cette 
présence  est  donc  en  tout  la  même  que  celle  qui,  selon  Benélius» 
a  lieu  par  l'effet  du  contact»  et  dont  on  ne  connaît  pas  encore  les 
lois.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'atome  contagieux  et  la  tril- 
lionième  dilution  d'un  grain  de  médicament  ne  peuvent  avoir  un 
effet  analogue  k  un  réactif  chimique,  et  qu'ils  n'ont  d'autre  impor- 
tance que  celle  d'un  stimulant  dynamique  par  lequel  il  s'intro- 
duit dans  la  sphère  sensible  une  désharmonie  qui  se  propage 
de  là  dans  tout  ^organisme. 

S  un. 

La prépiorùtwn  de*  divers  médicamens doiveni  auiant  quépos- 
sibie  être  homogènes.  On  sait  que  nos  médîcamens  offrent  souvent 
de  grandes  différences  selon  les  pharmacies  où  Ils  sont  préparés  ; 
aussi  les  ^fets  n'en  sont*ils  pas  toujours  les  mêmes.  Celui  qui 
connaît  la  chimie  sait  que  la  moindre  faute  dans  la  prépara- 
tion change  souvent  entièi«ment  une  préparation»  et  en  fait  tout 
autre  chose  que  ce  qu'dle  devait  être.  Le  degré  de  chaleur  de 
l'eau  dans  une  infusion»  la  duréed'une  déooction»  ou  de  l'évapo- 
ration  et  de  la  coction  d'un  extrait»  la  différence  du  bouchon  cm* 
ployé»  et  qui»  en  ne  fermant  pas  bien»  permet  aux  parties  volati^ 
les  de  s'évaporer  ou  à  Talr  de  pénétrer  dans  le  vase  et  d'en  troubler 
le  eonlenu  ;  toutes  ces  causes  exercent  une  grande  influence  ; 
aussi  n'entend-on  que  trop  souvent  se  plaindre  de  l'incertitude 
des  effets  des  médicamens.  Hahnemann  a  cherché  à  y  remé- 
dier en  recommandant  de  préparer  de  la  manière  la  plus  sim- 
ple les  remèdes  y  et  l'on  a  ajouté  une  foi  entière  à  son  asser- 
tion que  les  remèdes  préparés  comme  il  l'indique»  peuvent  se  con- 
server des  années  sans  subir  de  changement.  Il  n'a  pas  craint 
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d'affimier  qu'une  poudre  de  ftucrede  laU  imbibée  d*ane  haute  di-*- 
iution  de  |[>hoipliore  resterait  des  années  sans  altération  aucune, 
«t  serait  en  état,  uprësoe  laps  de  temps,  de  proroquer  eneiMre  les 
effets  purs  du  phosphore.  Il  faudrait  avoir  une  fol  bien  robuste 
et  ignorer  «empiétement  les  lois  de  la  nature  pour  le  eroire.  On 
ne  peut  eoneevoir  qu^une  force  enlevée  à  une  substance  devenue 
indépendante,  passe  dans  une  ^tre,  et  reste  Indépendante  de  ses 
qualités.  Les  Impondérables  mêmes  sont  dépendans  de  leurs  por- 
teurs ^  et  le  siicrede  lait  seul  absorberait  et  conserverait  la  force 
médicinale,  sans  que  celles  Mit  modifiée  psr  les  altéradons  da 
porteur  ?  -*«  th^l  pourrait  concevoir  cela  t 

La  raison  nous  dit  que  la  fof  ce  et  la  matière  se  déterminent  té^ 
ciproquement ,  et  l'expérience  nous  montre  que  les  changemens 
qui  s'Opèrent  dans  toute  substance  sontd^ccord  aveo  ceux  qui  se 
maniitetent  dans  ses  forces.  Mais  la  vie  de  la  nature  elle-même 
consiste  en  un  échangeperpétuel  et  nxm  interrompu  des  substances 
el  des  forces,  échange  qui  ne  peut  être  arrêté  ou  suspendu  que 
dan»  certaines  circonstances,  comme  par  exemple  par  l*isole- 
ment  dans  «m  vaee  bien  fermé  t>ù  ne  puissent  pénétrer  ni  la  lu«- 
mlère  ni  la  chaleur.  Autrement  tout  se  modifie  :  seulement  le 
changemeiKiSstplus  prompt  et  plus  facile  dans  une  substance 
que  dans  une  autre  ;  dans  Tune,  il  s*opère  déjà  pat  suite  des  rap- 
ports atmosphériques  et  teAuriques  ordinaires,  tandis  que  dans 
l'autre,  il  n'a  lieu  que  lorsque  cette  subetance  est  en  contact  avec 
d*^autres  substances  et  d^autres  forces  m<rfns  répandues» 

Le  pharmacien  doit  donner  les  médicamens  prescrits  par  le  mé- 
decin, dans  un  eut  aussi  pur  que  possible  ;  il  doit  donc  oonnat- 
tre  les  conditions  sous  lesquelles  ces  corps  subissent  des  altéra* 
tiens  nuisibles,  et  il  doit,  autant  qu'il  est  en  lu! ,  chercher  à  les 
ten  garantir.  Ilahttemann  et  quelques  auteurs  de  pharmacopées 
1ioméo|»athiqu^  ontuegardécomnie  impossible  que  les  médica- 
mens préparés  à  leur  aumière  pussent  rien  perdre  de  lears  pro- 
priéiés  ;  et  cependant  un  grand  nombre  sont  soumis  aux  plus 
fuites  altéraliens.  Plusieurs  mêmes  ne  sont  nullement  ce  qu'on 
les  prétend  êtTO)  uequi,  du  reste,  n'estpasfort  importanu  Ainsi, 
par  etUBifae)  la  «ubstanoe  que  Behnemann  appells  têUana  tar^ 
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èontca»  et  qu'il  tire  de  récaille  d'huître,  n'est  nen  moins  qu'une 
chaux  pure  y  mais  une  phosphate  de  chaux.  Cependant  on  Ta 
employée  comme  telle  pour  médicament,  et  ce  serait  être  injuste 
que  de  lui  substituer  une  chaux  chimiquement  pure,  dont  on 
n'aurait  pas  à  attendre  les  mêmes  forces  médicamenteuses.- 

Je  veux  citer  à  l'appui  de  ce  que  je  viens  de  dire  quelques  re- 
marques relatives  à  plusieurs  rejra^es  fort  importans,  qui  déter- 
mineront peut-être  un  médecin  versé  dans  la  chimie  à  nous  enri- 
chir d'une  pharmacopée  qui  réponde  mieux  aux  justes  exigeo- 
ces  du  temps,  que  toutes  celles  qu'on  a  publiées  jusqu'ici. 

Les  métaux  des  différentes  mines  contiennent  divers  alliages 
dont  on  doit  se  débarrasser  si  Ton  veut  obtenir  des  effets  médi- 
camenteux analogues. 

Vor  et  Vargent  en  feuilles  dont  les  artisans  se  servent  pour 
dorer  et  argenter,  sont  purs',  et ,  triturés  avec  le  sucre  de  lait, 
il  donnent  des  préparations  loujours^homogènes. 

Il  est  plus  difficile  d'obtenir  pur  le  platine.  On  y  parvient  ce- 
pendant en  soumettant  à  Taction  du  feu  de  la  chlorure  de  pla- 
tine et  de  l'alcool.  Le  métal  pur  se  précipite.  Après  avoir  été  lavé 
plusieurs  fois  dans  de  l'eau  distillée,  il  est  parfaitement  convenable. 

Il  est  difficile  de  réduire  le  zinc  en  une  poudre  fine.  On  a  pres- 
crit de  le  frotter  sur  un  polissoir  dans  de  l'eau,  puis  de  recueillir  et 
de  faire  sécher  la  poudre  qui  tombe  à  terre.  Mais  cette  poudre  est 
mêlée  de  débris  de  la  pierre  sur  laquelle  on  l'a  frottée,  et  il  n'est 
pas  facile  de  l'en  séparer  :  il  vaut  beaucoup  mieux  limer  un  mor- 
ceau de  zinc  pur  avec  une  fine  lime  anglaise.  Je  me  suis  con- 
vaincu qu'il  ne  se  détache  aucune  parcelle  de  lime  \  au  moins  un 
aimant  plongé  dans  la  poudre  n'a  attiré  aucune  particule  d'acier. 
Cette  poudre  se  triture  avec  du  sucre  de  lait  Jusqu'à  ce  qu'elle 
forme  la  poussière  la  plus  fine,  et  se  dissout  ensuite  dans  dereau. 
U  est  difficile  de  purifier  le  zinc  de  l'alliage  de  l'arsenic;  on  y 
réussit  le  mieux  en  le  réduisant  en  poudre  fine  en  le  mêlant 
avec  du  nitre,  et  en  le  faisant  détonner.  Il  se  forme  un  kali  arsenical 
que  Ton  enlève  par  de  fréquens  lavemens  ;  on  obtient  un  zinc 
métallique  pur  en  faisant  rougir  le  résidu  dans  un  creuset. 

On  se  procure  du  plomb  pur  en  faisant  chauffer  dans  une  Gor<- 
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nue  de  verre  de  Taoétate  de  plomb«  et  en  l'agitant  :  le  métalpur  se 
précipite. 

Il  est  facile  d'obtenir  le  cuivre  pur.  La  partie  réguliue  se  sépare 
de  tout  alliage  quand  on  chauffe  de  Toxide  de  cuivre,  et  qu'on 
fait  passer  dessus  un  courant  d'hydj^ogène. 

Le /«r  pur  est  fourni  par  Toxide  brun,  dont  un  courant  d'hy- 
drogène a  enlevé  le  cuivre.  Cette  préparation  est  tellement  oxida- 
ble  qu'elle  s'enflamme  d'elle-même ,  si  on  ne  la  met  à  l'instant 
dans  un  flacon  qu'on  bouche  avec  soin. 

Le  mercure  soluble  est  une  préparation  excessivement  varia- 
ble ;  il  diffère  toujours  de  quelque  manière  qu'on  le  prépare. 

Le  subliméj  trituré  avec  des  substances  organiques,  se  change 
encalomel.  Il  ne  faut  donc  pas  le  préparer  avec  du  sucre  de  lait, 
mais  seulement  le  faire  dissoudre  dans  de  l'eau  distillée. 

L'iode  subit  également  par  le  mélange  de  l'alcool  des  altérations 
essentielles;  il  en  est  de  même  lorsqu'on  le  triture  avec  du  sucre 
de  lait:  il  faut  donc  simplement  l'administrer  en  solution  aqueuse; 
il  est  du  reste  peu  soluble  dans  l'eau  :  mille  gouttes  de  la  solution 
la  plus  saturée  ne  contiennetit  qu'un  grain  d'iode. 

Le  foie  de  soUffre  se  décompose  très-faeilement>  attire  l'oxigène 
et  se  change  en  kali  sous-sulfate,  puis  en  sulfate  de  potasse. 

Il  en  est  de  même  du /oié  de  soufre  calcaire.  J['ai  observé  qu'une 
solution  alcoolique  de  celtesubstance  se  conserve  très-long-temps 
sans  altération  dans  de  petits  flacons  de  verre  à  cou  étroit  fermés 
hermétiquement. 

.  Le  phosphore  est  une  substance  sujette  à  de  fort  grandes  alté- 
rations. Trituré  avec  du  sucre  de  lait,  il  se  change  en  peu  de  mi- 
nutes en  acide  phosphoreux.  C'est  dans  une  solution  avec  des 
huiles  grasses  qu'il  se  conserve  le  plus  long-temps;  mais.il  n'est 
plus  bon  alors  pour  des  atténuations  subséquentes;  Je  me  sers 
d^une  dissolution  dans  l'éther,  conservée  dans  des  flacons  fermés 
hermétiquement,  et  je  fais  une  nouvelle  atliénuation  chaque  fois 
que  j'en  ai  besoin.  Dans  la  plupart  des  cas  où  l'on  croit  avoir 
donné  du  phosphore,  on  n'a  administré  que  de  Tacide  phospho^ 
reux.  Mais  comme  il  est  plus  que  vraisemblable  que  les  observa* 
tions  recueillies  sur  les  effets  du  phosphore,  ne  se  rapportent 

11 


162  DEUXIÈME  PARTIfi. 

qu'à  cet  acide,  on  ne  peut  condamner  l'emploi  de  cette  prépara- 
tion. 

Les  acides  minéraux  doivent  être  dilués  dans  de  l^eau  distillée 
et  non  dans  de  rcsprît-de-vin.  ^ 

Vacide  sulfuriquè  avecéf alcool  se  change  en  inlï^aré  ia^tâ- 
reux. 

Vadàe  muriatiqué  avec  Talcool  deyfent  de  l'ëther  muria- 
tique. 

Vacide  nitrique  avec  l'alcool  donne  dé  Péther  siilftirique. 

Vacide  phosphorique  sé  changé  promptèment  en  phoàlphuretar* 
tareux  par  son  mélange  avec  TalcooK 

11  est  impossible  qu'en  broyant  les  substances  avec  du  sucre 
de  lait  dans  un  creuset  de  porcelaine ,  il  ne  se  détache  f^as  quel* 
ques  parcelles  de  èé  dernier  :  Gvtta  cavat  lapidem.  Au  reste ,  yy 
attache  peu  d'importanc,  parce  que  toutes  les  expériences  étant 
faites  avec  dés  médicamens  ainsi  préparés ,  les  effets  doivent 
aussi  par  conséquent  être  toujours  les  mêmes.  Cependant  J'ap» 
prouve  fort  la  proposition  ingénieuse  de  Ife^^meÀf^t  (1/ydefaire 
les  triturations  dans  des  yases  de  sucre  de  lait,  ce  qoi  préyien* 
drait  assurément  tout  mélange  de  subsitancé  étrangère. 

On  ne  doit  pas  se  fier  à  l'eau  distillée  des  phâriHaeieiis^  parée 
que  toutes  les  eaux  distillées  Sont  préparées  da^ns  un  seul  et 
même  appareil.  Le  pharmacien  qui  vent  avoir  des  ùiédfcamens 
puts,  doit  avoir  un  appareil  particulier  pour  préparer  Teau  ^s- 
tiliée  et  l'alcool  chimiquement  pur,  sans  aucune  odeur ^  en  un 
mot  ne  négliger  aucun  soin  dans  la  préparati^  des  médica- 
mens. n  sera  plus  que  payé  dé  sa  peine  par  lai  (attitude  qu'il 
aura  d'arriver  plus  sûrement  an  résuliiskt.  11  n'est  pais  néces- 
saire de  dire  qu'ail  ne  faut  employer  que  du  siicrede  lâit  pti- 
rifié.  f 

On  peut  pousser  à  l'excès  les  soins  qu'on  met  à  la  préparation 
des  médicamens.  Sfahnemann  recommande  de  prendre  nn  autre 
verre  pour  chaque  nonveite  atténuation,  et  de  ne  Jainals  se  servir 

(i)  Archiv.  fâf  dit  lloitfœopath.  Hdlkunftt. ,  vol.  xiv,  x  câi.,  p«g.  89 
et  sulv. 
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du  même  vase  peur  la  préparation  d^autraa  médteameiis.  la  nie 
sers  de  flaeons  eyllAdiriforiâes^  otmiqQéiilâèASé^  éê  ^iifttrepottisës 
de  loDgueui*  et  de  la  jgressetar  da  pétMdMgU  Hptès  itoirélé  Itftés 
plusieurs  fois,  lorsque  Je  M'en  àdiltërt!  ^  ^âis  iléliolfèl  Asili  Aa 
Teau  bouillante ,  puis  ^  laf es  dis  iiobTeaii ,  èlsttjrés  avec  éée  pe- 
tite épobge  bien  nette  attachée  t  Une  baleine^  i^t  ieaiii  èhattf- 
f6s  pendant  quelque  teknps  dàilft  uâ  poâe,  icéi  lUK^tis  ii^nt  pitrÙÂ* 
tement  purs  et  peuvent  fort  bien  servir  encore. 

Je  dois  faire  observer  qu'il  est  difficile  de  trouver  du  papier 
non  biénebi  au  ehlMNS  et  ne  sentant  pas  la  pâte  pourrie  ^  pour 
y  envelopper  la  poudre  ;  c'eM  eépëndanl  absoinment  oéeal* 
saire. 

le  diiis  dire  M  inot  âuésl  des  nlobulw  dont  Hahoemann  a  in- 
troduit l'usage.  Ce  sont  de  petitt  grains  dé  soore  et  de  mudlage 
de  gomme  adragante^  qu'on  peut  se  proenrer  chea  tous  les  cdn^- 
seurs  sous  lé  nom  de  nonpareil.  On  l«i  imbibe  du  liquidé  médi- 
eamènteuX)  et  on  en  remplll  un  flacon  où  on  les  eonsanre  jus- 
qu'au moment  de  les  administrer.  Les  pbarmaoies  .portadves  n^ 
contiennent  ordinairement  que  desi^lobiilesparailr.  Onlesabteati- 
coup  attaqués  |  plMeitM  objections  sont  jûste^  d'autres  n'ont  ai»- 
enn  fondement.  Les  isorpa  fixes,  tels  que  les  terres  ^  les  métaux, 
teskalt^  lenatrnm,  ptiisieara sels,  diUérenavégétatx,  delà  4<h 
Itttion desquels  tesf  lobnles  ont  été  ImlItbCâ^iMGonsenredt  pendent 
des  années  lans  altération.  Mats  lés  substances  volatiles  perdent 
indubiublement  de  leur  force,  et  il  serait  ridieàle  d'iliMor 
que  les  globules  imbibés  d'esprit  de  camphre  ou  d'ammoniac,  ou 
d'huile  de  térébenthine  ou  d^une  dissolution  de  musc,  ne  subis- 
sent aucun  changeinétlt.  Il  faut  donc^  |>6ii|'  pbuvdlr toint^t^i^sur 
leur  efficacité,  humecter  fréquemment,  et  pltiîi  sda^^èdt  en  êt^  qu'en 
hiver,  les  globules  qui  ont  été  saturés  ie  substances  Volatiles,  et 
avoir  soin  de  munir  les  flacons  dé  boubbons  qtii  léé  féifÀieut  éxao- 
tement.  En  prenant  c^  précautions  on  réitîrera  beaucoup  d'a- 
vantages des  globules  médicamenteux  ;  mais  J'avoue  que  je  ne 
les  compte  pas  à  un  près  ;  j'en  donne  souvent  de  vingt  à  trente 
4  la  fois,  et  même  ,  lorsque  je  suis  en  course  pouf  visiter  mes 
malades,  je  ne  lel  emploie  pas  généralemeni^  piroeqoill  est  im* 
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yonible  lie  porter  avec  soi  un  grand  nombre  d'atténuaiionsdont  il 
^liuidonner  tantôt  une  basdeettantôt  une  haule.  Quant  à  la  forme 
«MIS  laquelle  le  reipède  doit  ôtre  administré,  c'est  une  affaire 
d'asses  peu  d'importance^  pourvu  qu'il  soit  mêlé  à  une  substance 
aussi  ifidifirérente  que  pcissîble.  Quand  on  répète  la  dose  du  mé« 
dlcameot  y  la  méthode  de  le  faire,  dipsoudre  dans  de  L'eau  et  de 
le  faire  prendce  par  cuillerée  n'esit  pas  désagréable  pour  le  ma- 
lade. 

§  ï-V™- 

L'expérimentaUpiides  tnédicamens  sur  de$  personnes  irien  por^ 
Umies  est  d*%me  haute  importance. 

La  médecine  aurait  beaucoup  gagné  si  l'on  avait  donné  de 
bonne  heure  plus  de  soins  à  cette  espèce  d'expérimentation.  Mais, 
•à  pieu  d'exceptions  prés»  elle  a  été  entièrement  négligée,  et  toutœ 
qu'on  en  savait  se  rapportait  presque  unicpieiaent  aux  effets 
pernicieux  des  substances  les  plus  nuisibles ,  effets  que  des  em- 
poisonnemens  avaient  fait  connaître.  Mais  il  est  indispensable 
pour  la  méthode  spécifique^  comme  Hahnemann  Ta  ^^ît^voir, 
de  bien  connaître  les  cbangemens  que  les  médicamens  produi- 
sent chez  des  personnes  bien  portantes ,  et  tout  effet  curatif 
qui  se  manifeste  distinctement  est  une  preuve  de  la  justesse 
des  observations.  Au  reste  il  n'est  pas  facile  de  recueillir  cea 
.obaervations ,  et  on  doit  observer  bien  des  règles  pour  ne  pas  être 
induit  en  erreur.  Je  crois  nécessaire  de  faire  oonnidtre  ces  rè- 
gles en  peu  de  mota. 

S  1^1^* 

i9  tes  expériences  doivent  être  renouvelées  souvent, 
(«es  vérités  empiriques,  et  il  n'y  en  a  pas  d'autres,  nWt  de  va- 
leur qu'autant  qu'elles  oqt  été  confirmées  souvent.  On  se  trom- 
perait grandement  si  l'on  regardait  tout  changement  qui  sur- 
vient, dans  l'état  général ,  après  la  prise  du  médicament,  comme 
un  effet  de  ce  dernier.  Car  chaque  jour  voit  naître  de  lé- 
gères altérations  produites  par  des  causes  accidentelles;  Wm/u- 
mann  d),  un  jour  qu'il  se  portait  parfaitement  bien,  a  pris  note 

( i)  In  Hufelands  Journal  dcr  Prak.  Hctlk.  i8a3.  Nov. 
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des  changemens  qui  s'opéraient  en  lui,  et  il  croit  qu'on  n'aurait 
pasBMfifiué  de  les  compter  parmiles.syinptôinessiçDjes  avait 
remarqués  pendant  une  expérimentation.  C'est  forA  possible. 
Aussi  est-il  nécessaire  de.  répéter  fréquemment  les  expériences  et 
d'indiquer  fidèlemeuî  tous  les  symptômes,  en  éliminant  toute- 
fois  ceux  qui  ne  sont  qu'accidentels  et  qui  ne  se  renouvellent  pas 
à  plusieurs  reprises,  -»  * 

ihX. 

^  Les  médicamens  dohiéiit  être  eœpérimehiês  sut  des  personnes  ' 

des  deux  sexes. 

Cette  règle  est  importante»  si  Ton  veut  apprendre  à  connaître  l'ac*  * 
tion  des  médicamens  sur  les  sensations  et  les  fonctions  dépendan- 
tes dehdifférènce  des  sexes  ^  nommément  de  lamehstriiationy  etc. 

§LXL 

3«  Les  expériences  doivent  ^tre  renouvelées  sur  des  individut 
d âge  différent. 

n  est  à  peine  nécessaire  d'en  dire  la  raison.  Les  cantharides  et 
l'agnus  castus  n^agissent  certainement  pas  sur  le  vieillard  épuisé 
comme  sur  le  jeune  hpmme  ardent,  et  la  sabîne  produit  d'autres' 
efiRSts  sur  une  femme  réglée  que  sur  une  enfant  ou  sur  une  ma- 
trone. 

§  LXÎI. 

4o  //  est  bon  d* avoir  égard  à  la  différence  des  terhpéramens  et 
des  dispositions. 

Nous  savons  qu'un  grand  nombre  de  médicamens  produisent 
des  effets  différend  chez  des  personnes  d'un  tempérament  diffé- 
rent. Je  citerai  la  noix  vomique  et  la  pulsatille.  Ce  serait  une  ex- 
cellente chose  que  de  savoir  comment  tous  les  médicamens  se 
conduisent  sous  ce  rapport.  Il  en  èsf  de  même  des  dispositions  à 
différenles|perturbations.  Certaines  personnes  sont  prises  de  maux 
de  tête  à  la  moindre  indispositipn,  de  quelque  espèce  qu'elle  soit. 
D'autres  sont  enclins  aux  coliques,  à  la  diarrhée,  aux  coryzas, 
aux  catarrhes,  etc.  De  isemblables  particularités  ont  certainement  * 
une  grande  influence  sur  l'effet  des  médicamens* 


S  wm* 

téi  effets  dei  mi^OeàîneMd&heni  itrè  obiéttèi  àoM  Mfféru^ 
ta  ttreonstances  de  la  vie. 

On  «ait  40^  lé  genre  de  tie  augmente  6it  ââmtntié,  etdétinit 
même  l'effet  <ie8  poissàiiôee  éxtérleutee.  Pltu  d*uti  Indifida  qui 
t  bu  un  verre  de  vin  de  trop  ne  tomberait  pas  dans  Tlvr^se  s'il 
m  tenait  en  repos  au  lieu'  d'aller  courir  à  cheval ,  au  grand  air. 
D*un  autre  côté,  bien  des  savaâs  ne  seraient  pas  pris  d'une 
inddplîoa  «uafitAt  après  un  écari  d(i  v^gim#t  l'UÎ  liisaiont 
une  partie  de  billard  après  le  diner^  s'ils  se  livrai^m  )|  fljH^ittê 
0Q$«palHMi  qw  kl  «gîUi  un  pmi  et  ki»  é<sbaufnt«  en  Um  de 
ae  res^e^tre  de  sui^  à  Ifur  travail,  U  en;  em  dd  pième  deA  effiitti 
dea  médieamens.  Les  una  ae  manifestent  de  préftfrence  le  tua* 
tin,  d'autres  après  midi,  quelques-uns  le  soir,  quelques-uns 
dans  la  nuit  ;  ceux-ci  en  repos ,  eeux-ià  dans  le  moarement» 
pniloia  ail  giUncl  air  en  Mm  dans  la  ebambve;  d'aUlMS  onlin  ne 
se  montrent  qu'à  un  degrë  plus  ou  moins  haut  de  là  lenlpera|ttj% 
OM  dauf  d'aw^es  «roonstancesde  difiér^|n|e  wpèee.  Il  Ê%v^  noter 
avec  si^in  ces  difféfsp^sat  s^m  4o|ii|^r  cep^ndimt  dai^s  le  pédiM^H 
tisme.  Si  nous  trouvons ,  ^r  exempt  «  parini  le|  sjrmptômeft 
qu'on  dit  avoir  pbsisryés  apvès  la  prise  d'un  médicameni  s  nmii 
de  dents  en  jouant  du  violon.  -^11  serait  ridicule  de  demander^  ai 
c'est  en  jouant  un  adagio  ouhq  .fillegro  qu'on  a  ressenti  cette 
douleur,  et  l'on  attribuera  l'pdqntalgie  au  seul  mouvement  du 
bras,  qui  chasse  le  sang  vers  le  haut.  Au  reste,  plus  on  observe 
^yec  soin  ,  mieux  cela  est,  et  il  serait  bon  que  Ton  pût  répéter 
maintes  fois  l'expériencei  pour  voir  quels  changemens  produisent 
dans  l'état  général  l^â  médieamens  pris  à  dififérentes  heures  de  la 
journée,  de  quelle  manière  ils  agissent  quand  on  est  d'une  bu- 
meur  gaie  ou  sombre^  etc.  tf  ne  faut  donc  pas  non  plus  né^lig^r 
certaines  négations»  par  exemple  l'abaenée  des  symptômes  ordi- 
naires à  la  suite  d'une  frayeur,  d'un  chagrin^,  d'un  rc^froidisse* 
ment,  etc. 


r 
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§  LXIY. 

Les  personnes  soumises  à  l  expérimentation  doivent,  autant  que 
possible  être  bien  portantes. 

Une  santé  absolue,  parfaite,  p'est  qu'un  état  idéaL  Cependant 
celui  qui  veut  faire  sur  lui-même  des  eipériences  ne  doit 
pas  se  trouver  dans  un  état  notable  d'indisposition,  et  surtout  ne 
pas  souffrir  d'une  dyscrasîe.  Car  quand  un  médicament  se  trouve 
en  présence  d'une  différence  qui  le  neutralise,  il  n'en  résulte  que 
des  négations,  et  nullement  dés  symptômes  de  perturbation.  Je 
compte  aussi  l'état  serein  de  l'âme  parmi  les  conditions  de  santé' 
nécessaires.  La  prédomination  de  l'imagination  est  nuisible,  parce 
qn'elle  donne  trop  dimpôrtance  à  des  sensations  accidentelles 
ou  légères. 

§LXV. 

Il  faut  éviter  autant  que  possible  que  d'autres  puissances  trou^ 
blent  tes  effets  des  midièamèns. 

Les  individus  qui  veulent  expérimenter  sur  eux  l'effet  des  raé- 
dicamens  doivent  observer  un  régime  sévère,  ne  faire  usage  ni  dé 
café,  ni  de  tbé,  ni  de  liqueurs  spiritueuses,  ni  d'épices,  ni  d'au- 
tres substances  tbédicatnenteuses,  telles  que  les  asperges,  le  cé- 
leri, le  persil,  fe  cerfeuil,  les  oignons,  les  aulx,  les  radis,  les  fro- 
mages forts,  les  acides,  les  eaux  minérales,  etc.  Ils  doivent  s'abs- 
tenir de  fumer  et  de  priser,  vivre  dans  un  air  aussi  pur  que  pos- 
sible, éviter  tonte  tension  d'esprit,  tonte  émotion,  mais  aussi  ne 
pas  trop  s'éloigner  de  leur  genre  de  vie  habituel,  afin  que  la  pri- 
vation de  certains  alimens  ne  les  indispose  pas.  Voilà  pourquoi 
les  personnes  habituées  aux  stimnlans,  au  café,  au  thé,  au  vin,  à 
l'eàti-de-vie,  aux  épices,  etc.,  ne  sont  pas  propres  à  de  sembla- 
bles expériences. 

§  LXWl. 

Les  médkameni  doivent  être  donnés  à  une  dose  assez  forte  pour 
que  leurs  effets  primitifs  puissent  se  manifester  distinctement^ 

Il  est  bien  entendu  que  la  vie  ne  doit  courir  aucun  danger,  et 
qWil  ne  faut  pas  se  jouer  des  substances  dont  les  effets  sont  très- 
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violens.  Mais  comme  la  vertu  curative  spécifique  des  médica- 
mens  consiste  en  ce  qu'Us  provoquent  des  réactions  de  Torga- 
nîsme  vivant  contre  les  effets  primitifs,  il  est  nécessaire  de  bien 
connaître  ces  eifets  pour  pouvoir  juger  en  même  temps  de  ces 
réactions,  il  faut  donc  que  la  dose  soit  assez  forte  pour  produire 
dans  tout  organisme  normal  des  altérations  qui  se  manifestent 
distinctement  par  des  symptômes.  Il  faut  renoncer  à  faire  les  ex- 
périences avec  de  très-hautes  atténuations ,  car  elles  n'agissent 
pas  sur  les  personnes  bien  portantes,  ou  si  elles  semblent  agir, 
c'est  refTet  d'une  illusion ,  ou  bien  la  cause  doit  en  être  cherchée 
dans  une  perturbation  accidentelle  des  rapports  dynamiques , 
peut-être  dans  une  idiosyncrasie  dont  on  ne  peut  déduire  une 
règle  générale. 

§  LXVII. 

La  connaissance  parfaite  des  effets  des  tnédicamens  repose  sur  la 
connaissance  exacte  de  la  perturbation  dynamique  qu'ils  produisent, 

Sî  Ton  ne  se  borne  pas  à  comparer  machinalement  les  sym- 
ptômes^ pour  trouver  le  remède  qui  convient  à  chaque  cas,  on  doit 
connaître  autre  cho$e  encore  des  effets  des  médicamensqueles  acci- 
dens  qu'ils  provoquent.  Les  résultats  des  expérimentations  faites 
par  Hahnemann  et  plusieurs  de  ses  partisans  après  lui  ne  nous  ap- 
prennent cependant  que  cela.  Ce  sont  de  simples  nomenclatures 
de  symptômes  dans  un  ordre  particulier,  je  pourrais  dire  géo- 
graphique ,  commençant  par  la  tête  et  finissant  par  les  pieds.  Bon 
ou  mauvais,  tout  y  est  pêle-mêle.  Ce  qu'il  y  a  de  bon,  cesont  d'ex- 
cellentes parties,  surtout  dans  les  premiers  volumes  de  la  matière 
médicale  pure,  où  Ton  est  forcé  d'admirer  le  rare  talent  d'observa- 
tion de  l'auteur  \  ce  qu'il  y  a  de  mauvais,  c'est  la  confusion  des  effets 
primitifs  et  secondaires,  sans  parler  d'uâ  grand  nombre  de  sym- 
ptômes qui  s'y  trouvent  indiqués,  quoique  purement  accidentels 
et  indépendans  de  l'effet  du  médicament,  comme  prurit  à  la  lèvre 
supérieure,  apparition  d'un  boulon,  bâillemens  après  le  dîner, 
engcvurdissement  des  pieds,  etc.  De  pareils  accidens,  qui  se  ma- 
nifestent même  cbei  Tbomme  le  mieux  portant  ne  prouvent  ab« 
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solument  rien,  lis  auraient  quelque  importance  s'ils  apparie* 
naient  aux  symptômes  constàns,  se  répétant  à  chaque  nouvelle 
expérimentation  ;  maïs  ce  n'est  pas  le  cas  la  plupart  du  temps, 
car  si  on  fait  une  seconde  expérience,  ils  ne  se  représentent  pas 
ordinairement ,  tandis  qu'on  observe  plusieurs  phénomènes  qui 
ne  disent  pas  davantage  >  et  qui  sont  également  accidentels.  Us 
peuvent  dépendre  quelquefois,  il  est  vrai ,  de  l'effet  du  médica- 
ment,  provenir  d'affections  sympathiques  auxquelles  donne  lieu 
l'individualité  ;  mais  ils  n'en  sopt  pas  moins  accidentels,  et  doi- 
vent être  séparés  avec  soin  des  effets  positifs  qui  se  manifestent 
par  les  mêmes  phénomènes  à  chaque  expérimentation. 

Ce  sont  précisément  ces  effets  positifs  que  nous  devons  avoir 
en  vue  pour  trouver,  avec  le  secours  de  la  physiologie  et  de  la 
pathogénésie  la  clef  de  l'état  dynamique  anormal.  Pour  éviter  des 
répétitions,  je  renverrai  à  ce  que  j'ai  d|t  sur  le  diagnostic  des  ma- 
ladies, et  qui  peut  s'appliquer  ici. 

§  LXVIII. 

Il  faut  observer  particulièrement  la  stœcession  des  symptômes. 
Il  est  nécessaire  de  savoir  quels  sont  les  effets  primitifs ,  les 
effets  sympathiques  et  les  effets  réactifs.  Les  premiers  sont  or- 
dinairement les  plus  constans;  les  seconds  \e  sont  moins,  parce 
qu'ils  dépendent  davantage  de  l'individualité.  Les  derniers  sont 
une  négation,  la  disparition  des  deux  premiers,  provoquée  par 
les  efforts  de  l'organisme  pour  exercer  son'  activité  dans  une  di- 
rection opposée.  Une  dose  convenable  de  rhubarbe  a  pQur  effet 
primitif  une  diarrhée,  suite  de  l'irritation  de  la  membrane  mu- 
queuse deâ  intestins.  Si  à  ce  symptôme  se  joint  une  constric- 
tion  de  la  poitrine,  c'est  un  .effet  sympathique  et  dépendant  seu- 
lement de  la  sensibilité  du  nerf  sympathique  et  du  nerf  vague, 
laquelle  n^est  pas  la  même  chez  tous  les  individus.  La  consti- 
pation qui  se  déclare  ensuite  est  une  réaction  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  d'effet  secondaire. 

§  LXIX. 

//  n'est  pas  moins  important  (t observer  les  effets  des  médicament 
sur  des  parties  déterminées  de  ^organisme. 


y 
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Qu'on  n'attende  pus  iei  la  critique  d'une  andenae  hypothèse 
d'une  irritabilité  8pécifi<)ue  des  organes,  d'après  laquelle  ces  der- 
niers sont  affectés  d'une  manière  particulière  par  certaines 
puissano^.  Je  ne  veux  pas  esç^iyer  d'expliquer  par  de  nouvelles 
hypothèses  pe  qui  a  été  inexplicable  jusqu'à  présent,  et  je  m'en 
tiens  uniquement  au  fait»  Une  observation  attentive  est  le  seul 
moyefi  d'y  arriver.  Nous  savons  que  le  camphre  agit  sur  le  cer- 
veau »  la  noix  yomique  sur  le  système  ganglionnaire  »  Tlpéca- 
cuanha  sur  l'estomac,  le  jalap  sur  le  canal  intesUnah  le  mercure 
sur  les  glandes»  la  digitale  ^ur  ;le  cœ^r  et  le  5;ystème  urinaire. 
Plusieurs  médicamens  ne  paraissent  pas  agir  de  préférence  sur 
certains  organes,  mais  sur  un  système  organique  entier^  et  alors 
les  affeclîops  locales  dépendent  des  dispositions  Individuelles. 
VPPf H  ^^  V^  t  P^^  exemple  i  augmente  l'eaivlté  de  tout  le 
qrsiène  artériel  ^  et  s'il  détermini^  une  hémorrhagie»  l'espèee 
d'hémorrhagie  dépend  de  rétat|aQpldentel  deForgane  oùeUealiau. 
La  Sabine,  au  contraire,  se  distingue  par  son  effet  spécifique  sur 
l'utérus.  Hais  comme  nous  devons ,  quand  iTn  organe  est  af- 
fûté ,  agir  directement  sur  lui,  Il  est  nécessaire  que  nous  con- 
naissions aussi  exactement  que  possible  les  effets  des  médicâméns 
sur  des  organes  déterminés.  Les  expériences  faites  jufiqu'à  prë- 
sent  sur  des  personnes  bien  portantes  nous  ont  appris  bien  des 
choses,  et  l'avenir  nous  en  apprendra  encore  beaucoup, 

S  ux. 

il  en  MiipmiMê  Ue  recketeher  de  quelle  maniète  $' opère  I V" 
fêl  dynamique  destnéëkamenSé 

Cestlà  le  point  le  plus  dlfioUe^  ei  oetu  difficulté  même  a 
engagé  le  fondateur  de  la  méthode  spéciâque  à  renoneer  à  toute 
raeherebe.  Mais  nôtre  lendanoe  au  rationallama  m  révolte  contre 
on  empirisme  pareil  dans  la  médecine,  où  l'en  oppose  des  foreei 
*  éei  îofteà  saui  les  approfondir,  et  l'on  ne  peut  se  dispenser  de 
rechercher  de  quelle  manière  elles  agissent  les  unes  contre  les  ad-> 
très.  Mous  ne  sommes  pas  ea  état  de  tout  expliquer,  mais  n'est- 
oa  pea  Mtie  devoir  qv^  ^  dévélappar  (H  d0  pariMîoiinef  ^os 
connaissances  autant  que  poiaîble?  Heuiausenent  bien  dea  .çho-. 
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ses  ont  ét^  éclairdes  déjà  :  marchons  ^n  avant  sans  nous  i^buter^ 
jusqu'à  ce  que  nous  atteignions  la  limit^  des  connaissances  hu- 
maines. 

m'a  i 

II  ne  suffit  pas  de  savoir  qu  an  médicament  agit  sur  tel  ou 
tel  système  ou  organe  ;  nous  devons'  examiner  aussi  quels 
changemens  dyl^àmiques  il  y  opère;  et  les  moyens  à  mettre 
en  usage  pojir  cet  effets  c^est  rintelligencequî  compare  l'ensemble 
des  symptômes  perçus,  et  la  raison  par  laquelle  nous  cherchons 
à  nous  former  Tidée  de  leur  nécessité.  C'est  ainsi  qu'en  liant  le  réel 
à  Tidëaly  nous  arrivons  à  une  connaissance  rationnelle ,  qui  nous 
conduit  à  Tidée  delà  sensibilité|  de  l'irritabilité  et  de  la  repro- 
duction. Ces  trois  dimensions ,  dans  lesquelles  se  manifeste  U 
force  vitale  inconnue ,  ne  sont  pas ,  il  est  vrai ,  matériellement 
saisissables,  et  ne  peuvent  être  soumises  à  l'œil  du  corps  ni  parle 
pouls,  ni  par  le  stéthoscope,  .^tippt  le  scalpel  de  l'anatomie;  l'i* 
dée  en  est  aussi  nécessaire  que  celle  de  la  loi  de  la  pesanteur  et 
de  la  fofcô  centrifuge  a^éc  laquelle  hôus  côhâtraisohs  le  syât^me 
âolairô.  Nous  avons  appris  à  connaitreempiriquénaent  les  Sphères 
dé  ces  trois  ihcteurs  dé  là  vie,  et  ce  n'est  pas  un  rêve  que  de  re- 
garder les  miiniféscations  de  l'activité  vitale  comme  ayantleiîrs 
racines  danà  ces  trois  sjphêres  différentes,  mais  unies  de  manière 
à  nefbnnef  qu'une  unité,  dette  tinfon  intime  nous  empêche  pré- 
cisément de  Aotis  fepréâtenter  toutes  les  fonctions  comnàé  partant 
isolément  de  tel  ou  tel  système.  Or,  de  même  que  nous  cônsidé- 
fonslés  fonctions  de  la  sensibilité,  dé  l'Irritabilité  et  de  là  rejf^ro- 
dactton  séparément  sous  tes  rapports  physiologiques ,  nous  de- 
vons aussi  accorder  notre  attention  aux  perturbations  qui  âe  ma- 
nifestent de  préférence  dans  ce&  différentes  dimensions.  11  suit 
de  là  que  nous  he  devons  pas  négliger  de  juger  d'après  leurs' qua- 
lités dynamiques  les  puissances  qui  provoquent  des  aUératîons 
morbides  dans  ces  dimensions.  Puisque  lesT  médicamens  ap-^ 
partietinént  à  ces  pOissances,  il  est  donc  nécessaire  d'en  distin- 
guer léé  effets  sur  teâ  différentes  sphères.  Mais  noua  devons  y 
joindre  en  même  temps  l'idée  des  effets  réconnus  empirique-^ 
men|  qu'ils  exercent  sur  des  organes  détetmidés ,  et  distinguer 
autant  que  possible  le  changement  dynamique  qu'ils  provoquent 


17:2  DEUIlfeMB  PAIITIB. 

dans  chacun  d'eux  immédiatement  d'une  manière  directe  ou 
d'une  manière  sympathique.  Avec  ces  moyens  auxiliaires,  nous 
arriverons  à  posséder  une  pbarmaco-dynamique.  On  ne  peut 
nier  que  nous  sommes  encore  trës-aniérés  sous  c6  rapport ,  et 
nous  devons  le  regretter  d'autant  plus  que  cette  partie  de  la  mé- 
decine est  précisément  le  sol  dans  lequel  la  pratique  doit  prendre 
racine  pour  produire  des  fruits  salutaires.  Cependant  nous  irons 
bientôt  plus  loin  si  nous  suivons  la  route  tracée ,  et  si  nous  con- 
tinuons à  expérimenter  les  médicamens  sur  des  personnes  bien 
portantes  avec  tout  le  soin  et  toute  l'impartialité  nécessaires.  Ces 
expérimentations  sont  d'une  nécessité, indispensable  pour  la  mé- 
thode spécifique ,  et  toutes  les  autres  écoles  ont  aussi  à  en  at« 
tendre  une  riche  moisson. 

§  LXXI. 

Une  véritable  phannaco-dynamiqueyic'est-à-dire  un  recueil  des 
moyens  spécifiques  connus  avec  l'indication  de  leurs  vertus,  c'est 
un  travail  qui  reste  encore  à  faire.  Dès  que  cette  grande  lacune 
sera  remplie,  la  méthode  spécifique  sera  assurément  plus  qu'une 
méthode.  Sans  parler  de  sa  valeur  pratique,  elle  pourra  se  placer 
à  côté  de  tout  autre  système  scientifique,  et  les  partisans  du  dog- 
matisme sévère  ne  regarderont  plus  comme  un  crime  de  traiter 
un  malade  par  les  moyens  spécifiques. 

Nous  ne  possédons  jusqu'à  présent  que  des  fragmens  sur  les 
sphères  d'activité  dynamique  de  quelques  médicamens,  et  le  mé- 
decin qui  tend  au  rationalisme,  a  la  tâche  difficile  de  débrouiller 
le  chaos  /les  descriptions  de  symptômes ,  de  séparer  l'essènU^l , 
le  constant  de  l'accidentel ,  et ,  par  les  combinaisons  et  la  ré^ 
flexion,  de  se  faire  une  idée  de  l'espèce  d'action  dynamique  pro» 
pre  à  chaque  remède.  Gela  nous  sera  possible,  en  tant  que  le  per- 
mettent les  bornes  restreintes  de  la  science ,  si  nous  procédons 
systématiquement^  d'après  certaines  règles  que  l'on  trouvera 
peut-être  avec  plaisir  indiquées  ici. 

Pour  arriver  à  quelque  certitude  il  faut'  : 

1<>  Rapprocher  tous  les  symptômes  qui  se  sont  manifestés 
chez  des  personnes  bien  portantes  après  la  prise  d'un  médica- 
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ment,  etneter  comme  constans ceux  qui  se.sont  répétés  partout; 

20  Suivre  la  succession  des  phénomènes,  dans  chaque  expé* 
rienc/e particulière,  et  chercher,  en  les  comparant,  à  découvrir 
quels  symptômes  constans  se  sont  toujours  manifestés  dans  le 
môme  ordre; 

30  Examiner  ceux-ci  avçc  Tocil  du  physiologiste,  et  rechercher 
s'ils  indiquent  surtout  une  anormalité  de  la  sensibilité,  ou  de  Tirr 
ritabilité,  ou  de  la  reproduction; 

4o  Avoir  égard  aux  symptômes  qui  annoncent  une  action  prér 
dominante  sur  une  certaine  partie  de  l'organisme  ; 

5o  Séparer  les  symptômes  qui  ne  sont  pas  répétés  toujaurs , 
mais  souvent  cependant,  de  ceux  qui  n'ont  paru  que  quelquefois. 

60  Enfin  estimer  d'après  leur  importance  les  symptômes  qui 
annonpent  une  affection  générale  de  l'organisme. 

En  suivant  ces  règles,  nous  arriverons  à  reconnaître  assez  bien 
les  effets  cardinaux  des  différens  médicamens ,  et  à  expliquer 
physiologiquement  la  marche  réelle  de  la  maladie  ^  déterminée 
par' de  fortes  doses. 

L'acom/^  par  exemple ,  augmente  l'activité  des  artères  et  du 
système  fibreux,  et  provoque  par  cela  même  qu'il  n'agit  pas  en 
môme  temps  sur  le  système  veineux,  une  passivité  relative  dans  ce 
dernier,  laquelle  a  pour  résultat  la  stagnation  de  la  circulation 
avec  le  caractère  de  rinflammalîoki» 

La  belladone  produit, des  phénomènes  analogues ,  mais  d'une 
manière  indirecte  ;  elle  excite  la  vie  nerveuse  générale ,  aug- 
mente Texpansibilité  du  dedans  au  dehors ,  et  a  pour  résultat 
une  inflammation  périphérique. 

La  bryone  agit  comme  stimulant  sur  le  système  nerveux  péri- 
phérique et  le  système  capillaire,  ce  qui  explique  des  symptômes 
qui  trahissent  une  fluctuation  entre  l'état  inflammatoire  et  l'étal 
nerveux. 

La  noix  vomique  excite,  immédiatement  le  système  ganglion* 
naire,  et  provoque  dans  les  organes  qui  en  dépendent  des  con- 
gestions f  des  stagnations  et  des  symptômes  de  pléthore  locale, 
tandis  qu'elle  surexcite  la  sensibilité  dans  le isystème  nerveux  pé- 
riphérique et  le  systième  cérébFS^I. 
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lj£iptUsatiUe  produit»  outre  s^ effets  spécifiques  sur  Tappareil 
Sigestify  une  sensibilité  extrême  du  système  netveux  périphéri- 
que et  augmente  la  vénosité. 

Là  digitale  diminue  les  battement  du  cœur  et  élève  par  antago- 
nisme Tactivité  sécrétoire  des  reins. 

^e  mé  bornérs^i  à  ce  petit  nombre  d'exemples.  Si  nous  obser- 
vons avec  attention,  nous  apercevrons  que  tous  les  médicainens, 
les  uns  plus  distinctement  que  les  autres ,  jproduisent  des  effets 
souvent  opposés  dans  les  organes  et  les  systèmes  qui  ont  entre 
eux  quelque  relation  sympathique,  sans  que  nous  puissions  ce- 
pendant expliquer  les  efFets  particuliers ,  je  pourrais  dire  spé- 
cifiques. Nous  ne  savons  pas  pourquoi  la  bçUadone  engendre  un 
exanthème  lisse  ^  érysipélateux  ;  Taconit  uq  exanthème  mi- 
liaîre;  le  rhus  un  exanthème  vésiculaire,  et  la  douce-amère.un 
exanthème  purulent  et  croûteux.  Nous  Ignorons  pourquoi  l'aco- 
nit,  la  belladone  et  la  noix  vomique  agissent  ordinairement  en 
même  temps  sur  les  parties  intérieures  du  cou ,  etc.  Gomme  nous 
ne  pouvons  rien  admettre  de  contraire  aux  lois  de  la  nature , 
nous  devons  regarder  tous  ces  phénomènes  comme  y  étant  con- 
formes, et  en  chercher  la  cause  dans  l'action  primitive  qui  leur  est 
propre^  et  qui  fait  qu'ils  produisent  justement  ces  phétipmènes  et 
pas  d'autres.  Mais  toutes  les  explications  qu'on  a  cherché  adonner 
sur  la  dépendance  causale,  sont  peu  satisfaisantes  et  ne  pous  sont 
d^aucun  secours  dans  la  thérapeutique.  II  nous  suffit  d'avoir  ap- 
pris à  connaître  les  effets  cardinaux  des  médicamens  par  l'expé- 
fiehce,  et  de  bavoir  que  l'iode  agit  sur  les  glandes,  les  canthari- 
des  immédiatement  sur  le  système  uropoétique,  l'agnus  castus 
sur  les  organes  de  la  gêliération  ,  le  persil  et  le  chanvre  sur  la 
membrane  muqueuse  de  Turètre ,  le  rhododendron  sur  les  meni- 
branes  synoviales  et  les  aponévroses ,  le  straniohium  et  l'or  sur 
l'humeurj  etc. 

Je  n'examinerai  pas  si,  dans  l'avenir,  il  sera  possible  de  clas- 
ser les  médicamens  d'après  leuf  caractère  dynamique  fonda- 
mental, mais  je  désire  que  Ton  rassemble  autant  de  matériaux 
que  possible,  pour  faciliter  au  praticien  la  recherche  de  ce  qu'il 
y  a  d'essentiel  au  milieu  du  chaos  des  symptômes  des  médica- 
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mens  rangés  à  la  ^uite  lés  uns  des  autres,  sans  aucun  ordre,  afin 
qu'il  puisse  en  profiter  pour  lès  indications  thérapeutiques. 

Si  nous  connaissons  les  effets  primitifs  que  les  médioâf&dlts 
ptfoduiieiit  sûr  les  pertonnes  bien  pottamtesy  noU8s<yibxBes  au- 
torisés à  en  déduire  r6filil;co)ratif  spéeiftqv»,  nOfiiniéiilêlit  ialPéafr- 
lion  de  Torganisme  y  qui  tend  à  fiiirè  c«sieir  par  uiié  oppMttt^ 
dynanîqqe  ranomalie  ailifidtellé  protoquéd  dans  soil  imirlëar. 
BeaoeoQpdêtwrtisàDide  la  méthode  spécifiquefluront  fait,  ooiàttié 
mol  »  rexpérienoe  qne  œrti^ina  ins  de  maladkM,  qui  juiqu'l  pm- 
Bentn'oBtjànftisét^  traités  heureosotiieiit  ^  sont  oepcmditnt  gué- 
ris parAûtemeut  «t  rapidement^  si  V^tk  choisit  le  remède  dont 
les  effets  primitifs  eorrespondeilt  à  la  maladie.  Hahnemànn  n'a- 
vait jamais  traité  un  eholéricluey  cependant  la  companHsoà  des 
données  nosographiques  aras  les  symptômes  dti  camphré ,  l'A 
conduit  k  proposer  ce  moy^n,  dont  l'utilité  ft  été  prouvée  maintes 
foisdanil«  fortne  du  choléra,  qui  répond  précisément  à  ses  symr 
pttatts.  Eufàland  (1)  a  demaudé  si  Ton  ne  pourrait  pas  guérir  ho- 
méopathiquemeut  le  choléra  avec  Ttirsenfc.  Il  n'eu  éonnaissiât que 
les  dffetiprlmltilb,  et  ce  sont  eux  qui  l'ont  engagé  à  ftiiré  cétie 
question*  Beaucoup  do  ohôlériquès  doivent  en  effet  la  vie  à  ce  n^ 
inéde« 

Des  résultats  heureux  fodmissent  la  preuve  de  la  justesse  de 
nosealculs,  et  auaua  médedo  ne  négligera  de  profiter  dèi  résultât 
.  de  ses  propres  expériences  ou  de  celftei  des  aûtMî  pour  on^ 
riçbîr  la  liiàtiôre  médicale. 

§  LXXL 

he  hU  (U  la  thérap0iU^uç  est  d'éloifpwr  la  rmlaéie*  Gehnit  tiH 
peut  pas  s'atteindre  toujours,  sans  doute  ;  plusieurs  viûsons  s'y 
opposent,  entre  autres  i 

io  Des  vices  de  csonforioatioa  organique  qui  prodiMieut  des 
sensations  douloureuses  ou  des  irrégularitèi  de  certaifles  fone^ 
tioQS.  La  céphalalgie  qui  provient  d'exostoses  dafls  la  oivitédu 

(0  Ont  ion  Joiifoal  dffPnkt.lleUk.  tS36;  •«  «sii. 
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crâA6y  l'épilepsie  qui  est  provoquée  par  des  tubercules  du  cer-' 
veau,  la  stagnation  du  sang  qui  résulte  de  polypes  au  cœu»,   la 
cardialgie  et  les  vomissemens  qui  sont  causés  par  un  cancer  du 
pjlore,  sont  des  maladies  incurables  contre  lesquelles  l'art  lutte 
en  vain; 

20  L'épuisement  de  la  force  vitale»  à  la  suite  soit  de  la  vieil- 
lesse» soit  d'efforts  excessifs»  soit  d'évacuations  profuses»  soit  de 
douleurs  excessivement  violentes  ; 

30  Une  faiblesse  relative  de  la  force  vin^e  qui  ne  peut  opposer  une 
résistance  suffisante  aux  violentes  attaques  de  la  puissance  mor- 
bifique»  comme  dans  les  cas  de  typhus»  de  peste  ou  de  choléra  qui 
tuent  en  unedemi-heurei  de  morsures  de  serpens  venimeux,  etc.; 

40  L'effet  perilicieux  constant  de  puissances  nuisibles  qui 
finissent  par  abattre  la  force  vitale»  par  exemple,  le  chagrin  causé 
par  un  amour  malheureux»  la  nostalgie  qui  attaque  un  banni  » 
les  remords  de  conscience  ou  le  séjour  forcé  dans  un  pays  dont  le 
climat  est  funeste  à  l'individu  souffrant,  etc.  Mais  quand  il  n'existe 
pas  de  circonstances  pareilles,  il  faut  chercher  à  extirper  la  ma- 
ladie dans  sa  totalité»  et  il  ne  suffit  pas  d'opérer  seulement  contre 
certains  symptômes  prédominans»  particulièrement  pénibles,  ou 
contre  le  caractère  générique  de  la  maladie;  il  faut  considérer 
aussi  l'espèce  du  mal  qu'on  doit  faire  disparaître  dans  sa  totalité. 

C'est  sans  aucune  raison  que  l'on  a  reproché  à  la  méthode  spé-, 
dfique  de  n'éloigner  que  les  symptômes  et  non  la  maladie.  Si 
c'était  possible»  il  faudrait  qu'ils  fussent  indépendans  entre  eux  ; 
mais  les  symptômes  ne  sont  que  le  reflet  nécessaire  d'un  état . 
anormal  de  la  vie»  et  ils  ne  peuvent  exister  sans  lui  ni  disparaître 
autrement  que  par  sa  guérison  ou  son  retour  à  un  rapport  nor- 
mal. Quand  il  n'y  a  plus  de  symptômes,  il  n'y  a  plus  de  mala- 
die. Mais  ce  qui  mérite  d^êtfe  blâmé,  c'est  ^ancienne  maxime  que 
l'on  observe  encore^  d'admettre  deux  espèces  d'indications,  et 
tout  en  combattant  la  cause  prochaine ,  de  combattre  uussi  cer- 
tains 6ymptôm,es.  Les  symptômes  sont  des  rayons  qui  jaillissent 
de  la  cause  prodiaine,  et  qui  doivent  disparaître  avec  elle;  ce 
n'est  que  quand  cette  dernière  a  été  mal  connue  et  mal  combat- 
tue» que  les  phénomènes  extérieurs  persistent ,  et  il  est  rare 
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qu'en  opérant  contre  eux  on  arrive  à  un  résultat  favorable  ;  on 
risqu#  plutôt  de  nuire  à  rorganisme,  surtout  si  Ton  emploie 
des  médicamens  qui  ne  répondent  pas  à  Fétat  dynamique 
général.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  :  quel  mal  ne  fait-on  pas 
en  administrant  l'opium  contre  des  diarrhées,  àts  spasmes  ou  des 
douleurs  symptomatiqaes  ?  il  n'est  pas  rare  qu'à  for^  de  répéter 
des  doses  de  plus  en  plus  fortes,  on  ruine  entièrement  la  sphère 
sensible. 

§  LXXIV. 

La  première  règle  générale  de  thérapeutique ,  c'est  d'éloigné» 
toutes  les  puissances  morbifiques.  Cette  règle  est  reconnue  par  lou'^ 
tes  les  écoles  et  par  les  partisans  de  toutes  les  méthodes.  La  seule 
dififërence,  c'est  que,  dans  l'application,  on  l'étend  ou  on  la  res- 
treint plus  ou  moins  ;  quant  a  la  nécessité  d'éloigner  les  influen- 
ces nuisibles^  aucune  diversité  d'opinion  n^est  possible.  Beau- 
coup de  maladies  disparaissent  d'elles-mêmes  quand  l'organisme 
possède  assez  de  force  vitale  pour  rétablir  l'équilibre  de  ses  fonc- 
tions. Énumérer  toutes  les  puissances  morbifiques,  ce  serait  al- 
longer inutilement  notre  travail  ;  nous  en  avons  déjà  indiqué 
quelques-unes  (§§  XXIII,  XXY),  et  il  suffira  de  faire  observer 
qu'une  seule  visite  ne  nous  met  pas  en  ëtat  de  découvrir  toutes  les 
circonstances  qui ,  tant  qu'elles  persistent,  rendent  la  guérison 
impossible.  On  comprend  toute  l'importance  qu'il  y  a  pour  le 
médecin  d'être  ami  du  malade,  lequel  hésite  moins  alors  à  lui 
confier  la  cause  la  plus  secrète  de  ^es  chagrins.  Quelquefois  un 
mot  de  consolation,  une  marque  d'intérêt ,  un  bon  conseil,  une 
réconciliation  qui  termine  des  querelles  domestiques  fimestes 
pour  la  sanfé,  deviennent  un  véritable  baume.  Un  peu  d'argent; 
un  peu- de  bois  ^  quelques  alimens  ont  souvent  plus  de  prix  pour 
le  pauvre  que  toutes  les  pilules  et  toutes  les  drogues  du  monde.  Il 
n'y  a  pas  l^g-temps  que  j'ai  traité  un  individu  qui  avait  été  arrêté 
par  méprise  et  que  le  chagrin  avait  privé  de  sa  raison.  Je  n'au- 
rais certainement  pas  réussi  à  le  guérir,  si  je  n'avais  obtenu  du 
juge  d'instruction  et  d'autres  personnes  qui  lui  voulaient  beau- 
coup de  bien  qu'ils  lui  parlassent  avec  bienveillance  et  qu'ils 
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goment  d^  G)^«iabre  ^  coucbm*,  sppt  des  ooi|dUi09S  d»  rétgr 
bliisement  de  }«  saQ0;  quelquefois  il  f^ul  r^Qo^eei?  k  àe^  v6|e- 
menf  îpçominodes,  cem^t  P^^  exemple,  4^  porter  iin  cors^M^) 
qujl^r  upé  h»)>îtude  m^uvaî^»  telle  q^Q  celle  d6  inAQger  trop 
Yite^  d'evaler  ]^  fiMmens  brûlaos,  de  se  imîv  ployé  ei)  étfinl  assi% 
de  se  baignet  en  temps  inopportun,  de  trop  fumer  ou  de  (FOp 
^  prisefi  de  chiquer  surtout,  comme  je  font  principalement  les  gens 
du  commun  et  les  anciens  militaires.  Frœnzel  (l)  a  observé  une 
gép}ï»l»lgîe  qpinijtr^  qp|  disparpt  «près  qu'pp  eu^  ^^^tfJlU  «» 
noyjiu  de  cerise  dç  Toreilte  du  I^9|9d^.  H  p'y  9  Pi§  }p»g-^fi!t»P» 
i^ue  j'ai  délivré  un  jeune  garçpQ  de  qn^tqf^  ^ns  de  fFéqu^l^s  ef 
violeoi  9ccës  d^  c4pba|algie,  en  {ni  dëfepdan|  de  s^  laver  ^  ffte 
aT^  de  Telii  fmide  aussitôt  «près  son  }§yer,  pQimiie  i|  en  f|y»U 
riui))|tui}e,  §^  en  Ipii  prescrivant  4^  fî^  1^  faire  qu'yii  qu^irt 
d*|ieare  pli|$  tijrd.  f  ai  ^rgitéi  i}  y  a  quelques  année$ ,  un  paysan 
de  ces  <5nvifQi)s  gui  avait  cft^qyp  matip  dfi§  l»aiit-le-ff)rp«  rt  4p» 
vpmiss^meps,  ^  toajai|ra  un  très-qi^uvfiis  goi^t  d?A§  !a  tH>uç))p| 
ce  p'éfait  f§s  pn  |>iive»r,  ff^^is  np  f^menf  ^éterpjiné.  ^pr^^  Im 
«ypir  fait  prendris  pendant  plpsieurs  sea^^ineç,  ^ns  «ppup  Fé^pl- 
tgt,  toutes  uQvi^  de  F^)^4e$,  je  dépopvris  ep^p  qu'il  se  s^r?{|it 
d'pae  pipe  de  b^is  à  tpy^ii  très-cpiirt;  4PPf  la  têt#  ^it  garnie 
de  cuiyre;  je  lui  ^s  je;§r  pet(e  pipe  pénétré^  4'oxide  4e  miv$^,  f^ 
dont  Tpdepr  étai|  ini^uppQrtabJe,  et  je  luj  eo  ^  pfepdre  nue  jsn 
porcelaine  mi^ni^  d'up  long  tuy^u  ;  |)uit  jouri»  «prés  |l  ét«it  giiérj, 
pîen  des  ^^p^  qui  se  plaignent  de  rhumaMsi]i|e^y  ne  p^^vie^(  «n 
Çtre  délivriées  par  /cel«  spul  qu'elles  ne  veulent  pas  G^$s^r  de  s'ai? 
seoir  P»^  4#  la  feuâtr^  à  travers  les  feiites  de  laquelle  passe  «u 
Ugi^  çonrajait  d'^ir.-.  la  pourrais  dter  bieu  d-«utres  observations 
f^mj^ables,  mm  f»  qoe  j'ai  dit  suffit  p^ur  attirer  rat^ention  sur 
U  P'écsafsîté  ^  pareilles  r^hercbes. 

%  LXXV, 

Les  pvissances  morbifiques  internes  doivent  être  éloignées 
(x)  IM.  S^ekuag.  Berlin,  i835,  n»  24. 
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éS^^^'H^^'  ^f^W  cfîf^^dp^?  P9r  là  ^o|]^  le§  sub3tances  nuisibles 
^  l»  fa^îté  W  §P  iFPUvpnt  c^aps  le  çorps,'peij  jn^porlg  cju'elles  y 
aient  pénétré  de  Textérieur  ou  qa'e)|e§  s*y  ^oîept  formées.  Le 
fOndg^ur  de  1^  ni^tbpde  spécifique  a  reconnu  )^  nécessité  d'ex- 
pijlçer^WSSiprpïpptejfïifnJ;  qup  p9§si})le  par  un  vomitif  les  poisons 
avalés;  mais  \\  iï'94ine(  pas  cp(te  iiépas^it<g  dans  ]^  cas  d'in^î^^MPP» 
parcp  qn^  ]^  pâture  cbercliet  dans  ce  ç^«,  à  se  soulaj^er  elle-même, 
^t  qp'islle  rejç|;te  (et^  §9ibstaace9  nuisibles  par  des  vpmissemen» 
vplontairps.  Si  les  envjes  de  Yomir  ne  sont  pas  assez  fortes,  on 
peut  çt^H^ouiller  le  gosier  nvec  un^  plume,  afin  de  provoquer  |e 
vomîsseinent,  ^(  fajre  boire  ^a  café  ppur  cbasser  yers  )e  b^s  ce 
qui  r^te  dans  l'estomac  ^  mais  11  fj^u^  prdiiifàirement  attribuer  à 
ijn  désifcpord  dynamique  rindigesMoq  n^ême  qui  résulte 'njl'une 
siirp|iarge  deTestoinac,  et  alors  h  plu§  faiblis  dose  d'u|i«  médica- 
ment spécifique ,  d^U  poUatille,  par  exemp)^|  sufjif  pourguéfir 
en  peu  d'I^^qres. 

Gela  est  yrai  en  grande  partie.  C'^t  un  bonhe]}f  ponf  n0u$  d'a- 
voir appris  i  cpnnattre  des  médipameps  qui ,  dans  \^  plupart  ^es 
€93  d'iQdig««ftiP^9  trèçrgraves  m^fn^i  accpmpagnée^  de  nomt^reux 
symptônaes  d'MQ0  tnrg^canc^  vprç  le  hant»  avec  langue  fortement 
cbargte»  mauvaise  odeur  par  la  fx^uçhé^  émçtâtions  dégoûtantes 
malaise  Pfinible  e(  b^nt-le-corpf  sans  résultat,  enlèvent  en  pen  de 
^emps  tous  pes  acpjdpas  comme  p^r  enc|iantement,  et  cel^  par  le 
s^ul  mptîf  qu'ils  excitent  d'iipc  mfinlère  spécifique  lafprce  vitale 
de  restpm^c,  et  accélèrent  ^  m^r^bede  la  digestipp  troublée.  J'ai 
fait  trop  d'eiKpérienpeç  de  patte  natufp  pour  ne  p^s  resseptlf  un 
juste  mécontentempnt  de  Finipudï^pc^  avec  laquelle  cefrt^jns  §4~ 
versaires  de  la  mi^tbode  spéûcique  proiç}ament  c^rjreut  et  mpnapngp 
tout  ce  qui  a  été  dit  en  ifi  fa vpur .  Souvent,  ^^près  la  guérison  4'upe 
indigestion  opérée  en  très-peu  de  J^mps  par  des  médlcameos  spé- 
cifiques, on  m*^  àemni^  où  ayai|fAt  p^ç^é  les  subftanc^t^  puî^lMs^ 
qui  semblaient  jQuer  un  rAle  3j  Important  quelque;  inst^^ns  ^up^- 
ravant,  et  dont  on  n'aperceviiit  plus  aucui^e  trace,  il  est  yraiau^sî 
que  le  café  se  noontre  très-efficape  quapd  |a  digestioq  est  p§ref- 
cause  et  leg  selle»  luppriniées^  ^piilem^nt  j}  i^'agit  p^s  bofpéopar 
thiquement,  p9Î«  Hnlfly^Jnept  d'après  J'anpjgnne  "IWÎffl^  •  cp?i- 
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traria  contrariis.  C'est  )à  un  fait  que  je  signale  à  ceux  qui»  avec 

*  *  * 

une  servilité  peu  louable^  manifestent  un  zèle  passionné  contre 
tout  traitement  antipathique. 

La  recommandation  de  chatouiller  le  gosier  avec  une  plume, 
qua^nd  les  envies  de  vomir  ne  sont  pas  assez  fortes ,  trouvera  peu 
d'apiprobateurs.  Pour  mon  compte,  je  la  rejette  entièrement,  parce 
que  j'ai  appris  par  expérience  que  de  pareilles  irritations  mécani- 
ques sont  trop  violentes,  et  que  je  les  ai  vues  provoquer  souvent  des 
vomissemens  de  mucosités  sanguinolentes.  L'irritation  de  Tes- 
tomac  est  propagée  vers  le  bas  par  les  nerfs  œsophagiens ,  et 
perd  en  route  une  partie  de  sa  force|;  voilà  pourquoi  de  violens 
moujremens  anti-péristaltiques  de  l'œsophage  ne  déterminent  sou- 
vent aucun  vomissement.  Pourquoi  différer  alors  à  administier 
un  vomitif  qui  agira  d'une  manière  certaine.^  Je  n'en  vois  pas  la 
cause.  Si  nous  avons  mangé  de  quelque  mets  qui  nous  répugnait, 
ou  pris  quelque  aliment  que  nous  ne  pouvons  digérer,  ce  qu'il  y 
a  assurément  de  mieux  à  faire,  c'est  de  nous  en  débarrasser  le 
plus  tôt  possible  :  il  suflit  souvent  pour  cela  de  boire  quelques  ver- 
res d'eau  chaude  où  l'on  a  mis  un  peu  de  beurre  frais  ;  si  ce  moyen 
n'agit  pas,  quelques  doses  d'ipécacuanha,  à  des  intervalles  de  dix  à 
quinze  minutes,  et  plusieurs  verres  d'eau  chaude,  seront  plus  ef- 
ficaces; le  dérangement  qui  reste  dans  l'estomac  cédera  imman- 
quablement à  un  peu  de  café  noir  pris  quelques  heures  après. 
J'ai  parlé  ailleurs  d'un  cas  où  un  paysan  fut  délivré  d'une  car* 
dialgie  opiniâtre  par  un  vomitif  qui  expulsa  un  morceau  de 
couenne  de  lard  visqueuse  qui  séjournait  dans  son  estomac  depuis 
long-temps.  Si  l'on  me  demande  si  une  telle  cure  est  homéo- 
pathique, je  répondrai  que  non  ;  cependant  elle  n'est  pas  non  plus 
en  contradiction  avec  la  méthode  spécifique  ou  avec  tout  autre, 
car  elle  a  pour  fondement  ce   principe  généralement   admis  : 
toUe  causam.  Mais  si  nous  y  restons   fidèles,   nous  nous  gar- 
derons de   tomber  dans  la   tentation  d'abuser  des  vomitifs  , 
et   de  les  administrer    quand    les    crudités    ne  sont,  que  la 
suite  d'une  force  digestive  affaiblie.    Dans    ce    cas,   ils    ne 
seraient  d'aucun  secours  ;  car  alors  même  que  le  malade  rend 
des  matières  visqueuses,  le  soulagement  n'est  que  de  peu  de 
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durée,  parce  que  les  crudités  recommencent  à  se  former  hn- 
médiatement  après.  On  ne  guérira  pas  non  plus  un  coryza  en  se 
mouchant  ni  un  catharreen  crachant,  il  faut  pour  cela  diminuer 
la  sécrétion  excessive  de  mucosités.  De  même  aussi ,  la  fièvre  mu- 
queuse ne  cédera  jamais  à  des  vomitifs;  il  faudra  faire  disparaître 
le  désaccord  de  la  vitalité  affectée  des  membranes  muqueuses. 

Doit  -  on  débarrasser  Festomac .  d'une  surabondance  de 
bile  ?  —  Sans  doute  ;  mais  non  par  un  vomitif.  Je  renverrai 
à  ce  qu'ont  dit  Bvmiing  (1),  Van  Hoven  (2)  et  surtout  Reil  (3), 
pour  combattre  Topinion  qu'un  épanchement  bilieux  est  une 
cause  de  la  fièvre.  On  a  considéré  le  vomissement  d'une  bile 
aigre,  acre,  excessivement  corrosive,  et  Ton  en  a  conclu  k  né- 
cessité d'évacuations  artificielles  pour  délivrer  l'estomac,  d'un 
fardeau  qui  le  détériore  chimiquement  ,  pour  en  prévenir 
l'absorption  dans  le  canal  intestinal  et  pour  gaiantir  les  humeurs 
d'une  corruptioji  générale.  Mais  il  ne  faut  chercher  que  dans  une 
activité  anormale  de  la  sécrétion  du  foie  la  cause  d'une  qualité 
vicieuse  de  la  b^le,  et  tant  que  cette  activité  ne  sera  pas  redevenue 
normale,  la  source  du  mal  ne  sera  pas  tarie.  D'ailleurs  la  vita- 
lité de  l'estomac  est  le  meilleur  préservatif  contre  l'action  chi" 
mique  du  produit  de  la  maladie.  Ce  produit  sera  neutralisé  sur- 
le-champ  d'une  manière  vraiment  étonnante,  dès  que  la  sécré- 
tion aura  été  améliorée,  et  les  effets  de  la  matière  acre  ne  sont 
nullement  à  craindre,  puisque  la  nature  elle-même  s'efforce  de 
l'expulser  par  le  bas.  Eeil  convient  d'avoir  guéri  sans  vomitifs 
un  grand  nombre  de  maladies  contre  lesquelles  il  avait  coutume 
d'en  administrer.  Le  succès,  dans  ce  cas,  dépend  uniquement 
de  l'éloignement  de  l'anormalité  dynamique.  C'est  le  seul  moyen 
d'exciter  l'estomac  à  se  débarrasser  lui-même  de  son  pénible 
fardeau. 

(i)Disserlatio,  Sistens  morborum  gastriconim  auctorum  pathologiaoï. 
Wurzburg,i797. 

(a)  Versuch  ùher  das  Wccluelûeber.  Wialerthur  ,  1789.  1"  pari.,  p. 
143  et  suiv. 

(3)  Fieberlehre,  3  vol.,  §  175. 
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$  LXXTl. 

il  en  est  de  mënie  des  oBstrticti6tis  des  tfatèiUââ.  Lé§  ffllâiêil- 
mens  dont  reflet  i)riaiitif  éâi  ^iar^tlf ,  èoiildgent  ôi'diilâifé- 
meiit  tfôs-vitë,  méis  le  plue  auvent  II  s'opëfë  uH  effet  lëétftidàiré 
contraire,  et  il  se  déclare  une  nouvelle  cohstipàiidn.  Cependant 
nous  ne  voulons  pas  hier  qu'il  y  ait  des  «cas  oH  Toii  doit,  iiiéhlé 
à  ce  prix,  cîiercher  à  produire  ùh  prompt  ëfhit.  it  y  À  dëuî  àhâ 
que  j'ai  traité  un  individu  de  mon  Voisinage' qui  lôil^fraif  depuis 
cinq  jours  d'une  constipation  avec  ballonnement  dii  vehtbé,  doii- 
leurs  et  angoisses  mortelles  dé  plus  eh  j[)lus  gràhdeâ.  I^lniïiëiirà 
médicamens  spécifiques  ne  prodiiisiréîit  rien,  et  lek  éyinplé- 
mes  inquiétans  allaient  en  s'aggravatit.  iè  Jûi  ils  prendre  èh 
deux  fois  une  once  d'huile  de  ricin  dans  i'espàce  dé  six  heures 
de  temps;  il  eut  une  selle  énorme  contenait  des  milliers  dé 
noyaux  de  cerises  qui  n'auraient  pas  été  rejetés  vraisemblable- 
ment si  j^avais  fait  la  folie  de  pousser  la  conséquence  jusqu'à  l'ex- 
trême en  continuant  Temploi  des  moyens  boinéopathiques.  Dès 
le  lendemain,  cet  homme  était  guéri.  J'ai  combattu  maintes  fois 
avec  succès  des  constipations  opiniâtres  avec  de  petites  doses  d'o- 
pium, de  soufre^  de  noix  vomiquè,  de  veratrum,  d'alumine  ou  d'au- 
tres médicamens,  sans  ou  avec  le  secours  des  laveinens  d'eau.  Ce- 
pendant il  s'est  présenté  a?issi  des  cas  où  ioiis  ces  remèdes  ne  pro- 
duisirentrien,  ou  le  météorisme,  la  douleur  et  l'anxiété  aug- 
mentèrent sans  cesse,  et  où,  ayant  à  craindre  une  entérite,  je 
dus  aviser  au  moyeii  d'enlever  promptement  un  danger  imminent. 
Alors  l'huile  de  ricin  m'a  i*éndu  les  plus  grands  service^  eii  pro- 
voquant quelquefois  des  selles  aussi  dures  que  de  là  pierre,  là 
.  disposition  aux  obstructions  cède  ensuite  au  traitement  lioinéo- 
pathique.  Loin  de  moi  la  pensée  de  vanter  l'ancietind  ittOthcide 
évacuante  ;  mais  je  consentirais  tout  aussi  peu ,  pa^  esprit  de 
sjrstème,  â  laisser  parvenir  le  danger  que  court  lemàladè^  à  son 
plus  haut  degré,  quand  je  puis  le  faire  cesser.  Je  conviens  vdlon- 
tiers  qu'avec  le  temps  nous  apprendrons  peùt-ôtrë  â  connaître  des 
médicamens  spécifiques  dans  des  cas  analogues  ;  mais  tant  que 
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nous  lie  sëhiiiiës  pn^  sfti'S  de  nbité  fait ,  hbils  devohs  éVUêr  le 
ré^^bèhê  de  ftâiëriflër  ft  iih  f»jr^téitlë  là  ^iè  de  hbs  §ëalbk6lëâ..   '^ 

bel  vetsi  dtttiji  le  ttibè  ihtëstihai  j  sdHt  1â  tilupatt  dti  kïùph  fê- 
gardés  cDtatiië  dëé  jfitiisdllticëé  tûdthiûinei,  thaïs  iUnë  §6ht  <itl6tè^ 
prddUlU  d'Un  état  ahoriliàl:  le  iië  Vëùi  pas  tèiiehët  i  VbbëcUf 
chûpïttfA  de  la  géiiël^tidti  sfiôiiUîlëëi  je  tiié  fcôHiëttlefal  d'ëtàitil- 
mt  tes  telti.  Il  t  ft  dëd  ëâë  de  Véritable  hëlffîîhtlllasë,  ofi  dë§ 
▼ërS)  souvent  ëti  ti^à-gtànd  noinbrë ,  éé  trduvëhl  dàtiâ  le  câtial 
idteâtinilUtëë  lëiirs  t^rérëhdiis  hid8>  qbi  hë  ébnt  âtitrë  ëhdse  tttié 
des  amas  de  liitiëoâiteï  Lëd  ehfàns  atrot^hiques,  âtëhti'e  gt^dâ» 
sont  ordinairement  sujets  à  cette  maladie.  Elle  ëët  Itt  fiuilë^  et 
non  la  cause  de  Tatrophie,  et  il  est  très-vraisemblable  que  les 
yers  ne  se  nourrissent  pas  de  cbyme^  mais  de  mucosité,  et  qu'ils 
nësdht  pu  àiisi^i  nuisibles  à  Torganisthë  ctu^oti  se  Tibiaginàit,  en 
admettant  qtills  lui  ëtilëVèilt  leis  sùb^tàbcës  noiirMclèrëà.  il  ii'ë§t 
pas  vrai  qu'ils  t^uisseht  t)ërcer  \éà  Intestins,  car  l^organè  nëëes- 
sàire  poUr  ëelà  leur  manque ,  et  si  l*on  à  tt-otivé  des  iroUS  Ààné 
les  intestins,  c'était  la  âtiite  du  ramollissemetit  (Irovënàftt  âé 
Tétàt  iHàtaditdë  là  vitalité,  cause  de  la  liiàladie,  ou  plutôt  U 
ëâtisë  jprochàine.  Mais  il  eiit  vrai  que  les  entô^oàirës  pâit  riri-ttà- 
tioti  qu'ils  provoquent,  jpeuvent  occasioner  diffèrôils  acddenâ  dé^ 
sagirëdbles,  surtout  s*ils  sont  en  grand  nombre  et  s^ils  Remontent 
jUstlUë  dans  l'œsopbàge. 

Les  purgatifs  ne  guérissent  pas,  ils  éloigneht  seulement  une 
{)àrtie  du  produit,  je  né  veux  pas  condamner  absolument  la  mé- 
thode d'après  laquelle  on  cherche  à  débarrasser  d'abord  le  canal 
intestinal  de  la  présence  clés  vers ,  et  ensuite  à  relever  la  vitalité. 
Chez  les  enfans  qui  ne  sont  pas  trop  affaiblis,  ce  traitement  peut 
quelquefois ^tre  employé  sans  suite  funeste.  Cependant  je  mè 
âùis  convaincu  depuis  nombre  d'années  que  l'on  atteint  plus  vite 
et  jptlus  sûi'enient  le  but  sans  purgatifs ,  ^ar  des  lÉhoyens  qîii  ré- 
pondent d'une  inànière  spécifique  à  l'affection  du  cahàl  dfgestif, 
en  souinettànt  en  même  temps  le  malade  à  un  régime  convenable 
et  sévère,  Un  des  phénomènes  thérapeutiques  les  plus  remarqua- 
bles, c'est  que  l'emploi  de  pareils  médicamens  enlèVe  en  peu  de 
temps  les  symptômes  prédoroinàns  de  la  maladie,  et  que  s  il  y  à 
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des  vers,  ils  sor lent  ensuite  d'eux-mêmes.  Puissent  s'en  convain- 
cre ces  médecins  qui  opèrent  contre  les  vers  dans  toutes  les  mala- 
dif de  Teafance  accompagnées  de  symptômes  gastriques,  et  qui, 
lorsqu'il  n'en  sort  aucun,  se  plaignent  de  l'opiniâtreté  du  mal  et 
y  trouvent  un  motif«pour  renforcer  leurs  purgatifs  et  occasioner 
ainsi  de  la  faiblesse  dans  l'organisme  !  Il  y  a  plus  de  constitutions 
qui  ont  été  'ruinées  par  les  vermifuges  héroïques  ordinaires,  que 
d'individus  guéris  par  eux.  Mais  qu'on  puisse  éloigner  les  acci- 
dens  inquiétans  causés  par  les  entozoaires  sans  le  secours  de  re- 
mèdes drastiques ,  c'est  là  ce  qui  malheureusement  n'est  pas 
encore  asses  connu. 

§  LXXVII. 

Il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  influences  nuisibles  malé«- 
rielles,  qui  ^e  sont  qu'en  partie  les  produits  de  la  maladie  elle- 
même,  et  qui  doivent  être  éloignées  à  cause  de  leur  réaction  sur 
l'organisme.  Je  ne  dois  ni  ne  puis  essayer  de. les  énumérer  tou- 
tes, parce  qu'il  est  impossible  de  concevoir  tous  les  cas  de  cette 
espèce.  Mais  j'en  citerai  quelques-unes,  telles  que  les  abcès  qui 
entretiennent  la  douleur  et  la  fièvre,  et  qui  doivent  être  ouverts 
par  conséquent;  lesgrandes  accumulations  d'eau  dans  les  cavités, 
dont  la  pression  trouble  les  fonctions  et  rend  la  guérison  plus 
difficile;  les  épanchemens  sanguins  dans  les  cavités  ou  dans  le 
tissu  cellulaire,  qui  ne  peuvent  disparaître  assez  promptement 
par  la  voie  de  la  résorption  pour  ne  pas  avoir  des  suites  funestes  ; 
les  restes  de  Tarrière-faix ,  les  calculs  urinaires,  etc. 

Je  dois  aussi  dire  un^mot  de  la  pléthore  que  ne  guérissent  ja- 
mais les  saignées,  parce  qu'elles  ne  peuvent  en  détruire  la  cause 
prochaine  ;  c'est-à-dire  la  sanguification  trop  active.  On  voit 
pourtant  des  cas  où  un  orgasme  excessif  dans  des  parties  nobles, 
comme  dan&  le  cerveau ,  dans  les  organes  de  la  poitrine,  de- 
vient promptement  menaçant ,  et  où  il  faut  saigner  pour  pré- 
venir l'apoplexie  ou  la  suffocation.  De  pareils  cas  sont  très-rares 
sans  doute.  Hahnemann  et  plusieurs  de  ses  plusrfidèles  partisans 
ne  les  nient  pas  entièrement  ;  mais  s'ils  se. sont  fait-  une  loi  de 
ne  jamais  dévier  de  leurs  principes,  ils  s'exposeront  infaillible- 
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ment  quelquefois  au  reproche  mérité  de  n'avoir  pas  sauvé  un 
malade  qui  pouvait  Têtre. 

§LXXV11L 

La  seconde  règle  de  la  thérapeutique  consiste  à  faire  cesser  les 
désaccords  dynamiques.  La  maladie  en  elle-même ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dît  y  ne  peut  pas  être  considérée  comme  Topposé  de 
la  santé.  Cependant  la  cause  prochaine  en  est  toujours  une  ano- 
malie liynamique  qui  doit  être  compensée  par  un  opposé.  Quand 
nous  avons  affaire  à  une  très  forte  expansion ,  nous  cherchons  à 
produire  une  contraction,  nous  cherchons  à  diminuer  la  sensibi- 
lité là  oùrirritabilitéest  surexcitée,  à  opposer  à  l'hypertrophie  une 
diminution  de  l'activité  reproductrice,  etc.  Faire  cesser  les  anoma- 
lies en  provoquant  des  états  opposés,  tel  est  donc  le  but  de  la  méde- 
cine dans  tous  les  systèmes  et  dans  toutes  les  écoles.  Seulement  pour 
y  arriver  on  suit  différentes  routes,  en  ayantégard  toutefois  à  la  force 
vitale  de  l'organisme.  Après  ce  que  j'ai  déjà  dit  (§  XXV,  XXVI)du 
rapport  de  cette  force  vitale  avec  les  puissances  extérieures,  il  ne 
me  reste  plus  qu'à  faire  remarquer  que  l'effet  des  médicumens  est 
soumis  aux  mêmes  lois,  et  que  l'on  doit  considérer  les  effets  pn« 
mitifs  et  secondaires  du  médicament,  les  réactions  y  et  les  opposi^ 

lions  de  l'organisme  comme  des  opérations  vitales  essentiellement 
différentes.  De  tout  temps  les  effets  primitifs  ont  le  mieux  ré* 
pondu  au  désir  d'obtenir  instantanément  un  résultat,  d'où  la 
maxime  contraria  contrariis  sananda,  d'après  laquelle  on  a, admi- 
nistré des  médicamens  capables  de  faire  cesser  par  leurs  effets  pri- 
mitifs Topposition  dynamique.  Des  observations  ont  appris  que  : 

10  L'excitation  primaire  de  l'organisme  doit  être  assez  forte 
pour  produire  une  réaction  suffisante  contre  la  puissance  morbifi- 
que,  et  que 

2^  Il  faut  Nécessairement  que  cette  réaction  ait  une  durée  suf- 
fisante pour  prévenir  l'effet  secondaire  opposé  et  contraire  au 
but  du  traitement.  On  a  donc  été  forcé,  pour  répondre  à  ces  indi- 
cations ,  d'administrer  de  fortes  doses  de  médicamens  et  de  les  ré- 
péter souvent. 

Pendant  près  de  trois  mille  ans,  on  a  traité  d'après  ces  prin- 
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cipes  et  sodvlënt  avéb  le  plUs  hêuitut  i*ésultât.  tdiit  Uotlitneiiti- 
partial  et  juste  doit  le  reconnaître.  Hais  d'iih  àbti'é  côté  leS  |)lii^ 
ardens  défenseursde  TaBdeoue  maxime  deGalien  ne  peuvent  nier 
ni  la  justice  des  plaintes  que  les  médecins  les  plus  instruits  et  les 
plus  habiles  ont  éïevééi^  totitfe  le  mdhiitje  décërtiiudé,  tiî  celtes 
des  vcëilx  ibrmës  pour  que  hdUâ  ârHtionS  â  ddhtiër  àtit  l-églé§ 
delà  thérapeutique  des  bases  plus  solides,  ftbiis  ajoUtôt-oiis  Qdël- 
ques  mots  encore  â  ce  qîle  rioUlï  avons  déjà  dit  (  toyei  VlnirôditC' 
tion  )8ur  les  causes  de  l'iïicénltdde  dd  tràitetiièdt  dotUihàiît  jus- 
qu'à ce  jour.  Ces  causes  sodt  : 

'  io  La  difficulté  de  découvrir  dans  tous  les  cas  la  cause  pro- 
chaine des  maladies  ;  ditticulté  que  personne  ne  pourrait  nier  ; 

2<>  L'impossibilité  de  trouver  toujours  le  contraire  qui  doit  réta- 
blir Téquilibre.  A  proprement  parler,  cette  cause  rentre  dans  la 
première  et  n'a  pas' besoin  d^autres  explications  ; 

30  La  nécessité  d'administrer  des  médicamens  de  plus  en 
plus  héroïques  y  ce  qui  produit  souvent  des  résultats  funestes, 
nommément  : 

A.  tJn  effet  positivement  nuisible  dans  les  cas  malheureusement 
trop  fréquens  d'une^erreur  dans  la  recherche  de  la  cause  prochaine; 

B.  Une  réaction  trop  forte  de  l'organisme  qui  détruit  Inutilité 
temporaire  du  médicament  le  mieux  choisi  et  exacerbe  même 
la  maladie.  Voilà  pourquoi  bien  des  personnes  doivent  prendre 
sans  relâche  des  médicamens,  afin  que  les  effets  primitifs  de  ces 
derniers  ne  cessent  pas  d'agii*,  si  elles  veulent  se  délivrer  de  quel- 
que  maladie;  mais  elles  sont  aussi  souvent  forcées  d'augmenter 
les  doses,  parce  que  l'usage  prolongé  d'un  mëdicainent  diminué 
la  réceptivité; 

G.  Des  effets  accessoires  ,  désagréables,  d'un  çrand  nombre  de 
médicamens  énergiques  d'où  résultent  des  complications  et 
d'où  naissent  de  nouvelles  indications.  Aussi  le  traitement  de- 
vient-il  de  plus  en  plus  compliqué  et  incertain.  On  est  fotcé  d'o- 
pérer contre  ces  effets  que  l'on  a  provoqués  soi-même;  d'ad- 
ministrer remèdes  contre  remèdes  et  de  se  combattre  par  ses 
propres  armes. 

L'insuffisance  de  ce  traitement  oblige  souvent  à  recourir  en- 
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cdreâ  d'âtiitës  moyens  auxiliaires,  aux  jidj4iVàhtla>  (Mit  ^tëdlplë; 
poût  kj^iset  téMim  sjrtiipt6riîei^  inq[uiétfths  ^  et  liiStïië  aiii  dé- 
rivatif t>oiir  ti^ahspdHër  l'éffëbtibb  d'u^ii  orgaDë  Qbble  ixif  tiii 
oi^gâtie  ^Ui  i'ek  tnôins.  Si;  en  agissaiit  ainsi,  on:  he  tde  jnâs  là 
niàiadië  avec  le  malade,  oh  h'à  fidàièment  qùë  là  tHsiè cdiisola- 
tidn  d'àvoiir  adidiîilstré  tlfaë  foUlé  de  ihédicâmétis  énéhgiqttes. 
Ildùs  àtoùé  d6jâ  cité  ttttelques-iiùâ  deâ  fubesteâ  féstiliats  de  Ta- 
bùsdeSmédieamënd(§]lXXVi).  I*en  dobdétâi  etiëore  quelt|ue^ 
etétilt^lëi^.  baiis  iitl  ëaâ  de  tétanos  \é%^T ,  Bèhàfte  (i),  (irescrivU 
litie  décOëtidn  d'âne  denii-livre  de  qiiiiiquitidl  avec  cëht  gôiittëft 
dêteinttiré  d'ëpiat,  dëdx  onces  de  poudre  de  quinquina  et  aittâiit 
de  cajrbonatë  d'ammoniac }  dont  il  fit  prendre  urie  dnce  touteà 
les  deui  hëttreà.  L'état  s'étant  eiacerbé  »  il  administra  eri 
nh  séiil  jbur  bne  livre  de  carbotiate  de  fet  avec  de  la  thériaqiië, 
sans  parler  de  frictions,  de  teinture  d'opiat  et  de  l'huile  de  Hein 
t}d'il  donba  intérieurement  pour  ouvrir  le  vëtitre.  BûtchiHson  (2), 
dànâ  un  ca^  de  ehorée  ;  ëomiiietiçà  {tar  faire  prendre  todtës  les 
trois  heures  six  grains  de  calomël  et  àUtsint  d'extrait  de  ëolo- 
qtiiitte,  ptiis  toutes  les  quatre  heures  six  grds  de  ëài^bonate  de 
fer;  ensuite,  tôbteë  lë^  cinq  heures ^  tine  ohce  de  ce  dërtlier 
médicament,  et,  enfin,  de  la  morphine  ft  la  dose  d'dh  huitième  de 
^ràln  avec  dé  l'essence  de  térébenthine.  Bu  2  juillet  au  ii  août, 
ië  nialade  reçut  ëhze  livtes  et  se^t  onces  de  fër.  Siokèè  (3)  vit 
chez  dh  hoinmë  Qui  avait  été  traité  d'une  ophthalniie  pét  de 
fortes  ddSeè  de  tâttre  stibié,  les  accidens  de  Isi  respiration  dithi- 
hder^  mais  podi*  faire  place  à  des  vomissëmens  et  à  des  hoquets 
qui  ddrëfent  jusqu'ft  la  mort.  L'atitot^Sië  ihonti'a  Une  itiflàinma- 
iion  du  cardia.  Berhdt  (4) ,  a  observe  des  cas  d^ëhipoison- 
nement  après  l'emploi  endermatique  de  l'acétate  de  morphine 
contre  la  coqueluche.  Il  recommande  en  même  temps  de  se  tenir 

(i)lobc[on  fllédical  Gazette,  Î833,  sept, 
(i) Tde Làbcét,  tSiS,  sept. 

(3)  Uber  die  HeihiDg  der  inoeren  Krankheiteii  von  déni  Slandpunkle  ièv 
neuesten  Erfahrung  am  Krankenbette. 

(4)  Klinische  MittheiluDgeo,  a  cah.Greifswald,  iS34> 
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en  garde  contre  Tusage  général  des  vésicatoires ,  surtout  dans  les 
inflammations  des  organes  digestifs ,  oCi  ils  causent  une  trop 
grande  irritation  et  exacerbent  évidemment  Tétat.  Weisse  (1) , 
raconte  un  cas  de  diabètes  provoqué  par  un  emplâtre  de  can- 
tharides.  Spence  (2)  donne  dans  le  délire  tremblant  trente  grains 
de  tartre  stibié  toutes  les  demi-heures.  Li^/rorac  (5),  a  prescrit 
dans  un  tétanos  huit  saignées  de  seize  onces ^  puis  Tapplication 
de  huit  cents  sangsues  sans  parler  de  fortes  doses  d'opium.  0//t- 
t;ter(4),  a  proposé  pour  guérir  les  télecfiangésies  d'inoculer  la 
gangrène  des  hôpitaux.  !!!  G.  J7amt/ton  a  traité  de  la  manière  sui- 
vantQ  une  jeune  fille  de  seize  ans  qui  souffrait  depuis  quelques 
semaines  des  symptômes  d'une  fièvre  continue ,  qui  tenait  des 
discours  sans  suite  j  et  qui  depuis  quatre  jours  poussait  fréquem- 
ment les  hauts  cris  à  cause  d'une  grande  sensibilité  du  bas- 
ventre. 

20  Décembre.  Saignée  de  douze  onces ,  fomentations  chaudes 
du  ventre;  clystères  de  sel  et  de  séné  ;  intérieu rement ,  un  grain 
d'opium  toutes  les  quatre  heures. 

30  Décembre.  Pas  de  changement.  Saignée  de  huit  onces  ; 
sangsues  et  fomentations  chaudes  ;  un  fort  clystère  et  intérieure- 
ment un  grain  d'opium  toutes  les  quatre  heures. 

51  Décembre.  Pas  de  selle.  Deux  pilules  d'opiat  seulement  à 
cause  de  la  somnolence  continuelle.  Etat  soporeux  ;  si  on  lui 
parie  ,  elle  ouvre  pour  un  instant  les  yeux  et  retombe  dans  u;q 
état  léthargique.  Plus  de  plaintes.  On  prescrit  trois  gouttes  d'huile 
de  croton.  Le  soir,  la  somnolence  a  augmenté  ;  la  malade  a  perdu 
tout  sentiment;  respiration  râlante;  déglutition  pénible  ;  pouls 
faible  donnant  cent  quarante  pulsations  par  minute.  Une  tasse  à 

(i)  Medicinisch  praktische  AbhandluDgen  von  deutschen,  inRussIand 
lebenden  Aerzten.  t  vol.  Hamburg,  x835. 

(a)  BeaniwortuDg  der  Frage.*an  welchen  Maengein  leidet  dieMedicin 
UDsererZoir.  etc.,  von  Dr.  Burkhardt  Eble;  in  Henkes Zeitschrift  (ur  die 
Staaisarzneikunde,  i837,  3  livrais. 

(3)  Ihid. 

(/«)  Frorieps  Notizen.  Febr.  iSB;,  p.  i6o. 
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thé  pleine  de  vin  et  d'eau  toutes  les  minutes.  La  malade  mourut 
le  lendemain  à  cinq  heures  du  matin.  . 

Cette  histoire  aurait  mieux  été  placée  dans  un  recueil  satirique 
que  dans  le  Nouveau  recueil  de  Trcâtemens  choisis  (i),  dont  elle 
déshonore  le  titre.  A  Thôpital  de  Dublin ,  tout  nouveau-né  bien 
portant  reçoit  un  grain  de  calomel  quatre  ou  cinq  heures  après 
sa  naissance;  et  huit  ou  dix  heures  plus  tard,  quelques  doses 
d'huile  de  licin  pour  expulser  le  méconium  (2).  Zeroni  (5)  a 
montré  y  en  citant  un  grand  nombre  de  faits,  à  quelles  consé- 
quences funestes  peuvent  conduire  des  préjugés  opiniâtres.  Je 
m'arrête ,  mais  on  pourrait  remplir  des  in-folio  de  toutes  les 
fautes  qui  ont  été  commises.  Ce  que  j'ai  dit  est  plus  que  suffisant 
pourexciter  la  méfiance  contre  l'ancienne  médecine  rationnelle  si 
vantée  ;  il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  davantage  auprès  des 
hommes  impartiaux  et  instruits  pour  les  engager  à  accorder  à  la 
méthode  spécifique  toute  l'attention  qu'elle  mérite. 

§  LXXIX. 

La  nature,  notre  grande  institutrice,  nous  indique  elle-même 
la  route  à  suivre  pour  guérir  heureusement  les  maladies  sans 
l'emploi  de  moyens  aussi  cruels  et  aussi  dangereux.  Il  suflit 
que  nous  Tobservions  et  que  nous  la  comprenions  bien.  Ce  qui 
est  surtout  instructif,  ce  sont  les  phénomènes  qui  se  manifes- 
tent quand  un  seul  et  même  individu  est  attaqué  en  même  temps 
de  plusieurs  maladies  différentes. 

Des  maladies  dissemblables  peuvent  exister  simultanément 
dans  certaines  circonstances,  et  principalement  quand  elles  sont 
très-différentes,  quand  elles  ont  leur  siège  dans  différentes  parties 
de  l'organisme,  et  quand  il  n'y  a  pas  uue  grande  sympathie  ni 
par  conséquent  un  grand  antagonisme  entre  les  organes  affectés. 
Des  individus  atteints  de  la  gale  peuvent  devenir  hydropiques , 
syphilitiques-,  les  personnes  hystériques  ou  épileptiques  peuvent 

(i)  XVII  vol.,  4  cah.,  pag.  716. 

(a)  A  Practical  Greatise  on  midwifery,  by  Robert  CoUiui.  LondoD, 
i836. 
(3)Med.  AnnaleD,  3  vol.  i  cab.  1837. 
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Hr^  ^%tAq^ées  de  tout^  espèce  de  in^U^îe  i^ûzï^n^^\Q\fp,  }^^\$  sou- 
vent les  complications  ne  sop(  qu*appareQtes,  pompae,  par  exem- 
ple ,  lorsque  la  maladie  qiii  s'est  décl^rép  pp^térieqrement  n'est 
<]u'i|n^  continuation,  m^e  modification  dyiminîqHe  qy  w^  déyf^- 
loppement  de  la  première.  Aipsi  Tencéphalite  ou  méningite  se 
p))ange  en  hydrocéphale,  rinfl^non^ation  dn  fp|e  en  ascit^,  la  fièvre 
nprveu^e  en  apoplexie  ^  et  les  paj^ladies  ipllamm«^(ojrei|  prennent 
souvent  un  caractère  nerveiix  à  la  suite  des  évacuations  sangui- 
ne- pn  enti^nd  dire  souvent  :  Ce  malade  aurais  été  sanvé  s'il  pe 
s'était  PUS  déplaré  une  fièvre  nerveuse^  s'il  n'avait  pj^sété  frappé 
d'apoplexie,  et  l'oif  va  jusqu'à  parler  de  trois  on  quatre  n^ala- 
di^s  différentes  qui  doîypnt  s'être  manifipstées  successivement,  tan- 
dis qu'elles  ne  sont  en  réalité  que  le  développement  d'un  seul 
p\.  même  actevitaf^^norma},  iipqupl  malbeureuspfï^ent  l'art  n"*^ 
que  trop  souvent  contribué. 

Souvent  des  maladies  disseipblables  ne  pepyent'pas  se  dévelop- 
per simultanément,  comme  quand  le  mal  attaque  des  systèmes 
ou  des  organes  qui  sont  dans  un  rapport  sympathique  intime. 
Ynilà  pourquoi  une  maladie  préserve  d'une  autrp*  fae$  'scorl)u- 
tiques  n'ont  pas  à  craindre  la  peste  4'orient  (1)«  fHttschafft  (2), 
rapporte,  d'après  la  description  du  yoyage  d'Azabas ,  qu'au  Para- 
guay la  morsure  des  serpens  venimeux  n'est  pas  mortelle  pour  les 
vénériens,  et  il  ajoute  que  les  individus  atteii^ts  d'une  gonorrbée 
ne  sont  pas  facilement  infectés  du  typhus  ;  (!ç  p^efUes  observa- 
tions sont  trop  connues  pour  qu'il  soit  de  quelque  utilité  (Je  muj- 
liplierles  exemples.  Je repvoie  à  lC/o5^  (3)  qui  a  fort  bien  expliqué 
pes  phénomènes  par  les  Ipis  de  l'antagonisme;  cependant  il  ar- 
rive parfois  qu'une  mairie  se  joigne  à  une  maladie  dissemblable 
^t  1^  suspende,  mais  sans  l'enlever  pour  toutle^emps^e  sa  durée. 
|Ëni'7Q9,  la  variole  disparut  des  endroits  où  sévit  la  grippe  alors 
régnante  ;  mais  elle  reyint  dès  qne  cette  dernière  eut  pessé(4). 

(x)  Larrey,  Description  de  l'Egypte ,  1. 1. 
(a)  Id  Hufelands  Journal ,  1819,  sept.,  p>  1 7* 
(3)  Uber  Krankheiten  ait  Mittel  der  Verhiituog  und  Heilung  von  Kran- 
keiten.  Breslau,  i8'7t6. 
(4)Kichter8  fpecielle  Thérapie,  a  vol.  Berlin,  183 x,  pag.  273. 
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Çl0hn  (1)  a  obis^né  m  individu  aK^iot  h  la  fois  dp  (a  p^t}(p 
Yérqlfi  <;(  4^;  \^  iicfirlaMpef  îl  éiajt  (9»  proj^  à  upe  fl^vrp  vip- 
l^n^e  qui  |«iei^aç^t(  de  devei|iF  (yptioîde,  l^  scs^rhiine  parut 
^lors,  mais  e\l^  ce^jia  dès  le  leodemeda  pt  g(  plfice  ^  I9  variole. 
QiV  a  pbservé  im^  r^pilepsîâ  est  suj^p^f^due  par  la  teigne  (9)  et 
\f^  )jé»iprrboïd^  (3)  ;  la  g^le  pgr  Je  ^corbuf  (4)  ;  )a  goqtt^  p^r  le? 
))émprrl|p;dejl  (?)  :  }ps  pbservfttjpps  4^  ç^ite  psp^^@  ^nt  ipnof»- 
bjPeJ)l§s.  Oh  ppétend  qw'unp  i)a^l^<)ie  Ijâg^rp  ^st  toujours  phaiMiée 
P»r  wne  pliis  grave  :  pn  ^h  fsm  ponypR|r.  M^isi  il  p'e^t  p^cf  pp^r 
sfbl^  4'eslip:ier  1^  forc^  pré4pp|iriai^|^  d'iir^e  qaaladie  d'ifprèfs  sop 
p§r9Ptèrp  g«§périque.  Ipi  tout  est  ii|4i  vidll^)  ;  cp  4opt  0^  peut  déj^  ^p 
ppiiyaippr§  pf|r  cpl^  môpip  qnp  pprt^inps  foFfaes  ^p  sucpèdeot  sou- 
vpnt.  §i  )'|}i)p  d'elle^  était  plus  fortp  ^bçolupi^ept,  elle  i^e  pparrajt 
faire  placp  ^  )'i|u|re?  If^is  il  p^t  tout  aus$i  peu  ppssible  dansde^  c^ 
PfirticHlipri?  dp  djfe  pourquoi  4^i  ipala4ies  dissei^blables  existent 
Tripe^à  côté  de  loutre ,  tap4îâ  WP  cbf»  m  autre  ipdiyidu ,  elles 
jspcb^s^nl  et  §p  fiispendept  réciproquement,  que  d'expliqper 
eu  gépéral  pourquoi  per^alps  isystèmp^  ou  prgapes  gardent  uup 
indépendance  relative  et  ne  prenpppt  que  pe^  ou  point  de  part 
^ux  pertfirb^tfons  génér^es^  t^^di^  qup  q^e^  d'autrps  indivi4us, 
0^  eii.d'autrps  temp9,  ils  se  dis^ippui^pt  par  upe  ponduitis  oppo? 
?ée^  par  une  sympathie  très^vive. 

Upe  ob§{^ryatlpplort  i^pportante ,  c*ps)  que  des  maladies  très- 
«nalpgues,  quaQd  i»iles  se  rppppntrsQt  dans -le  mêmp  sujet  i  ne 
8p  susppndept  P^s  ;  mais  la  pips  faible  est  détruite  par  la  plus 
fprtp.  Les  a^versair^^  de  la  métbode  spécifique  se  sont  donné  bien 
4e  lapeipe  pour  ti:ouTer  des  exemples  de  la  simultanéité  de  ma^i» 

(i)  Zeilschrîft  iiir  die  gesammte M^diciQ^heraiisgeçeben  yon  Diefenbacb, 
etc.  3  T0I.,  3  cah. 

(a)Talpii  Observât.,  lib.i,  obs.  a8. 

(3)Zacut  Lusitan.in  prax.  biftt.,  Ub.  h  ob«.  a?» — Ideler  iibev  die  Krisen 
inden  Krankheiten.  Leipzig,  1796 — |leils  Fieberlefare,  3  vol.,  pag.  i54. 

(4)  In  Qufelfndf  Jouroal  der  Prak.  Heilk.,  i5  vol.,  9  cah. 

(5)  Fore^.  Observât.  »  lib*  m  ^  obs.  4*  —  Storck.  i>rax.  med.  cuual,  t.  i, 
p9g.  453.  r-  Fr.  Lomuf,  bb.  ui,  obf.  34.— Albertiltact.  de  hcmorrii.y 
p.  i,pag.aa4. 
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ladies  analogues  ;  par  exemple ,  de  la  rougeole  et  de  la  variole  ; 
de  la  petite  vérole  inoculée  et  de  la  naturelle.  On  pourrait  au  reste 
nier  la  grande  analogie  des  premières  de  ces  affections,  car  leur 
unique  ressemblance  consiste  en  la  présence  d'un  exanthème 
aigu  qui  se  manifeste  au  milieu  d'accidens  fébriles, tandis  que  la 
source  et  l'ensemble  des  symptômes  généraux  présentent  la  plus 
grande  différence.  La  rougeole  a  son  siège  dans  Téplderme;  la  va- 
Tiole  dans  le  réseau  muqueux  de  malpigbi ,  elle  pénètre  plus 
profondément  dans  la  peau,  selon  Sacco  (1),  ce  que  je  crois 
aussi.  En  outre,  le  cours  de  ces  deux  maladies  n'est  jamais  si- 
multané, comme  Tout  déjà  observé  des  médecins  anciens  (2)  et  des 
modernes  (5);  mais  Tune  reste  suspendue,  jusqu'à  ce  que  l'au- 
tre diminue.  Il  en  est  de  même  de  la  petite  vérole  inoculée  et 
de  la  naturelle  ,  entre  lesquelles  cependant  il  existe  encore  cette 
différence  importante  ,que  celle  qui  s'est  montrée  la  première  ac- 
quiert son  entier  développement ,  tandis  que  celle  qui  n'a  paru 
que;  plus  tard,  porte  en  elle  les  indices  de  la  variole  modifiée,  d'où 
il  résulte  évidemment  que  la  maladie  la  plus  forte  a  presque 
éteint  la  maladie  semblable  plus  faible. 

Hahnenann  a  recueilli  un  grand  nombre  d'observations  'qui 
prouvent  qu'une  maladie  est  guérie  par  une  maladie' semblable. 
Dans  plusieurs  de  ces  maladies,  la  ressemblance  extérieure  n'est 
pas  grande.  Car  de  ce  que  la  variole  est  accompagnée  ou  suivie 
quelquefois  d'enflure  du  brad,  de  tuméfaction  des  testicules,  de 
diarrhée  dysseutérique,  d'opbthaiiQie  ou  de  cécité,  on  ne  peut  pas 
encore  en  conclure  que  ces  anormalités  ont  avec  elle  une  analo- 
gie formelle.  On  peut  regarder  comme  plus  instructifs  et  plus  con- 
vaincans  les  cas  où  une  céphalalgie  habituelle  est  enlevée  pour  ja* 
mais  par  un  typhus  accompagné  d'une  affection  pareille,  où  une 

(i)  Memoria 8ul  vaccino,  etc.  Milano,  i8o5. 

(2)  Act.  Natur.  Curios.,  vol.  ti,  pag.  370. 

(3)  Hufelaeds  Bemerkungen  iiber  die  natiirlichen  und  geiinpflen  Blat- 
tern  zu  Weimar  im  Jahre,  1788,  pag.  174- —^Journal de  Médecine  conli- 
nuat.,  vol,  XV,  pag.  to6.  —  Schaltze  iu  der  Wochenschrift  fur  die  ges. 
Heilk.,  i837,nOi7. 
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paralysie  restée  après  un  typhus  disparait  au  haut  de  plHsieurs  an- 
néesdahs  le^coqrs  d'une  seconde  maladie  typhoïde.  iLy  a  trois  aos 
que  j'ai  vacciné  un  enfant  qui  avait  eu  plusieurs  fois,  et  huit  jours 
auparavant  encore^  unérysipèle  vague.  La  rougeur  inflammatoire 
périphérique  se  montra  le  neuvième  jour  et  s'étendit,  depuis  la 
place  où  j'avais  déposé  le  vaccin  jusqu'aux  épaules  et  jul^u'au 
bout  des  doigts.  Les  bras  enflèrent  énqrmément  et  ia  fièvte  fut 
violente.  Avec  Tinflammation  disparut  toute  disposition  à  l'^ry- 
sipèle. 

J'ai  donné  tant  d'attention  »  cet  objet  depuis  nombjre  d^années 
que  je  crois  être  en  droit  d'affirmer  qp'ii  n'y  a  d'extinction  réei'* 
proque  qu'entre  les  maladies  qui  ofifrent  non  seulemçht  jQue 
grande  analogie  relativement  aux  rapport  dynamiques,  mais 
qui  ont  leur  siège  dans  des  systèmes  et  des  organes  semblables* 
Cette  remarque  fera  séutir  encore  davantage  la  nécessité  qu'il  y  a 
d'avoir  égard  dans  chaque  traitement. non  seulement  a\i.caraG<^ 
tère  dynamique  des.  maladies,  mais  aussi  à  leur  siège,  et  de  ne 
pas  s'en  tenir  exclusivement  aux  symptômes  extérieurs. 

§LXXX.  •     . 

Si  des  observations  de  cette  espèce  font  pressentir  d^à  le  pria-^ 
cipe  :  simiiia  stmilibus  curanda,  Q'est  Isl  pratiqt^e  qui  le  confirme 
plus  particulièrement.  On  peut  prouver  par  l'histoire  que,  sans  se 
douter  de  cette  loi ,  on  a  guéri  long-tem^s  par  des  médteameas 
spécifiques  et  qu8  chaque  jour  encore  les  partisans  de  toutes  les 
écoles  en  administrent  en  jgpran;d\nombre.  Ûahbemann.et  ses 
disciple*»  ont  recueilli  une  foule  d'jobservations  à  l'appui  de  la 
justesse  de  leur  principe.  Je  ne  citerai  que  quelques  faits  parti- 
culièrement convaincans. 

Lan  beUadone^  qui  provoque  une  perturbation  fort  seiû^lable  à 
l'hydrophobie ,  est  connue  depuis  long-temps  poqr  un  excellent 
remède  contre  cette  maladie. 

Le  mercure,  avec  lequel  on  guérit  la  syphilis,  produit  des 
ulcères  qui  ressemblent  tellement  aux  ulcères  syphilitiques  qu'on 
les  cotnfond  souvent.  * 

VhuUe  de  térébenthine ,  remède  célèbre  contre  les  brûlures, 
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«iUMiiM  brOluiv  doiildttreose  sur  k  j^ean.  le  dfH§  âflIVirMIt- 
^MTque  j'ai  trouvé  biéh  pittsefficacis  eûtiîtëVàdHê  i\dfûtîllîiê  dtS- 
«•«4  daiil  d«  V«aii  $  dbiit  M  tiropriéMé  âltl8tit)b«l  trfëtt  fiôûflâës 
ailfpMaan»  de  bMàeoup  cellêa  de  l'huile  â«  i6#âS«miîffî6.  t'tfft  à 
f«aOBiriNiAd«  d«r AîèrettèBt  lin«  dfsSôtiltlMI  dëpftbsplldi'edtfàSdé 
Klittilç  ^  en  s'apiniyaiil  «uf  16  Èkêth^  priticlpé. 

Ijr(|lmfii#filKiM  goéHI  )M  défati^emèM  èâij^'C  «t  it  lâl  KôVo- 
qoé  (BAâ*  IM  perëoiiiic!»  ïAéû  pof tarttteâ. 

La  mtH«-/ettt//e  a  été  administrée  maintes  fois  avec  Sùcèés 
^éHÊM^fMÉè»  espèM  &hèaiofAà^ëi  y  ëfélle  possède  aussi  la 
pf9pMÊêi4$  pfVfoq\k!t  éeS  acddefis  t)areill 

La  éûuêiHtinèfê  y  tëtàède  très-connu  cdntré  lés  ei^anibémeft 
éÊHr%tÊ%  y  a  ptûttkitfèy  à-tkpTèi  lés  d&sètvàtions  ie  Harréres  (ij, 
HB  «IttMtrèoie  ÉMïbtàblel  qui  S'éiéHéii  àiif  tout  tè  corps. 

hê  âtfupe,  3Lfet  teqod  cm  ^éHt  ^rliisléufs  maladies  exandié- 
aaaliifuè»,  ë  la  jpff^priété  dTengendrér  dés  exantBémes.  Gn  a  youIu 
1»  iiiér>  BlÉis  eeitt}  ({tii  tetft  &'eti  Cdâvàîncte  n'a  qu'à  visiter  des 
eanx  sulftf^Mfsêaf  éf  if  féfttÈ  411e  la  ^ùpàrt  des  bafgneurs  sont  cou- 
verts  d'une  éruption.  Je  rappelleiaî  robservation  de  Krimer  (S), 
que  les  bains  sulfureux  produisent  souvent  le  mal  qu'ils  doivent 
f^ÊéÊm  9b  p«M  é9eer  eticA'cf  fa  t&iM((xié  d^ûù  ffîédécm  (S) 
f0r*éa»ii'CéBlr«nfonféorp^  quê  de&  individus  qui  avafent 
pvia  mmmm  pimi^fàiïfà^  iôtitte  lé  dVbtâfa  dé  ttôp  fortes  dosé^ 
d»  wtêOlumKm  Btftfcét^tftiyùéS ,  étf  ôiSl  été  attaqués  pluteit  que 
dr«uiNili  fÈBÊsttfée  qtif  im  pfduvé  pas  ce  que  Kauteul^  veiff 
pMutvpjrMf  élite'  piAfSf  éfftdéûMi^t  en  fêvéur  de  fa  métlbocÈ 

8péeM<|^.^ 

JM  ^) ,  fÊdéétetLmùméfniîôù  S'àpféè  iictaeiïe  fe  soulfre  a 
provoqué  une  ophthalmie ,  et  nous  savons  que  cW  un  excel- 
Iltoi^afi^é'dtth^'ttfli  ffÂnémt&im  dlhfAimihaUons  d^eux. 

mmê  thlacnên»  ettdééy  stirtdtlif  cl^eâs' les  persbnnes^4u  n^y 

il)  Ubf r  die  Eif^HMcbafUa  dot^chtAcbMIawii  iMMi|.z7#a|^p^«l  è^i». 
(a)  tolco  cifatb. 

(S)  Hôililatopathie*  ântf  alioopathie  >  ihre  vorzuge  iiAd\  Sfa|i|0l'tii»D»«' 
Fank.  Leipzig,  x834. 

(0  Ht  iHftiritagwiti;  ■*  vof.,  3  cali. 


^m.'àil^s^)'àyn  des  mltiiiiiû^tiSâ'Suilvî^^cdmy 

pTSiè'^ffl  m',ir,i  tfoij  fiù';  fin  a  éiigfi  à'rfii^faï  Se  io'ffdfâi'o'ff ' 

^^fsSniie^'em^S^fo^^ïJfSlflfafô^^À'^ef^'^WfMn;^^^^ 

i^âêtSq^\é  pToSaii  oes  tïiârr&ëei  avec  ration^.  îlirsm^^tf 
rf  bmprKk  raCOBlèiit  que  pour  se  f  réserve^  de  la  djrsseaiènéj  fâf 
Arabes  du  ^^rt  Èorvenî  du  lait  de' 
dant  urienuit  danéf  upe  coVoquiaieS 
ffoff'  f 3Ï  a  giiéii  dés  dysseatèries  à  P 

On  sait^qué  les  lanthariJet  càuseDt 
membraDe  muqueuse  des  intestins  i 
qui  dejpuis  Ifing-temps  était  trail'ëe  t 
<x'r6mgûe  )  m  8>i^^  t>Br  des  pWle 

Lo^ium,  qui  arifite  les  diarrbâes ,  a  été  a^soinijtré  a.vaç  v/k 
l^nd.Eilcces'.GÔîitre  ^'hériiiçs  iopan^ré^^^l^  tâ^'^'^  -w ,  i  (u»i  la 

lelli  jence  ï|our  np  pas  aÇ  j^isser  ,^Tp«(^^rJ^ji.yjaflj»  j^nfi^ 
qintra  la  nçi^velle, doctrine, ^^uijuj^^  M*!;^?J91t^.jtf"ft44â8. 
ll^i^am^irvur  ^vec  py;fBcîen<;^  verra  bientôt  aur  q^àf .çffiejlfnit^in-ti 
djreella  reposa  .;  .  ^.^^  ^_,,  ,.,  .    .  .  -'i  ,-,,■ 

.  ■ I  i'Liau.    .. 

IfJtfuVektSiO'  a^vlèdiim^  Hi^àtflèdé  fn^a^im:  ekWiH^ 
0àoiîiie  biU0Mlé'-ixmit  »è'è  MSà^  i'IA  mlSd&'^gX' 

^igsg^:    •  ^__  ■■    '^         ;  ■■;■■■       ■■  ''  ■  ■' 

"tibrUi'dè^/bàaieùiniiéV  a'dlSiiS'*Û'rèr'  cê'^ctpe  cbrMIf  (^J'itt^ 

(f),1^<»)MoKbr«&fiT.(U«ffM.  H«IIC.,i33'fi^K*4»i.  c ,  .. 

(i)  The  Luuat ,  ii33,  dot.    '  1, 

(3)  HeckeMliterarÂiintteii,ioTol.,p«g.  406, 

(4)  Froriapi  NotiiïD,  f  S  (ol. ,  n*  7.  -.     .  ■ 
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figue  fu'liuiant  que  nous  parreaods,  an  «nàlyaaot  les  phéno- 
mènes delà  guéri6on,  à  démontrer  qu'il  y  a  accord  enire  eux  et 
les  lois  de  la  nature  déjà  connues.  Hahnemann  a  posé  son  prin-. 
cipe  comme  une  Térité  trouvée  empiriquement^  et  il  a  pçnsé 
qvron  (levait  l'adopter  sans  rechercher  la  cause  des  guérfsona 
obtenues  par  son  application.  Sll  avait  émis  une  hypothèse^quel- 
qfie  fausse  qu'elle  fOt^  et  s'il  en  avait  déduit  par  syllogismes  un 
système  de  médecine  auquel  il  eût  donné  une  forme  scientiû- 
queyCesystèmie^  qjaoiquesans  la  moindre  valeur  pratique,  aurait 
gagné  plus  de  partisans  parmi  lès  sévères  dogmatistes  que  le 
principe  simple  qu'il  n'a  pas  inventé  ^  mais  qu'il  a  trouvé  pair 
l'observation  de  la  nature. 

L'organfomé  vivant  possède^  condme  nous  l'avons  dit,  la  fa* 
culte  de  s'opposer  dirèctiament  aux  puissances  nuisibles  et  de  les 
neutrâliséf.  Si  la  force  vitale  est  assez  puissante,  il  ne  se  déclare 
pas  alorsde  maladie.  Mais  si  la  puissance  nuisible  est  relativement 
fJMs  tëti^  que  la  force  vitale  /  elle  ^cc^uiert  une  influence  pol^iiive 
et  ses  effets  se  manifestent  par  des  sensations  et  des  réactions 
anormaléfrquf  jiefiisiehi  tant  cjuê  là  puissance  morbifique  agit 
avec  une  ibrcë  égalé.  Voflâ  pourquoi  lés  maladies  engendrées  par 
un  ècADtagfmn^iÉte  ibcof  poire  dans  l'organisme,  contagium  qui  ne  se  ' 
consUnbepitfs'ibS-miênneetqtti  iîè  subit  pas  de  tbodification,  nésont 
jamais  vàinoiifes  parla  séùfèfbrcè'médîcatricede  lanature.Mjaiissi' 
la  puissance  ihûMàqw  a  été  éloignée  ou  affaiblie,  ou  si  la  force 
vitale  de  l'organisme  a  eùoore  assez  d'énergie ,  cette  dermèré 
a'oppose  aux  effets  persistans  de  là  puissance  morbifique,  et 
c^che>jiar  une  réaction  idiocratique,  (c'est-à-dire. par  h^  pro- 
vocation d'uH'  éMt^  en  opposUiop .  polaire  absolue),  à  rétablir 
FéquÙibre  des  rapports  dynamiques,  la  guérUon  s'opèrnainsi^ 
<£e/^-iném^.  FOrdinand  Ja^n  (i}npus  avertit  d'être  en  g^rde  con- 
tre, la  CQnfi\sion.qu'on  pourrait  établir  entre  l^s  symp^m^^de  la 
force  médicatrice.dû  la.  natmre  et  ceux  de  1^  maladie  primitive. 
Car  si  on  les  confond,  et  si  perdes  mesures  inopportunes  on  détruit 

les  réactions  salutairea^,von  êalève  en  mémo  lemps  toute  pbstà- 

* 

(  i)  Loco  ciiatu. 
*  •     ••  ,,;«.'•«••»« 
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bilité  d'une  guérisob  spontanée,  ce  qui  n'arrive  malheureuse- 
ment que'  trop  souvent.  Henri  Eaifùrds  (1),  a  publié  de  belles 
observations  sur  ce  sujet.  S'il  n'y  a  pas  d^amélioratlpn  y  c'est  un 
sfgnie  de  l'insuffisance  relative  de  la  force  vitale  pour  opérer  dès 
réactions  salutaires.  Tel  est  le  cas  dans  de  violentes  mali^dies  ift- 
flammacoires^oji  il  y  a  exacerbation  exiensive  et  accélération  de^ 
activités,  et  où  la  forée  vitale,  si  elle  avait  assez  d'.énergie,  met- 
trait un  terme  à  ces  perturbations.  G'eçt  ce  qiii  a  souvc^nl  lieu 
en  apaisant  la  surexcitation  et  en  plongeant  Torgantsme  dans  un 
état  de  repos  qui  semblé  trahir  de  l'épuisement,  mais  qui  en 
effet  n'annonce  qu'une  faculté  très-grande  de  s'aider  à  sëi-m6me. 

Exciter  la  force  vitale  à  provoquer  des'icéactionssalutiii^,  tel 
est  le  but  d'une  médecine  fidèle  aux  lois  de  la  «ature. 

On  a  émis  l'opinion  qu'il  ne  fallait  pas  employer  la  dénomina- 
tion d'homéopathie  et  celle  de  médecine  spécifique  comme  équi- 
valentes, parce  qu'il  y  a  des  médicamens  spécifiques  dont  lés  ef- 
fets ne  peuvent  s'expliquer  paria  loi  siMia  HtliUi^.  On  a  dé- 
fini les  médicamens  spécifiques  <ks  remèdes  qui  soiit  dlams  un 
rapport  curatif  très-rapproché  avec  la  maladie.  C'est  bien  lé  la 
définition  de  l'ancienne  école ,  mais  d'après  cette  définition ,  tout 
médicament  antipathique  et  révulsif  qui  agit  pronîpténient  et 
d'une  manière  salutaire,  peut  être  appelé  spécifique*  Si  nous 
l'admettions,  nous  nous  servirions  d'un  mot  quiVexplique  rien, 
comme  cela  arrive  si  souvent.  Il  serait  bien  temps  csependam  de 
ne  plus  jouer  -avec  les  nliots  et  de  %*appeler  tpéAfiqme  qite  les 
médkamens  qm  opèrent  (f  après  la  toi  de  f  homéopathie, 

^LXXXIL  *  ;     ^ 

Si  l'on  dédre  reconnaître  la  justesse  d'une  véf lié  tfouyée  Ik 
l'aide  de  l'expérience,  il  i^ut examiner auisi  les  objéctiona.qu'ofi 
a  élevées  contre  elle.  Je  m'y  sens  d'autant  phis  engji|gé.que  cejr^ 
tains  reproches  qu'on,  a  adressés  à  la  méthode  (empirique , 

(i)  Uber  die  NothwendiglLheit ,  die  lyinptdme  îm  leUlea  stâdium  <lor 
Krankheiten  gehorig  zu  wiirdigen ,  uberselit  voi)  MichaelK  îjà  von  Ofuffe 
und  von  Walthen  Journal,  ai  vo1,«  a  êih;  '        '     '  ^ 
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ne  sont  M8  sans  importaDoe.  Il  s'agit  de  répoii4re  aux  aimtjèfli 


i^Si  rorsanisme  vivant  a  une  tendance  à  se  mettre  dans  un 
état  opposé  à  celui  gui  est  le  résultat  des  puissances  morbm- 
oues,  pourquoi  la  euerison  ne  s  opère-t-elle  pas  toujours  delle- 


!ï^'8^T 


contre  une  influence  nuisible  extérieure.   La  vie  elle -même 

Mais  les  orgjggi  ^ojps  affectés  r«aplssenj  contre  1<^  foncjf^ns 
anormales  des  autres  organes,  et  il  en  résulte  un  trouble  pen- 
dant  leaue]  les  parties  attaquées  les  premières  (së  montrent  sou- 

We  Forgane  puisse  gagner  du  temps  et  reprendre  des  forces  nou- 
iliF.Kid  rv(r*Iv%i>  v>m«»^  -.   M    fv*    "    i««ni«j.vi««  «•t»*>   ••»»(j  .$  i  ft*».» 

yelles  pour  réagir;  de  même  que  le  muscle  galvanisé  jusqu'à  lér 
puisement  a  besoin  de  repos  pour  recueillir  les  forces  nécessaires 

îe«  4:»î?f  w»i4{?  fp?"*??^  f'^«'}f&rf  PK  Ils  Rtesèssf 

perturbatipg  ^sSi^mHiS^  |"î«}J«  «fj  S^i'ls'M  i'j  îlsif 
donc -acquérir  I  importance  d'une  nouvelle  puissance  morbifique 

et  par  conséquent  exaoeij>er  y^fa}.  Comment  se  fait-il  qu'il 

auérisse  î 

ti&"â'dherché  à  expliquer  ce  fait  delà  manière  la'plus  siièple 

poVdn>të-;"ée  to&  a'^^^Sah  ria^bàl^dte  mf&9ASiiàedt''é[ih 

o^ef'ftîneBt  lès  âiemeàS'â'ccidéoï',  i%nt'ën't>pt>osîtion'^1iîî'e,^dè 

àèM'^itrdêtlx  ii^cfcâ  ^feUlibles  se  hëfatïaliie<in^s(^if  eU 


à^  r^U  f^%l^^  ^IWVft^  ««MI«Bt  ^«j^v«t  i|«»  •^KMb^wbata^ 
se$)#Â^^  q^«  ^Vi^  9^^  Q«m  Vvf^WI-   «ed  «^M^im^Ikh. 

eft  UQ^^^ÇQJiqj^^,  ^iWiW^v^W  VwpWc^il,  <IN|  ni' 

<IW4^^^-WMAW4«5CS^,  A^ft^^  

lue^vewi.  ^  9*W  0^^,  KM^  Idèki à  ocM^r^e  : 

Mfn^M^^^^mimtrm  %  «Miâ#^i«NHM  ^éiî/iim  «  ^c^U  imm.  iIo^ 

i%M  lAftctîM»  M  )a  a^HM^o.  <lBi<relfeb  prinuiift  Mbî»  si  eeft 

pafMj||l«  que  lu  létc^ç  scûi  iuMe»  foUe  fNoiÛP  éteindre  i»  maladi»?^ 
HjitoiiMadmt  répond  ài  Q8|ta»qiMat]«»  e»  trèbriMtt  d»  m»&m  ;  îl^ 

pff^Qd  <p^  le»»  puM^Qoes!  nMwMâqii^ft  ae  poft^nt»  qu^me» 

.•  ■  ^  .     • 

(i)Loco  citato. 

(a^  lin  Journal  fiir  Auçenlieilkunde  und  Chirurgie,  a 3  vol.,  3  cak. 

(3)  KrkSjiehé  BeDïetkabgen  uber  die  fteuei>éni  iheoricen ,  die  Kraft  cler 
aveneimittel  betrcffend,  in  Rusts  Magazin  fur  die  gesammte  Heilkunde^  27 

(4)  KlciM  Medido ,  Schrifte»,  i  tirf.  UreÀlfcettei^zïg,  i^Sg. 
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force  subordonnée  et  oonditîoonelle ,  tandis  que  lés  médicamens 
en  ont  une  absolue ,  et  bien  supérieure  aux  puissances  morbifi- 
ques,  pour  porter  la  perturbation  dans  la  santé  de  rhomme.  Mais 
il  est  difficile  de  se  contenter  d^  cette  explication,  qui  est  détruite 
par  le  fait  méme^que  nous  pouvons  guérir  des  maladies  occasioh- 
nées  par  Tabus  des  médicamens  au  moyen  de  petites  doses  des 
médJcametisantidotaireSfSansqu'il  reste  une  nialadiemédicamen* 
teuae.  On  n'est  pas  siitisfait  davantage  de  cette  autre  explication 
que  la  quantité  et  la  qualité  sont  dans  des  rapports  inverses  et 
que  c'est  pour  cola  que  les  très-bautés  atténuations  produisent  des 
effi4s  plus  énergiques  (i).  L'expérience  prouve  le  contraire ,  et 
si  nous  atténuons  les  médicamens ,  c'est  uniquement  pour  pré- 
venir des  effets  trop  héroïques.  L'expérience  est  encore  ici  notre 
seul  guide.  l^Ue  nous  apprend  qne  l'organisme   affecté  d*un 
troublé  dynamique  cist  plus  fortement  attaqué  par  dés  puissan- 
ces qui  produisent  une  perturbation  ^  peu  près  semblable»  Je 
pourrais  l'appeler  une  irritation  homogène.  La  réceptivité  pour 
une  irritation  contraire  ou  hétérogène,  est  diminuée  en  même 
tatips  dans  la  même  proportion.  y<||^à  pourquoi  il  faut  avoir 
recours  à  des  oppositions  primitives  très-fortes ,  d'après  le  prin- 
cipe de  Galien,  contraria  contrarUs,  tandis  que  les  similia^  même 
adioiinistrés  efn  très- faible  quantité»  déterminent  de  violentes 
réactions;  le  nerf  sensible,  une  fois  altéré  d'une  certaine  iiia-^ 
nière^étant  surtout  disposé  à  s'affecter,  de  la  même  manière, 
de  même  qu'uh  son  faible  ne  produit  des  vibrations  que  dans 
la  corde  analogue,  et  de  même  que  la  boule  en  mouvement 
rei^it  une  plus  forte  impulsion  d'un  choc  qui  n'aurait  pu  la 
faire  ohan^r  de  place  étant  en  repos.  Une  httnieur  chagrine 
sera  excessivement  affectée  de  la  plus   légère  contrariété»  et 
le  buveur  le  plus  intrépide  sera  enivré  par  un  verre  de  vin 
qu'il  boira  en  colère,  la  colère  étant  un  état  qui  ressemble  déjà 
beaucoup  à  l'ivresse.  On  ne  peut  adn^ettre  dans  ce  cas  une  sa- 
turation  du  sang  par  l'alc^^ol,  laquelle  irrite  le  cerveau ,  et  l'on 

(5)  Die  Allbopathie  und  Homoôpathle ,  verglichen  in  ihren  Prindpien 
von  C.  A,  Eichemnayêr.  Tiibinyen,  z834. 
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ne  peut  regarder  cet  effet  violant  que  comme  nn  effet  purement 
dynamique.  C'est  de  cette  manière  qu'agissent  aussi  les  petites 
doses  homéopathiques,  analogues  aux  substances  qui ,  dans  cer- 
taines opérations  chimiques ,  ne  manifestei)t  'que  par  le  contact 
leur  înfhieQce  sur  les  modifications  des  rapports  i^affînité.  Celui 
qui  eist  à  moitié  ivre  de  vin,  tombera  ivre-mo^t  s'il  boit  un 
ou  deux  verres  de  rhum,  tandis  que  son  ivresse  se  dissipera  ^il 
n'en  prend  qaVne  cuillerée.  On  doit  r^eter  absolument  l'idée 
d'un  effet  chimique  des  mëdicaméns  incorporé  dans  l'organisme, 
ft  l'aspect  des  changemens  que  produisent  lés  plus  petites  doses. 
Le  médecin  qui  traite  par  les  moyens  spécifiques ,  ne  peut  consi- 
dérer les  maladies  que  sous  leur  côté  dynamique  »  et  rien  ne 
pourra  plus  ébranler  l'idée  que  les  différences  matérielles  incon* 
testables  sont  les  produits  de  la  force  vitale  troublée  dans  sa  di- 
rection végétative,  si  nous  ne  perdons  pas  de  vue  qu'i}n  millio- 
nième, un  septilliofiième  même  de  grain  d'un  médicament  est  en 
état  de  guérir  les  vices  d'organisation  les  plus  considérables.  S'il  y 
avait  des  maladies  dont  on  pût'  démontrer  la  formation  et  Texis- 
tence  comme  étant  indépendantes  de  la  force  vitale,  la  méthode 
spécifique  ne  pourrait  rien  contre  elles  ;  mais  alor^ç  malheur  aussi^ 
à  la  misérable  vie  qui,  d^ns  la  dépendancedes  lois  physiques^  chi- 
ques*ou  mécaniques ,  n'aurait  pa^le  pouvoir  de  faire  valoir  le^ 
piincipe  égoïste  pour  lé  butde  son  existence  individuelle.  Beil  (i) 
dit  avec  beaucoup  de  vérité  que  nos  connaissances  des^effets  des 
médicamens  sont  empiriques.  «En.  parlant  d'effets  altérant ,  pu-^ 
rîfiant  le  sang ,  améliorant  les  humeurs ,  dissolvant ,  etc. , 
nous  ne  faisons  que  transporter  à  la  nature>  vivante  des  dénomi» 
nations  qui  ne  conviennent  qu'à  la  nature  morte.  IVous  ne  savons 
pas  quels  cfaailgemens  les  médicamens  ofièreat  dans  M  mélange 
et  la  forme  de  la  matièi^e  animale,  etc.  t  Aussi  est-ce  sans  aucun 
résultieit  utile  que  l'on  s'est  efforcé  }usquà  présent  de  trouver  un 
principe  d'aprèé  lequel  puissent  s'expliquer  les  effets  des  inédica- 
mens.  Personne  n'hésitera  à  approuver  ces  paroles  d'un  grand  sa- 
vant, autant  qu'elles  se- rapportent  aux  tentatites  vaines  de  vou* 
• 

(i)Fiéberlfthr<B,  z  vol. 


refis  pour  juger  les  fffels  dpj  mé^îçumi^s  q^g  )Mi94}m4'l|M 
ïKFWrtalipn  de  raçtivité  YÎUle  au?qu^l^.  «pq^  ^eyp^^  ^yjtiç  ^;i4 

dRJvcfjf  fe  manifester.  >u^  {^M9ûup  ^  mm^,  ««««  M  8P«|-, 
iW«f  PSS  plW  8W«r^  ?4C  fi«  rfifWfll  rt9lo«  (^t  4^1^11,  ^  «itel» 
sa»  PTP8f^  9Pe  ^  phïpio|8nie,  rhi§tp.;rf^  fHitH|r(^l|«  et  )^çbi||i^ 

«B  g?,?»  R9Hr  ?in^î  <i»!;p?  î^sçt?'?  ïN?  tniiig  ^».  ç^i  ^if^  J^\^  ^^e^ 

la  sjj^ijlaUon  a  pTjà  un  ^sof  ligr^i  9ï\-fl.WH«  4*  Wrt#.<k 
rçppirjs^pe,  eljs  r^  pouj  9  IJYjfë  q^e,  4^  8HaiH^i^^>V»  et  ^ 

I^fi  mMic^meni  (toit  étst  t«l  quH&  puisse  >r<ivo<)u«r  ék»  àm 
povSAHIMis  IMqii  iiarta|it«9  un  éitt  t^trêoieiii^D^  Mmbkibîe  i  la  mib 
1|^.  4  quoi  le  r^€^A«Mtf4?  Cî'ealU  UQt^question  d'una  §fmaé^ 
ii|ilpprtKOf«.  H^hR^wmO»  pven^lîi  d«  Oûmparfr  renatinUé  das 
af  mplAmes  de.  ta  maUdki  »v«».  les  aymplôiiiea  qii«  nous  ai^iiq 
^p^i^ ^  mMMHr« p»|i  do» ap^ieVMX» réiléréea ,  el^  dioiab 
tftVÎQiuip»  le  toMieanml  qui  «ffr^H  |4u%§nuid&  «Md^îe  ayion 
ptoyoïa^ûlM^ 

^  pré(4ip|f^  «  4(é  le  cilMmpde  kâtaUle  okmk  par  le»  déléniaiiii 
de^  V^MA^^  dçigmatîsi9!â  médical  potti  camlîatlBa  k  aauiofta 
ttii^^p^u.t^««»  p\vaaMP^t  pb^QciniQixo^^ad  et  iiyo»p»>ioaiîqm. 
V^Sbi^i^  «ftt  uap  wnpmrtaaA^  pow  q^*i\  me  seili  parmi»  de  ne, 
IWA  r^pleipcçir.  Ge.  serait  vue  pe»i^.iaiiùîle  que  d&  ];ef>o.useer  le  ser 
^çfil^  edi^^asii  i^  VboméQi^lMe  d(&  «^'èlfel^oev  que  ha  sy^npiA- 
mi^ef^  i^Q^Um^Jb^*  lMAdid,ei  s^^mptO^oes  «ani  ItsuépaMMee^ 
coN^m^  ç|«ilp  eit  Qi£^.  e^  qiMAd  U  ipi'iaKiMe  pk>%  de.  s^jn^mei^ 
il  «Cy  ^  rim  de  BD^ta^.  QK)Aii3.  oejwnemotfis  du  teste,  qiie^.  9k  ^tu» 

une  multitude  de  cas ,  il  est  possible  d'éteindre  eolièrement, 
promptemeot  et  heureusement  la  lualadi/i.,  ààpsk  d'maieB ,  le 


sans  recourir  a  tous  les  auxiliuires  indiqués  au  chapitre  du 


éremment  selon  sa  cause  occasionQjle.  Si  la  péyraleie  est  la 


nouveaux  accidens  qui  se  manifestent  ensuite.  On  doit  alors  faire 
une  seconde  fois  le  tableau  de  la  maladie  et;  choisir  le  méaica- 
ment  qui  répond  le  mieux  aux  symptôme  déjà  plus  nombreux, 
en  continuant  ainsi  jusqu  a  ce  que  tous  les  svmptômes  disparais- 
sent.  Mais  qui  voudrait  /  quand  il  çst  possible  d  opérer  d  après  le 

principe  toile  causam.  consentir  à  de  pareils  tâtonnemens?, —  J  a- 

i"  .«u  j»j.  .  '.t  tiut ,  i(. ,  • .'  i ,..;  .•  .  .\y:  If.-  I  ''*\'^-.  •'  ■•'/•'  ' -=■,*  V' 
louterài  encore  que,  comme  on  le  pressent  du  reste,  la  menie  règle 

•il  .'^;;'''^"-"^- il     S"  '•''-  i".  ''l  "'•*  •*'/  >•"  r  J.»  «n •*■  ""n'  '»^>« 

doit  être  suivie  dans  les  spi  -disantes  maludies  locales ,  qui ,  lors- 

r., »,:>.';  *»-.'-'<î  <^-^.  ■•  ;./v  '\5'^''\'/î  -^V»'",'  .î<?,»>r*îT' 
qu  elles  ne  sont  pas  le  résultat  d'une  lésiop  locale ,  doivent  tou- 

jours  être  considérées  comme  le  reflet  d  un  mal  intérieur  sénè- 
raL  et  n  ont  besoin,  pour  guérir*  que  de  movens  mtéueurs ,  ad- 
ministres  contre  cette  perturbation  générale.  Je  ne  veux  pas  fati^ 
euer  le  lecteur  en  atant  un  grand  nombre  d  exemples  des  suites 
lâcheuses  de  la  dessiccation  des  ulcères ,  de  la  cautérisation  qes 
excroissances,  de  1  extirpation  des  tumeurs  et  des  nodoi^ités ,  etc; 
de  pareilles  auections  locales  proviennent  ordinairement  d.une 
dyscrasie  et  ne  se  guérissent  radicalement  que  par  la  diminu- 
tion graduelle  .dé  cette  dvscrasie*  Un  traitement  de  semblables 
accioens,  qui  évite  bien 
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conquêtes  de  la  mélbode  spécifique.  Depuis  huit  ans,  j'ai  eu  deux 
foiii  le  plaisir  de  voir  des  personnes  condamnées  à  Famputation 
d'une  jambe  par  suite  dé  la  carie  des  os ,  guérir  assez  bien  pour 
leur  permettre  de  se  livrer  à  leurs  travaux.  Op  ne  peut  nier 
cependant  qu'on  est  allé' quelquefois  trop  loin  en  ne  permet- 
tant ni  d'ouvrir  un  abcès»,  ni  d'appliquer  un  cataplasme,  ni  de 
changer  une  fistule  en  une  plaie  ouverte,  ni^d'^tirper  un  can* 
cer  de  la  lèvre ,  ni  de  lier  un  polype.  lOn  n'a  déjà  que  trop  re- 
connu les  funestes  effets  de  pareilles  néigligenées  dans  le  traite- 
ment des  maladies  locales. 

(2)  La  prédonUnaUon  des  sympiàmes  sympaihiquêt,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  Werber  (1)  T^bserve  avec  raison  que  notte  but 
doit  être  d'agir  sur  l'organe  malade  et  d'attaquer  la  maladie  dans 
son  foyer  primitif.  Mais  si  de9  organes  très  sensibles  sont  affectés 
sympathiquemènt,  si  leurs  symptômes  sont  tellement  prédomi- 
nant qu'ils  obscurcissent  entièrement  IM  indices  dëjà  peu  dis- 
tincts du  siège  de  la  maladie,  on  choisira  certainement,  eni:ompa- 
rant  les  symptômes ,  un  médicament  qui  n'exercera  aucun  effet 
sur  le  foyer  d^u  inal,  et  l'on  tâtonnera  long-temps  jusqu'à  ce  que 
le*hasard  finisse  par  faire  trouver  le  médicament  coinvenable,  ou 
bien  l'on  n'obtiendra  aucun  résultat  II  n'en  est  que  trop  soti- 
vent  ainsi,  et  npn  seulement  dans  le  traitement  spécifique,  mais 
aussi  dans  tous  les  autres.  Seulement,  dans  un  traitement  pure- 
ment  symptomatique,  on  se  prive  des  moyens  auxiliaires-  du 
diagnostic  dé  l'emploi  desquels  dépend  la  possibilité  d'une  cure 
causale  heureuse.  Hais  toutes  les  méthodes  curatlves  .peuvent  et 
doivent  jouir  de  ces  avantages;  et  la  méthode  spécifique  s^élève 
parlât  la  dignité  d'une  méthode  rationnelle.  C'est  surtout  dans 
les  fièvres  qu'on, se. convaincra  de  la  nécessité  dé  rechercher  le 
siège  du  mat,  parce  que  les  fièvres  ne  sont  que  des  réactions  gé- 
nérales du  système  vasculaire  contre  quelque  anormalité  locale 
qui  doit  être  gu|6rie,  si  l'on  veut  que  le  traitement  réussisse. 

Hahnemann  attribue  ropinîâtreté  dé  la  fièvre  intermittente  à 

(x)  Uber  die  Enizweiung  der  medicin  ip  ail^dj^tbie  und  homoQpathie.  In 
derHygea,  I  Yol.,^.  io4ettuiv. 


• 


la  psore;  ausû  recommande-t'il  radmioistration  d'-un  agiipsori- 
que*  Qii  ne  peut  manqua»  en  comparant  avec  soin  les  symptômes, 
de  iniaver  quelquefois  un  médicainent  qui  réponde  au  siège 
de  la  &kyHr  *>  difficile  souvent  à  découvrir,  mais  ce  n*est  pasune 
raison  paurendédtiirei'existence  d'une  dyscrasîe  psorique»  parce 
qu'i].^n'est  pas  prouvé  que  les  médicamens  .antipsorrques  ne 
guérissent  que  la  psore  latent^.  ^^M^  possédons  quelques  médi'^ 
camens  réputés  comme  fébrifuges,  et  employés  souvent  par  la 
routine,  Réciterai  le  quinquina^, ainsi  que  la  chin^ne  et  Tarse- 
nk.  Ces  deux  substances  médicamenteuses  possèdent  sans  doute 
la  propriété  d'agir  spécifiqyemsnt  èontre  1^  réactions  fébrilea 
du  système  vâsculaire;  mais  elles  ne  sont  utiles  que  quand  elles 
enlèvent  la  cause  intérieure  de  la  fièvre  ;  sinon,  celle-ci  reparait 
bientôt  d'elle-même,  oubien  la  réaction  contre  la  nialadie  inté- 
rjçurequi  .n'^pfl|a,  été.guérie^.se  traniEfporte  dans  un  autr«  organe 
ayiBpaUiiqi;tç«.On  voit  se  développer  alors  une  fièvre  larvée,  une 
névralgie  inteiiinittente»  des  tumeurs  du  fpie,  une  hydropisîc,  etc.> 
et  l'on,  est  bie^  h^nt^f^  âpuvent  de  voir  la  fièvre  reparaître  sous 
sa  for^e^piimUlye,  f^ur  reprendre  la  place  de  l'affection  beau- 
G0]i^j^|>l|is,4an^f^/se  qui  lui  avait  succédé. 

Ôutte  ces  fièvre^i  il  y  a  .un  grand,  i^ombre  de  pbén^piènes  mpr-^ 
bii^  qui  dans  la  majorilé  des  ç^s  sont  de  nature  sympathique, 
comme  les  affections  de  la  tête.  Pc^ur  s'en^ convaincre,  on  n'a  qu'à 
jeter  yn  j:^râ  sur  la  symptomatologié  d'e  la  plupart  ,desi  mé4iT 
cao;tens.  On  y  trouve  pil^que  panant  le  mal  de  tète,  et  cepen<r 
dant  il  liç  fa^Ut  pas  se  hâter  d'en  conclufe  que  les  af|içctions  de  la 
tèt^  sont,  par  tout  des  effets  primitifs.  Une  céphalalgie  sympathique, 
peut  être  si  violente  qu'on  la  prenne  pour  la  maladie  principale, 
parce  quelle  l'en^porte-sur  tous  les  autres  symptômes.  Et  çepen- 
dant  ce.  n'est  pas  à  elle  qu'il  faut  avoir  sUrtoui  égard^  car  on  ne 
peut  la  guérir  qu'en  faisant  cesser  la  perturbation  qui  l'entretient* 
Un  mé4epin  qifii,  ne  traite  que  d'après  les  symptômes  trotfve- 
ra!*t":iljapais  cette  cause? 

§  LXXXIV. 

'{Hf)  Le  traitement  synrptomatrquedeytéhtplùs'difficile  encore 


jtHB  ittxtiSÊià  tÉKiii. 

pat  là  i&nisùd  qid  iTêtêée  enire  M  et  UifértêHléSMrktêt  Im 
nàtété:  Hh  ÉMnt  le  j^^écèple  dé  UStte  dajpirfltré  raâëABlé  dtt 
èfittpUifttïeà^  oft  opérdte  dAifs  Rèfi  deft  cii^oiriKnièés  èbMfe  dés 
iyiDpf6inéJf  4iiiy  potrr  lé  itaédecin  ex|)érînieDté  éc  robfeerrateur 
flUMIè/  sont  des  innées  heu t cujl  d'ODS  fwcé  cèritiVe  ifàdOMé 
àéM  iùtUttt;  (ftat^-^Rtt  àeif  réietfoitt  dl;  rargMIsibè  éoniie 
nHèlhti  pHvûSfkfii  de^  (ftlifttffncfts  mo^fiqthê^.  Haûrileîf  hiipo»- 
inAtéféIdipièt  lés  i^îtf^tômeft  de  ed  ré&câotô  Jiàfréi&àir  cfaTèii 
éM^Adialit  h  !btce>]'talë  d^  eoaAi&ttér  éti  étféti  câhSàfs^pètt^ 
Mkéff  cfQî';  Idfn  d'être  côtepfiniéi,  dérf âiièni  étié  séccmdé»  si  fe 
fînaMténiieai:  était  càtààrtùé  â'  fti  i^ature.' 

Ort  6%iéctetà  que  tintijfà^iTéxhftedè^symptôÀi^dé  réÉè^,i1 
y  à  tfoe^aûbinàtre  quf  ditentilâè  l'orga^i^i'  â'êës' rM<Si<ifis.  Sir; 
st  r<m  éniére  tous  léifT  symptOdiesf  d'uil  éïat  ^6)^^,  i^lntfé' 
étkisé:  mlî<  cette  fiaff^ii  ne  ^étaMif  qu'éàtôiiV  q^<h^  ilpii^;^'^ 
ciiTtfre  ééMnà  s^pi^tà^êtf  îsoléi-  mais  coàà^'t<iîM/ër ^iitiïf 
dh^ïrdfr^d'uii'sëalcGNsp  tbûtes  léi  dHferëijM  tiîVi6tiii'I&^' 
tfetlteiiiei^t  utiïvd^i;  itf  û€6^iè' M*  féû\\ùiië  éi' ârtsl^B  ér- 
gaines  côtilrë  tfAifres";  c&sé  de  é^tsXte  ^BKr/itf  îfi^est'  AtiA^' 
ment  besoin  des  pertiiVbàtIbtis'  dAtl^tiéV  q^'  épïMëic-'sôii^' 
et'  HRÛënt  »  ji^toi^e  J^itmûûée  à'dl^meme. 

«r  1^  diôtTes^  se  paskatëht  tbujbiiV^  al^^T;  if  ne  rèsteM  ^os^ 
rfeîi'  à*  désirer  ét^  nous  aurions  ôl^tenu  lèl>Wt  ^ignë  au  ih^^^iiT 
]?*•  io^én/ià^rfr(l)V(?est-à:.dWë^q\l«^ii6b#  alirtdlia  "SuAiï  iïïtf- 


âféè^.  liais  l'àUëf^ôn  dèb  phéiMôyéiës  nbtfs  a^t^'ce  quV 
soff'::  .■.•---        .........  ...'•,• 

'  ïTiiWpas  ràVè,  (^land  liriusVMmes  appM*dès  lé^dWt  de  râ^ 
liMltfdi^,  que  dôus  fàssrdnsdtspà^ahrci  sï(!c^{ilètèmeiit'fe's'ùia1a(]Sé^ 
mfehë!^  qbî  s'rfhnBhtiiîént  côihiiié  tî^vîblèiitës;  àft^iléyen'cf  uii' 
di?dli')^luâébhiiiièaicabeiiâ'^(iâciff(^We^^        tô  (»M'6p!M(^ 

en  est  abrégé  d'une  maniée  remarquabt^'èf  qii^a^gb^yiTà^i^^ 

/•■?'■ 

(i)  piajpoitûch  i»raktUche  abhwdJiiiigeii  «us  dem.  GebiQteder  medicia 
und  chirurgie,  surch  Krankheits  fatle  erlauetert^  x  part.  x835. 


t$èréM«f9ii!ratifft»Mdn  dëctfèeâ;  Mméê  ti*^  pB9  toftijoiirs  !é  ài«f, 
éaHtitÉt^tiaM  llSÉ^  |ît»pt^^  dé  M  iêkcMdn  éeVhff^ànime  se. 
MStm  àét  liyiiiptdifiës  prlfhiti»  de  »  itiél^df é;  (»r  àtbf  à  fâ  ë6m- 
l^iîiatftfii  i^é  «TM^ifé  (jla^f^cflënidfit  «àni  èfiâes.  jfi  fi  maladSie 
i  ÀH  aëir  pttf^e$'ànM  gritids;  dû  tfe  téd^isff'â  ffltis^  ^né  daiid  dés- 
èal^r  nirétl  là  mpëf  et  U  t^^h  M  ikppoft  Kixit  hÉhë  méêr 

mm  nsK  mtiims  mà^mmtiH^  m  sfistèn  métés  è^m^t- 

thiquemeDt,  en  extirpant  d'hall  iètii  ëôVip'  jtfâ'^'ù'âui  facînèï  Sa 
mal.  On  n'y  parvient  que  qoaiHt  lé* médicament  choisi  d'après 
l'analogie  des  symptômes  répond  parfaitement  à  l'état  morbide, 
tfâis  ce  qui  téndditèdié  te  choix  aàïi  mécïicament  pareil^  c'e^t 
que  les  symptômes  de  la  réaction  de  l'organisme  prédominent 
soifvenf  élf  peuvent  4^(érminer  l'oÉservàteury  peu  habile»  à  opérer 
côntfe  fâf  vériiaËfés  effets  cArati^s  de  ta  nature.  Je  citerai  quel- 
Çués  exemples  à  Tiâppui  de  ce  que  j'avance:  Supposons  le  ca$ 
^Ue  te  médecin  soit  appelé  auprès  d'un  malade  qui  a  souffert  lopg- 
temps  d'affections  gastriques  avec  constipation^  mais  qui  a  alors 
nnè  diafrfi^dbnt  ii  est  fô^t  MbH.  S'il  traitait  d'après  l'anélo- 
^€  dés  symptôme^,  îi  adm'^nistrerâit  un  médicament  qui  pro- 
voqiie  une  diarrhée  par  ses  enets  fUimitiâ  afin  que  cette  diar- 
^*^  dispaf  Aïpaf  f  effet  de  Ù  rèaèti^^ 

Sôfi  ^^àîtéménf  sèraït-il  6on  ?" —  Assurément  npn.  Car  cettq 
dtiârf Uéé  n'est  qu'un  indice  de  la  facullté'  réactive  devenue  agis- 
aaté,  liàqùelfe  nédoli  poïnt  être  troublée,  et  qu'onj^ut  tout  au^ 
ftus  modérer,  si  elle  est  trop  violente.  .       ; 

Xih  malade  respire  péniblement,  tousse  fréquemment  et  ex- 
pectoré de  lai  mucosité  sanguinblente.  Il  a  une  forte  fièvre  et  une 
transpiration  générale  excessivement  abondante.  Si  nous  appre- 
nous  qtril  y  a  sept  jours  qu'il  est  affecté  d'une  injGUoKnationdu 
pôumo»)  qu'if  respirait  Beaucoup  plus  difficilement,  que  sa- 
toux  était  plus  Vfolenlié  et  que  depuis  l'^ppar^ioh  de  la  sueur  il. 
sWdéjà  opéré  une  diminution  notable  des  accidens^irons-iiojds^ 

oisir,  dans  de  pareilles circonstancesy  un  médicament  qui  agisse 
céînti*e  ï'ensemble  dés  symptômes,  et  qui  supprime  par  conséquent 
aussi  cette  saeor  crilîqiBe  jJ^ieuMMte  î  ^  Bt  eependhirt^  MKnè- 
mann  affirme  qu'il  suffit  de  faire  disparaître  les  symptômes  pour 


.^ 
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guérir  toutes  lesiuakdieBpromptemem,  doucement  et  sûrement. 
Nous  voyons  par  là  combien  ii  est  impossible ,  sans  l'étude  de 
la  pathologie;  sans  la  connaissance  de  la  marche  des  m^dies  et 
de  l^mPscrises  et  sans  la  connaissance  de rimp<irtanoe  des  sym- 
ptômeSy  de  pratiquer  la  médecine,  pratique  qui  semble  cependant 
si  facile  à  bien  des  gens  qu'ils  s'imaginent  avoir  une  vocation  pour 
cet  art  dés  qu'ils  possèdent  uii  répertoire  dés  effets  «pédfiques  des 
médicatmens  et  une  pharmacie  portative. 

On  doit  aider  et  non  comprimer  la  tendance  curative  de  la  na* 
ture. 

Les  réactions  de  l'organisme  ou  manquent  entièrement,  ou 
sont  trop  faibles  ou  trop  violentes,  ou  bieh  enfin  j  elles  répon- 
dent parfaitement  au  but  de  la  guérison.  Dans  chacun  de  ces  cas, 
il  y  a  des  r<^ies  particulière  à  observer.  Nous  en  examinerons 
quelques-unes. 

(1)  Si  les  réactions  manquent  entièrement,  les  symptômes  ne 
subissent  aucun  autre  changement  que  c^ux  que  la  marche  de  la 
maladie  comporte.  Il  s'y  joint  alors  : 

(h)  Ou  une  diminution  de  l'aclivité  vitale,  dans  lequel  cas  tous 
les  symptômes  annoncent  la  faiblesse,  comme,  par  exemple,  dans 
les  filet rês  adynamiques,  putrides,  dans  les  cachexies,  etc.  C'est 
dans  des  cas' pareils  que  des  médicament  excitans  ou  fortiûans 
sont  d'une  utilité  décisive  et  que  le  médecin  obtient  souvent  de 
briilans  succès.-  Une  nourrituie  plus- succulente,  un  bon  con- 
sobimjè,  un  verre  de  vin  ou  de  pUnch^  un  bain  aromatique  et 
d'autres  moyens  semblables  qui;  saiis  agir  directement  sur  l'or- 
gane  particulièrement  affecté,  relèvent  l'énergie  de  l'organisme 
entier,  suffisent  souvent  pour  l'arracbèr  à  sa  passivité  et  l'exci- 
ter à  des  réactions  salutaires.  Rademacher  (1)  a  guéri  une  femme 
réduite  à  rétat  le  plus  désespéré  par  une  ûèyre  adynamique,  en 
lui  faisant  prendre  peu  à  peu  en  une  seule  nuit  huit  onces  d'es- 
prit devin  et  une  oncéd'éther  ^ulftirlque.  Dans  nncais analogue, 

(f)Bsftcbreibiiiigemcriieaen  Heilart  des NerveniiebcrB.  Berlin,  x8o3. 
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Delonnes  (1)  a  sauvé  un6  femme  âgée  que  les  saignées,  les  vomi- 
tifs et  les  purgatife  avaient  conduite  aux  portes  du  tombeau,  en 
lui  administrant  de  grandes  doses  d'un  vin  généreux  d'Espagne 
et  en  lui  faisant  appliquer  des  serviettes  chaudes  sur  le  ventre. 
Hùxham,  Pringle  et  Whytt  ont  recommandé  le  vin  dans  de  pareils 
états.  Berenids  (2)  raconte  un  cas  où  un  enfant  scrofuleux  fut 
attaqué  de  la  petite  vérole.  Tout  alla  bien  jusqu'au  siscond  jour; 
mais  tout-à-coup  il  tomba  dans  un  état  d'imbécillité  avec  pupil- 
les dilatées  et  insensibles  à  la  lumière, pouls  lent  et  faible.  Des 
bouillons  et  du  vin  de  Malaga  firent  cesser  cet  état  ;  l'exanthème 
se  développa  et  la  maladie  poursuivit  son  cours  sans  aucun  au- 
tre accident. 

Notre  pratique  domestique ,  quelque  grossière  qu'elle  soit , 
est  riche  en  pareilles  observations.  IVIais  il  ne  faut  pas  non  plus 
passer  sous  silence  les  résultats  souvent  funestes  d'un  traitement 
semblable.  Quelquefois  on  se  laisse  entraîner  par  certains  indices 
de  faiblesse  à  en  déduire  une  faiblesse  vitale  générale  ,  tandis 
que  dans  le  fait  il  n'y  a  que  diminution  de  l'activité  extensive 
causée  par  quelque  affection  d'un  organe  central.  Si  l'on  se  lais- 
sait détermina,  par  exemple,  par  des  accès  de  défaillance  et  par 
un  pouls  petit  et  tremblant,  à  donner  du  vin  ou  d'autres  irritans 
de  cette  espèce ,  on  ne  manquerait  pas  de  tuer  le  malade.  La 
méthode  d'irritation  directe  n'est  applicable  que  lorsqu'il  ne  reste 
aucun  doute  sur  la  réalité  de  la  faiblesse  vitale.  Le  médecin  qui 
traite  d'après  la.  méthode  spécifique,  ne  doit  pas  hésiter  non  plus 
dans  des  cas  pareils  à  recourir  à  uoe  nourriture  fortifiante^  aux 
bouillons,  au  jaune  d'œiif,  et  même  à  un  peu  de  vin  si  l'épuise- 
ment est  grand,  et  il  n'administrera  aucun  médicament,  si  le  ré- 
sultat répond. à  son  attente.  Rejeter  absolument  un  semblable 
traitement  annonce  évidemment  de  la  prévention  et  des  vues 
étroites.  U  en.est  autrement  qoand  : 

(b)  L'éputsemaitde  ractivitéTitaloeseensfve  firéduît  une  réac- 
tion violente  dans  un  système  organique,  réaction  qucdes  moyens 

(i)  Strtives Triumph  der  Heilk.,  i  vol.  Bresl.^Hirschberg  et  Lissa,  p.  7$. 
*  fa)  VorlesuDgen  âber  prdct.  ArzDeiwisseDschaft,  herausgegebea  von  C: 
Snodelia.  &*  édit. ,  4  vitl .  B«rli» , '  1 89 7 ,  pag.  33. 
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irritais  ne  feraient  qae  rendre  pl^«  or999il^  aiMora*  La  ¥tvanlé 
des  réacMop#  prouve  çUe«>naôiii|idan§cft  ca»  qnf>  Vfft§nà$me  ne 
manque  pas  de  faculMS  réactive^  et  a'il  Qe  a'op^A  pua  de  réao- 
tioD9  çalutaires ,  il  faut  adaieUre  çonciiM  o^taio  qiie  la  ^ia^ 
$aace  morbifique»  extérieur^  ou  intémofO»  oontiiiiM  è  agir.  L'af- 
faire' principale  eat  donc  de  la  découvrir  el  da  la  dbtoiire ,  ac 
alors  oa  obtiendra  dea  vfm^s  spécifiquaa  toul  oe  qu'on*  tpt  ea 
droit  d'en  attendra* 

{2)  Si  les  réactions  sont  trop  faiblas ,  noue  rojom%  una  lutte 
ino^riaine  de  l'organisme  contre  la  puiasaoœ  morbifiqua ,  une 
oscillation  de  ia  force  médicatric^  entre  un  redoublement  et  un 
épuisement  complet  des  forces,  et  objectivement  une  alteroatioa 
das  symptômes  de  la  maladie  primiMve  et  da  ceux  4b  la  réaiotlon^ 
dont  les  premiens  cependant  prennent  le  daaaua*  L'enaernUe 
des  sya^ptômea  primitifs  forma  done  la  tMse  des  indications  tbé.- 
rapautiquçs*  Npus  avons,  par  eY^ample^  à  traiter  un  rhuoiatiane 
aigu.  Le  malade  a  une  forte  fièfre  «kvee  ptm  brÀlanta  iet  diisl<» 
nution  de  toutes  les  aécrétîona  ;  U  souffre  en  outra  de  vîoleatas 
dnuleurs  dans  les  artiealaiioas.Le8  eSorta  euratifii  de  la  nature  se 
manifestent  p^  un  ié^t  saignement  de  nea»  piff  dea  éiraeuatiaBs 
d'urin;  et  pfir  4^  sueurs  pluaeopianses,  exenôtkmâ  pendant  les* 
quellea  il  s^  sent  un  peu  soulagé,  llaiairilea  ne  dueent  pas  leng- 
temps,  el  dès  qu'elles  ^eesient»  ii  y  a  de  nouveau  «xacerbatieo. 
P'après  les  preacriptjfons  de  l'ancfenne  éeole ,  on  doit  observer  la 
nature  ^  les  mouvemens  critiques  ausqueiai  éOm  est  disposée ,  et 
il  but  lui  venir  en  eMe  dans  ee  sens.  Ce  eonsdl  n'eat  pas  mau^ 
vaia  et  de  bons  labeervfiteum  en  ont  r^ieé  ebe  grande  uti- 
lité* Quand  il  y  e  disposition  à  4m  crises  inteatinaleBy  on  donne 
un  ftp^itif;  s'il  y  a  propension  A  la  auenr,  us  diapborétique , 
et  spuvent  avec  euoei^.  Le  vulgaiee  avec  eon  tlië  de  ««Mreau  se 
guérit  si  fréquemment  et  si  heuEcnsemimt  d'une  fièvre  rbum««> 
ti^male^  que  nnns  ^x^c^lons  «o  tire  de  pitié  de  sa  peut,  ai  nous 
voulions  Laj  en  démontrer  les  funeetee  effets  secondaiMs  dent  41 
ne  s'est  pas  encore  aperçu.  Bans  les  maladies  ^guês  de  peu  de 
idnrée,  on  n'a  pas  à  redouter  beaucoup  <Qes  effets  secondaues.  ^eu 
mportequ*ils  se  montrent^  pourvu  qun  la  maladie  arrive  à 
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grlM  iHfu ^SQ  p^|id?0^  V^  effets  primitifs.  }^  fiffçU^  3Qpp9f|||^£j$ 
(}i|iQ^i|Ca|^^(it  i^  mrdâroot  pA9  à  d|9pitraîtrp  d'i9H^-piO^][tff 

Si  Ton  Ê9  bornais  à  ^id^  J4  paître  daqs  ^  yéii^b)«f  çffpr|i^ 
ciir^liff  I  }i  p'y  ^uraî^  rlep  ^  fiirf .  «aif  ^l[i^urçu;^fQ^p(  ,op  «^ 
s'«o  li^p^  pa3là,  0^  ne  yejH  pfM»  êtr$  Iç  i^yidf^i^ry  fOfi^ie  QÇ^i{ff 
de  1*  i^f^riwe,  p»  veuj  la  çoptrajpdr^  à  puiyre,  di»Pf  ?es  çrijie?,  .uj)| 
9(»r(aipe  dîirepiioi^  d^(erfp^pée  a;?  gré  dif  ipédAci>  C^Uls jB^qi^j)! 
d'agir  a  été  de  m\  J^mpa  la  «pi^çe/ie  gra^^s  mn^f  hli  j^Jf^i- 
pbarin^i^DjS  pp^  y9uiD  gjgu^rir  toutei»  ]i^  walf^s  p^fr  l?  ^^P V^ 
ry^iop,  lei^  ga^jlneiepMs  par  (e#  évacuatlonj^  dia  tu|>e  /^tf^t^^a),  ^(  Ifi 

pauvre  q^piture  »  qui  s^  aeiviiit  pe^t^tre  i^uy^  çijerji^flfie  4*i^f 
a^^re  fpapièriÇi  a  été  pbljgé^  de  ^e  ^ofjpa^^re  jam;^  pf  escnpt/o;9f  4l^ 
YiM^  4  laqijielle  ^'é^it  forw4  l'^Ml^pe  qm  Inl  ipj^mp^  vq; 
iQpjt^  :  pmi  upe  %I<B  de  inaladies  ontr<çIlea  Uaîné  pn  l^ngV^ri 

se  f  oiu  «MPerb(f»e«  #  çnt  fiqi  par  deveiii^r  mpi^r^M^ 

p'apiée  les  r^e^  4(9 1^  WjHbode  /spéeîfiqiuei  on  oe  .dpaii^  flu'i^jpi 
a»édiçap)^,  ceiAiJ4uiréppo4)e  p^^e^^x Ji  Tétat  i)(^pri)idp  i^- 

rai  61  qui  excite  la  force  vitale  à  des  réactioj;^  $^lmjiir^y  f^lf, 

ipmi^t'  ^ui^re  la  direptiap  qf^  Ui  sli^t*  Qiu'99  q^  f)ui«ie  |^s  ppsi- 

tiveme^il  e^  qu'pa  aMaîg^epliis  .surein§iit^uJ()ut»  .a^.i^gis^/Kl 

aî«aî>  /ç^(9i^  4^  d^  iMMxcra  s#  iHUT^vawpr^  qmmqj^i^  ^^M^^^^ 
périioMt^r  comM)i#iiaieiiifieiiieftt  saloa  cette  m^bfii»-  f'm^-r 
tarai  que  le  médeoiii  i^ni  jpootrer  i^.«  savoir  TpétA^Afçmlt 
4ap/s  les  «as  taireîlsi  a'il  reep^natt  ^ie»  rj^pej^iai^te  4fi9  réa^ç^a 
tûenjEuMAftes»  a'U  Ifur  wmiim  ^ide»  Pt  s'jj  lesdjrâp  m^j^èm" 

pri«ier  2a  feroe/ewativedeJa  nature 

(^  Où  eJiflerva  «ouvaoi  des  i^éaoti^s^Aap  vpotepM,  «^  4^m 
les  ocganas  aiÎMatés  ptoînitûrefuent»  aoit  dma  c6(«  q«»l  i»e  t'oi4 
étéq4|«  par  aynpatkie.  finis  c^  cas,  to  pateanee  VMHMfitm 
priipiillive  esl  éémkiB  on  MmoàuéiBfMrt;  «UftJHros  vitale  Ka 
amitomadt  aomnise.  Nviia  r^auurqiiMM  aussi,  après  dna  diae^. 
Niée  praireiiattC  fan  pui^ilov.dâ  qM^^ue  'aaiipe  eavae^ttiia. 
eonstipgtianieKtrftflattineiitopiQiâirei;  apite  aae  aoltrafahés,  uni» 
s«ppMs|Mi  iiea  aègles  ;  apfis  iaii  anaigviasaiiimi  subit ,  luaa 
gmôda  yrapwMiop  èfc  «stppsdeaoa,  o'^aNi^va  a»  tàummmmt 
èa«flèl4sa«iippaiHH8l«esl  MMSteuslevJpaëbiii^d^pafattabhaii*: 
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gemens  ne  se  compenseot  pas  bientôt  enx-mèmes,  on  doit  les 
considérer  comme*  des  états  n:orbides  qui  rendent  nécessaires 
les  secours  de  la  médecine.  Us  annoncent  une  faculté  de  réac- 
tion trop  active,  et  exigent  une  grande  circonspection  dans  le  trai- 
tement; ils  sont  un  véritable  avertissement  de  ne  pas  employer 
des  médicamens  très-énergiques  qui  pourraient  facilement  pro- 
duire des  effets  secondaires  opposés  et  tout  aussi  opiniâtres.  Ces 
médicamens  dont  Taction  primaire  est  antipathique  sont  le 
plus  à  craindre.  Car  dès  qu'on  a  commencé  à  en  faire  usage,  le 
malade  devient  le  tributaire  perpétuel  des  pharmaciens.  Pour 
détruire  reflet  secondaire  d'un  médicament  on  est  obligé  de  re- 
courir à  on  nouveau  médicament,  jusqu'à  ce  que  le  malade  meure 
ou  jusqu'à  ce  que,  las  d'être  tourmenté,  il  laisse  à  la  force  vitale 
le  soin  de  le  sauver  de  ce  chaos  d'excitations  hétérogènes. 
Dans  la  méthode  spécifique,  on  n'a  pas  à  craindre  de  pareils  résul- 
tats, et  dans  le  cas  même  où  un  remède  produirait  des  effets  se- 
condaires trop  énergiques  ou  de  trop  longue  durée.  Il  serait  facile 
d'y  mettre  un  terme. 

(4)  L'apparition  des  effets  soi-disant  alternans  est  remarquable. 
Bien  considéré,  ce  n'est  qu'une  oscillation  entre  les  effets  pri- 
mltifii  et  les  secondaires.  On  observe  très-souvent  quelque  chose 
de  pareil,  même  sans  emploi  de  médicamens,  quand  la  puissance 
morbifique  et  la  réaction  de  l'orgffnisme  prédominent  alternati- 
vement. L'alternative  de  frissons  et  de  chaleurs  dans  les  fièvres 
pourraient  jusqu'à  un  certain  point  être  regardées  comme  un 
phénomène  analogue.  C'est  ainsi  que  se  montrent  alternative- 
dhent  des  cetitraetions  et  des  expansions,  des  coryzas  fluens  et 
des  obstructions  du  nee^  des  diarrhées  et  des  constipations.  On 
peut  admettre  en  thèse  générale  que  dansies  cas  de  cett^  espèce , 
las  efforts  de  réaction  de  l'organisme  ne  sont  pas  assez  énergiques 
pour  établir  une  barmasie  complète*  et  si  des  phénomènes 
pareils  se  manilMtent  après  la  prise  d'un  médicament ,  ils  annon- 
cent que  les  eAls  en  sont  trop  fiiibles  et  doivent  êtretaugmentés 
aoit^iar  des  dosas  plus  fortes  soit  par  de  fi^uentes  répétUions. 
Cependant  il  fawt  anfesi  qoelquefole^acberaher  la  cao^  -en  ie>que 
lemédicaaietitafegit  pa»4ur  jesîèiCdeJa  maiadM»|ip(iafa«|eMtti 
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sur  iMi  oijgane  i^jDEBCté  s^rinpiilhiquement,  et  donne  lieu  alors  à 
de»  réactions  incomplètes;  ce  qui  indique  qu'il  faut  choisir  un 
autre  médicament.  Celui  qui  sait  porter  un  jugement  eiact  sur  la 
nature  de  ces  phénomènes»  possède  la  véritable  science  pratique. 
(5)  Quelquefois  les  réactions  sont  aussi  fortes  que  nous  pou- 
vons le  désirer  pour  opérer  la  guérîson,  et  c'est  pourtant  dans 
des  cas  pareils  qu'on  fait  le  plus  de  fautes.  Le  nuilade  ne  doit 
pas  se  douter  que  la  nature  MMla  aurait  pu  le  guérir,  sans  le 
secours  du  médecin»  Pour  se  dire  valoir ,  on  prescrit  alors  tou- 
tes, sortes  de  médicamens  devant  aider  la  nature  à  ce  que  l'on 
prétend;  mais  ce  qu'on  produit,,  ce  sont  des  perturbations  de  l'ac- 
tivité vitale  et  un  retard  de  la  guérison.  Les  médicamens  spécifia 
ques  même  sont  alors  nuisibles»  car  si  on  les  choisit  d'après  l'a- 
nalogie des  symptômes ,  leurs  effets  contredisent  lés  ^réactions  les 
plus  salutaires  de  l'organisfne  et  deviennent  ainsi  absolument  fi^ 
nestes.  Hahnemann  a  tracé  un  tableau  si  triste  cfe  ces.  vains  e/- 
forts  de  la  nature^  que  des  médecins  jeunes  et  inexpérimentés»  qi^i 
ne  se  sont  pas  encore  convaîncusdu  .contraire  par  leurs  propres  ob« 
servationsi  peu  vent  aisément  se  laisser  eptrainer  à  troubler  les  réac- 
tions salutaires.  Il  y  a  certainement  des  hommes  qui ,  dans  leui* 
aveuglement  »  se  fient  mçins  à  la  nature  qu'à  l'art  »  tout  inoer- 
tain  qu'il  est  »  et  qui  tombent  dans  le  désespoir  si  le  médecin  na 
leur  prescrit  aucun  médicamefit.  Il  faut  alors  être  assez  sage  pour 
dooiner  quelque  chose  d'indifférent  »  mais  de  réellement  indiffé* 
rent.  Car  l'art  n'a  rien  à  faire  dans  des  cas  pareils»  et  s'il 
ne  peut  servir»  il  peut  au  moins  nuire  beaucoup.  Tout  ce 
que  le  médecin  a  à  faire  »  c'est  de  veiller  à  ce  que  les  crises  ne 
soient  pas  troublées ,  et  d'observer  la  marche  du  réveil  de  l'acte 
vital  pour  administrer  les  médicamens  convenables  si  par  hasard 
l'activité  devenait  trop  grande. 

S  LXXXYI. 

Les  opinions  émises  empêcheront  de  donner  une  fausse  inter- 
prétation au  principe  similia  simlibus  curanda.  On  doit  choisir  un 
médicament,  non  pas  parcequ'il  possède  la  propriété  de  provoquer 
des  symptômes  analogues  à  ceux  de  la  maladie  qu'on  a  sous  les 
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yeiiit  f  biàU  péitàé  <|a'il  estéii  étdi  0ë  fflMtrë  l'érgatiiMii  ^tisnti 
Mai  éiitèvàMieùi  isèmblàblê  à  réttit  ftiCitrMtét  doM  l6t  s ^tui^miIb 
ne  totit  qdi  lëê  è^inéè  ëttëHeufâ^  èl  VéA  déit  en  dhillfigtfer  «Hfe 
îrofà  feà  stdif^tôfUës  âe»  f^iëh'dttë  Éiliotftlfëii>  tifid  Ai  tw  {Mil  «ifiMI. 
iëf  toouâ-^iiiêttiel  lëè  ahfiéii  dtftit  lilMA  t^iiloM  Mai  M^ifi  Quelles 
ctfûnflissàtlbéâ  i^tépafaroii^i  iH  qtiëlll»l  quilitis  iiilélle%(iiril«i 
ittttt  iiécëi»aiirè8  poût  kftmr,  éàm  M  t>fiitit|iié  d«  là  méH^ 
feîde ,  à  là  irUtibnàlIté  k  ^^  bbéif*  §  ftêS  di:î(||«ilGéi|  «'est  «e  ifHî 
li^â  i^âi^  besditl  d'biiitefli  eijpli'dsttbfal:  GëpëndàOI  (fiêt  iftn  |Mlt»- 
ttlénè  tôtit-4-fcit  pftnfcdiierqtlelës  ^ehd  lëftfiltté  boffttet  Miilté«k 
dtii  se  âêntëht  lëil  [iliii  tiebt^bi  pàty^ë  iftt'lli  fié  ^IUlsIlebt  ^è  «u 
flôlité  de  tt^uBieif  Kut  rie.  tJêà  (miÉériptldiM  dé  TOèdle  feti  SUtlltbht 
êd  tôds  ^btht§,  et  tk)bfv(t  «(b'iiil  b't  «bbArideht  «sMtfctfieilti  its 
ïî*!b(}iiiétetit  fbt*t  p«d  d6  eé  qui  eb  rêàalterâ;  Si  VliUê  m\  fbBdàtè, 
flé  Èè  «ébëoUbt  ^Mà  icbb¥!btftm  d'étoit  «gi  sétdii  lél  j^hibètllfis 
èbt*iStfôle.  teà  tàèdeeidÉ  jfibutybs  d'mib  t>)bd  fbH«  d^ë  d'iblilllf- 
|éb(â  ;  ne  tirôoVêm  j  aa  6biitHiln»  ;  qbH  trop  abbtbilt  l^a«billbb 
iè  se  fitiithdre  àt  l'ittlperfêctibn  dé  Ibur  ftn  et  de  èe  tèufibëlitër 
i^fti*  ded  dôbies,  iraHôut  étl  eè  qbl  edbèériié  U  dittgbt^lid  déé  ftiàbl^ 
ttteîs.  11  bfe  suffit  pk%  dé  iiôbner  Ub  ftôih  à  bné  ihàiadfê  et  db  idf  sik- 
ii<gbër  ùfiè  pUee  dabk  dh  «yftièmé  nd&b!b|i4b^,  cëraué  tteMIIHbh 
dhfli  hk  pràti^a^.  11  fàdl  ôbëithet  k  \cbbti&ttfë  lëS  rappb^tH  dy^ft^ 
Mi^ubli  dé  MiaXèvé  pbûtôit  déduite  db  cette  bbnbâiss&hcè  IràtlBb- 
iî'éltè  non  âéUlebiént  lei^ibdicâUbbâ  therapedtfqdeà  ^héhtlés,  ïbât's 
Ueibeléà  plaé  spêtiaUé,  âillî  qui  hôtffe  trtiitebaéni  puisse  Être  fiff- 
jiroûvè  par  nbttè'ôbnkclencé.  Màlheureuâetbent,  mètnb  àpfës  àvi6ir 
)ifaipioyë  toùë  lèi  bôybni^  aûtiUàifes  dU  diâgnoitib ,  faobk  i^ft- 
tens  àbdVénlt  t^îbb^éâ  dans  rihcèttitudie  ^  paitè  qd'il  h'ë&t  j^âs 
Hl'ë  que  rétlologfé ,  A^  mêthë  que  là  i$ydiploinat6lbgtè  ël  ta  H- 
méiologie,  ne  nous  indiquent  rien  dé  pol^fUf.  bahjs  tels  Uààtàdtes 
chroniques  qui  ne  présanteilt  pus  un  danger  imminent ,  on  peut 
se  laisser  porter  à  faire  des  essais  d'un  traitement  qui ,  selon 
ioute  Vraisemblance,  est  le  métlléàf',  bt  ii  \%ù  S'ett'oiûpé,  l^âban- 
idbnher  pour  en  adopter  un  àùtré.  itàiâ  dans  leë  ibaladtes  àigbës 
où  là  Vie  est  eb  Jeii ,  et  t»ù  te  ëalut  dù  malade  dépend  nniqb'é- 
ioâeùt  de  là  prompte  âdniirii§lr(ittob  iû  hiédlb^mènt  eodVëbàbië, 
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la  liMliléfiân  tôèâéeln  iéëptKjiiê  est  âës  plUiilfistéS.  tldé  pàtdlté 
iii«enitlidé  éé  p^éâèiîte  t\n^M  lèâ  thiimfefttôttoris  dé  râètivfié  dé 
driféhitis  éy^tètiiè^  dfg&nti^ues  sdmbléht  sd  tontf^irè,  (\\xûnS,  par 
eMviiplèi  dénë  tltie  tùM  ll^itdtiofl  du  systêttté  ^aUgtitn,  on  aparçôtt 
déè  é^nlptOlfièK  ëi  iikipbttiiti^  âétéibléUiè  ¥iéf Veasë  qu'éû  iié  Volt 
iti  4ttèHe  M  là  eauÀé  ^  iii  qtiël  «st  l'é^t  ;  en  kortë  iiti'oh 
fiA  Mit  oottiméitt  éotxif  d«  eé  dlteminè  t  fiut  -  il  ttlreir  Su 
MÂg  et  affîiiblil  »  oti  bled  fàul-^H  félët^  Itt  tiè  tierVé^sè  pat  des 
excitans?  Un  môdéHifi  èélèbtv  â  dobtoé  lé  Côftsël  d'ëiiiplô^^ét' 
dilis  dM  Oâi  pàftsilê  la  lâéllidâè  Imtiphlf^iétl^tié  é  même  d'une 
mmiiére  éimrgi^u^.  Qui  bserâlt  le  faire  t  On  a  reobminàiidé  des  Èati- 
gifimâ'Miaia  pour  p^ti^ir  juger  diaprés  le  résultat  da  caratitèré 
de  1«  niAtadlo.  MAte  âotii  fcâtt>t)S  qti'tjitiè  légère  aafgiiéeett  teâaps 
iWèp^rtHiij^èutiiUfréplda  ^ttébé  sert  «tie  sél^eè  en  temps totlte, 
ptrâe  qii'ed  terfelus  cAé  ee  n'est  qu'nne  evaeuatlod  aangtiine  cb^ 
pieuse  qbf  peut  pfbe«ref  ieii  étentages  qu'en  est  en  droit  d'atten- 
dre #utiô  naignée»  On  doit  dbne  tejeter  de  pârèllléà  rel^sotîreès. 
niis  li^e  ftlre'Alèrs  à^M  dee  eireônetëèee^f  i\  d^fagérenses  ? 

le  eonâeflfe ,  iU  risqué  niènie  de  HiireHser  l'irrationallsnie , 
d^eifaplbyer  «n  tfioxmm  purhnenî  »yfnpîmMtiiie  ékt\%  tous  leîi 
cas  urgens  où  le  diagnostic  ne  fournit  pas  de  données  poetitttèé,  et 
de-tbôtsir  un  inédicAOïefiit  dont  les  effets  primitifs  ofiTent  te  plus 
graade  en&logle  a%ée  l'ebsemblë  des  symptômes  morbide»  éMs^ 
tansi  fions  somme»  anieriaés  à  admettre  qu'il  peut  alors  déter* 
miber  bu  ^tat  Vital  eixMmement  semblable  qu'il  peut  améliorer 
ébsiiitepbr  soBietionseeomialrè.  Plus  le  debger  est  grand,  plus  les 
sy«i(>teiiies  sont  distincts,  et  plus  11  est  facile  de  tronvér  lé  medU 
oémêm  conrenable.  Si  nons  arritotisàbien  oonneitre  les  «(fetedy* 
nàwiqiiesdesmedîoaiiienB,  nous  pourrons  dédniredncarattèfè  dn 
laédloameat  choisi  cd«forfflémeni  à  Tanalogie  des  sympidmes^le 
earaotère  de  la  maladies  en  pnAer  pour  k  suite  du  traitement. 
Bt  inAme,  loiBqa'ii  nous  reste  moins  de  doutés,  lorsqiie  nous  ea* 
TMt  déjà  dans  quelle  catégorie  nonir  devone  cherehër  le  médlea^ 
ment»  H  esl  toujours  Importent  de  choisir  eelui  qui  offlne  la  plus 
grande  entlogle  de  symptômes.  L'essence  et  la  forme  «sont  la  plu- 
part du  temps  uniee  delemanlèrt  la  ptueMàme^^t  le  (brMe  nons 
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indique  ordinairemept  Ja  voie  la  plus  sûre  pour  arriver  à  la  gyéri* 
son.  L'importance  des  symptômes  nous  est  encore  trop  peu  con* 
nue  en  général,  pour  que  nous  puissions  y  reconnaître  l'affinité 
entre  les  différens  organes,  et  encore  moins  la  réaction  sur  l'or- 
ganisme entier  des  affections  qui  semblent  sympathiques.  Voilà 
pourquoi  nous  regardons  souvent  comme  accidentels  et  acces- 
soires des  symptômes  de  la  plus  grande  importance  :  chaque 
praticien  aura  pu  s'en  convaincre.  Je  crois  opportun  de  cîfter 
quelques  exemples  tirés  de  ma  propre  pratique. 

Il  n'y  pas  long- temps  que  je  fus  appelé  auprès  d'une  jeune 
dame  qui  souffrait  d'un  mal  de  dents.  Elle  ne  savait  d'où  il  pro« 
venait ,  et  je  né  trouvai  qu'un  petit  nombre  de  symptômes  ; 
prurit  pénible,  partout  le  corps,  le  soir  après  s'être  couchée;  puis 
ma)  de  dents  ticailiant,  rongeant  dans  la  mâchoire  supérieure  du 
côté  gauche ,  ,quî  troublait  le  sommeil  ;  langue  un  peu  chargée, 
blanche  ;  dans  la  journée,  grande  lassîtu^eavec  mauvaise  humeur, 
et  quelquefois  accès  d'éteruuemens  très^-violens  avec  coryza  fluent 
aqueux.  Plusieurs  médicamens  répondaient  à  Tensemble  des 
symptômes;  entre  autrifs  la  camomUle  et  le  soufre.  Mais  les  vio- 
lens  éternuemeqs  Ti^,déQî4èr6nt  ât- donner  le  q/clamen,  La  douleur 
ne  revint  pas. 

Une  femme  robuste  de  quai*ante-8ept  ans,  au  teint  frais,  su- 
jette à  des  congestions  pour  lesquello^  elle  s'étaH  {ait  sai- 
gner, maintes  fois,  fut  atteinte,  en  pleine  santé,  pendant  un 
effort  physique,  d'une  bémorrhagie  du  poumon»  Elle  rendit  plus 
d'une  chopi.ne  d'un  sang  rose,  chaud,  sans  tousser.  On  me  fil 
appeler  en  toute  hâte.  A  rexception  d'un  pools  plein ,  dur,  lent, 
je  ne  découvris  aucun  symptôme  morbide.  Il  n'y  avait  pas  de 
douleurs  de  poitrine  ;  la. respiration  était  facile  et  libre.  On  parla 
de  saignée,  mais  je  ne  voulus  pas  y  consentir.  Je  donnai  Vacomt 
pour  apaiser  l'irritation  vasculaire.  Le  lendemain,  Thémorrhagie 
se-renouvela  à  la  même  heure.  Je  trouvai  Fétat  comme  la  veille. 
Seulement  il  s'était  déclaré'en  outre  une  douleur  dans  le  genou 
droit,  symptôme  particulier  au  ledum  palustre.  Je  n'héàitai 
pas  à  administrer  ce  médicament  qui  répondait  également  au  vo- 
missement de  sang.  Il  n'y  eut  pas  de  nouvel  accès. 
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J'ai  traité ,  il  y.  a  quelque  temps,  uo  appieoti  meauisier^  âgé 
de  quiaze  ans,  qui  souffrait  d'une  sciatique.  Pendant  plusieurs 
semaines,  mes.  soins  restèrent  entièrement  inutiles.  Son  père 
«'étant  plaint  à  moi  de  la  perte  de  la  mémoire;  de  sion  fils>  ce 
symptôme  me  fit  souvenir  de  la  staphysaigre  dont  une  seule  dpse 
le  guérît  en  quatre  jours.  Personne  ne  pourra  dire  dans  quel  rap- 
port est  la  perte  de  la  mémoire  avec  la  sciatique^  et  cependant 
cela  était  important. 

Une  dame  disposée  à  l'eaibonpoint^  âgée  de  quarante  huit  ans^ 
était  sujette >  depuis  la  disparition  de. ses  règles,  à  de  fréquens 
cauchemars  que  je  crus  deyojr  a^trihuer  ^  des  congestions.  Hais 
tout  ce  que  je  pus  prescrire  pendant  deux  mois  »  ne  produisit 
rien.  Mécontent  de  mon, peu  de  succès,  je  i&oumis  la  maladiie  à  un 
nouvel  examen ,  et  j'appris  qu'elle  était  souvent  tounnefitée  par 
un  violent  prurit  entre  les  épaules,  et  qu'un  exanthème  miliairf 
avait  paru  sur  le  dos.  A  ce  symptôme  répond  le  kfiU  carbon^  qui 
est  ifeçommandô également,  oontre  le  caucl^emar.  Deux  doses  ea^ 
levèrent  toute  la  maladie  en  daqf  jours. 

Une  femme  excessivement  irritable  et.d'htM9eur  quereliimse  » 
s'étantimagloé,  dan^  sajquatrième  grqasesse,  qu'elle  mourrait 
en  couches ,  était  tombée  dans  une  mélancolie  dont  on  .me 
pria  par  écrit  de  la  guérir.  La  description  de  son  état  était  imp^r-^ 
faite.  Cependant  Vor  me  parut  être  le  médicament  convenable; 
mais  il  ne  procura  aucune  amélioration .  J 'essayai  Istjusquiatne.  sanç 
plusde.succés  ;,  mais  ayant  eu  l'occasion  d^  voir  et  d'examiner 
la  malade,  j'appris  qu'elle  grinçait  souvent  des  dents  la  nuit.  Ce 
symptôn^e  n'est  propre  qu'à  un  petit  nombre  de  remèdes^  nom- 
mément au  conium  qui  répondait  parfaitement  aussi  à  l'humeur 
et  aux  autres  phénomènes  morbides..  Il  procura  en  très-peu  de 
temps  une  amélioration  notable. 

Un  vieillard  hypocondriaque,  qui  avait  souffert  long-temps  d'af- 
fections gastriques  avec  diarrhée,  s'étant  adressé  à  moi  par  lettre, 
je  lui  envoyai  plusieurs  médicamens  qui  ne  ie  soulagèrent  en 
aucune  façon.  Il  vint  enfin  me  trouver  de  très-mauvaise  humeur, 
et  je  lui  fis  faire  une  description  complète  de  son  état.  Tout  ce 
que  j'appris  de  nouveau ,  c'est  qu'il  avait  trois  ou  quatre  fois  par 
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)«iir  une  fa«rfîpllitt<m  pefldMt  laquelle  H  lui  Bambkril  qii'ttn  lui 
ntêkM  de  l'éâu  fltoidë  èdr  lé  theiii  de  VeUtoméc,  qtii  lut  ttMpàlt 
1«  rèspintiot).  Parmi  Itë  liiédfbàiiiëné  qiii  aiimtobt  répondu  à  ton 
êlBi  Boua  d'attirés  rapports ,  A  n'y  avait  ^ue  Vàciâe  phàiphàHilîiB 
^tif  oftHt  ce  symptôme;  l«  lyi  en  donnlil  quelques  ddses.  Qùifiië 
jfwrs  après  )  Il  m'annonça  sdn  entiSrè  gnfirison^ 

la  pourrais  mnltfplfar  las  éXâtiipléli  i  mail  ca^t  qaè  J'ai  éités 
suffisent  pour  montrer  de  quelle  importance  liont  lèi  t'dehërairtia 
pHénbfflènologiques.  FMnnne  n'est  pluà  que  fltéi  partisan  dé  la 
rationalité  en  médaGlne^  Hais  persoHne  aussi  n'M  plua  (cntttalnëtt 
If  «a  moi  que  ûùum  soinmas  ébeoi^  iii  uniment  loin  de  pt^littiir 
«ipiiquar  la  lîaisnn  des  phénomènes  et  de  là  eaifse  proebalnëéès 
aaaladies  da  manière  à  en  retirer  de  rntlllté  dans  In  pratiqué;  il 
«M  vrai  qne  nbé  patholdgistes  ëkpilqaent  taùt.  il  ne  ftoui  sera 
pas  dtffiaiie  dé  montreir  qy  un  mal  de  dents  àceedipagAé  de  ttoians 
ètarattdnens  est  de  nature  eaAatt aie  i  mais  il  pelii  nutb  anisi» 
sans  éternnemens ,  et  Cependant ,  dans  le  eas  eicé  pins  haut ,  ee 
dernier  symptôme  était  d*nne  impoTtafieé  telle,  qiie  sa  disparition 
entri^na  la  matatKe  k  sa  snltèi 

^  On  prétendra  que  la  (dbnleur  du  ^éiion  dans  t1iéiÉiérriiaj|ie 
pulmonaire  est  tin  indice  d'affeétion  rhumatismale  à  laquelle  fl^ 
ptmd  le  itëmà  pa/niire.  Teh  eôhtiendrai,  qniMqu'ii  n'y  eût  àtièttn 
atitk*e  symptôme  qui  pût  faire  iMHipçonder  nn  rhumatisme:  Mais 
iwcun  des  antres  anti-rfaumalismani ,  sans  excepter  I*aeobit , 
tf  aurait  procuré  un  soula^ment  aussi  prompt  que  telul  qui  ae 
distinguait  par  l'analogie  dès  kymptômes. 

C'est  ainsi  que  la  stûphysaî^re  a  ^uér!  Une  sdatfttUè  avèè 

perte  de  la  métUoirc.  toute  explfcatiun  de  la  dëj^^èudancè  eàu* 

èklë  de  tés  deui  phènômeUeS  si  diffëreUs ,  satisferait  diffici- 
lement, fût-elle  même  la  plus  Ingénieuse  |>osisible.  On  et- 
pliquèlrU  tout  aussi  peU  comment  lé  Mi  a  po  guérir  le  cau- 
chemar accompagné  d'un  exanthème  miliaire  sur  le  do^  ;  le 
ijônmià,  la  mélancolie  avec  grincement  de  dents,  et  VatîHephon- 
phoriqu^  ,  TafKction  gaaftrique  àveC  accès  d'horripilâtion.  Quels 
rapports  dyhartiiques  y  à-t-  îl  eUlte  ces  espèces  de  rhumataJgiès 

bù  lé*  parties  afftctéés  sont  froîdes,  et  pourquoi  le  tocutUt  eireat- 
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il  f>i^ilëtàeKt  le  fétà^e  è|^ifiî|ittè  !  Fèii»l(ti6l  le  YëhoÛB^ik 
ktHeratttS  itétU'il  prééiséttient  l^  dOtilëd^S  ^riièiiiatii^ttiite 
dd^  ihûisdès  ititefèbktàuit  àtéé  ftc^s  dé  iatyik,  et  tt  gÙëHt^ll  ^él; 
lès  àtitrëè  ëépèdés  de  fhUtiiàtiâiileâ,  comm^  je  l'ai  otiftëHé  âidintek 
^is?  t»0urtiii6i  Vkfive  dé  Sàm-igH^j^  mûf\étii^é\\t  de  (iH^éfélrëftas 
contré  leà àfrèditorià  ^&èti'i4uëè  i^dàiid  léiujët  si  llh tèmpéi^aiiiéilt 
ifly  Mh  âmi ,  tàhdM  tjjùé  liî  lt<>ta}  idmi^ftré  ëât  ^m  èffikiace 
èlié2)éâ  Pe)*^btiiiéS  d'Uh  téiHtil^ràtliéiit  tfoleht ,  évApôfièJ  ié  erôfo 
{^buvôi^  lé  àM,  MM  M  rêpdilfié  àëHit  tfôp  géhéfàlë  potir  isé^tV 
Di  èki^li(itiéif  léii  irapport^  ipéciatil.  Et  dans  ce  îk^pè  d^iilétirâ , 
bft  l*bh  est  éi  pàtté  â  cbtikidél'èr  lëS  hiàlâdiei^  hbtl  pâ^  bôtninè  dèli 
ahbi'in'àllté^  de  là  force  tîtiAlé^  tnalir  putéméAl  èdilimédë^  èilëii'- 
stbns ,  dëâ  èxpâdi^ibtis ,  é)èi  éoûtractiôhs ,  des  fnduràtlôhs  et  âék 
himoUlksetnetis,  tôtume  âtk  anormélitês  Aé  là  Ifài^bM  et  de  là  Ibi*- 
iflàtioh  sUi'tbàt ,  elle  trbtiterait  moins  d*àccùetl  Qu'elle  h'éil  ren^ 
'(ibbtretti  )Satis  àiicun  dôtlte  lorsqd'oh  séta  cônvâittcu  <)U'où  hk 
dbit  chérchet  le  principe  dé  iôûiei  les  niï^làdieik  que  dàné  ^ilë 
pértH^ttattbh  dytiàniique  et  pas  âillbuhâi 

'âesï  ici  lé  )>ieu  de  menïio^nèi*  Vtsopàihiè.  Ife  à  tÊntê  de 
construire  un  syStèûie  de  médecitte  qui  f&t  bé^é  sût  le  prin- 
cipe qu'on  peut  giiéHr,  ison  pâS  un  SëtnbllaWè  par  Un  séiia- 
fclâblé ,  inàîs  un  égal  pair  tiA  égal.  On  ta*à  reproche  fl^â- 
voir  parié  avec  qtielqtfe  réserve  dé'  àé  éyslèmé  dans  mes 
écrits.  Mais  je  crois  àvoilr  bien  fait  de  ne  pas  émettre  un  Juge- 
ment positif  sùip  une  âifeîre  problémâlîque ,  àtteiidant  <itie  l'éx- 
pérîéhce  nous  éh  eût  âjpp'rU  là  Vâlèbir ,  é'aùtâtat  plus  que  j'àï 
toujours  regardé  coinknè  deé  illuslttUS  là  plupart  dc!5  feuèrîSôûè  iso- 
pàthiques.  L*auleur  de  cô  Système  è'ât)pUiesÛt  les  feîts  lèuiVânS  ; 

(i^)  iLà  gu^rison  d*uh  rikembre  gelé  s*opète  pà^  le  froîd,  iéi  brti- 

lures  se  guérissent  par  la  chaleur  du  feu,  ce  qui,  du  reste,  n'a 
pas  besoin,  pouf  s^expliqber,  dU  prIbCîpe  homéopathique.  Les 
partisans  de  la  théorie  de  Virritatîon  ont  enseigné  depuis  long- 
temps et  ont  prouvé  que  des  contraires  dynamiques  très-énerji- 
ques,  se  succédant  immédiatement  les  uns  aux  autres,  agissent 
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d'une  manière  funeste  et  tuent  la  vie,  tandis  que  la  force  vitale , 
exposée  4  des  influences  nuisibles ,  se  rétablit  d'autant  mieux 
que  la  puissance  ennemie  s'affaiblit  graduellement.  Voilà  povkr<* 
quoi  on  ne  prive  pas  tout-à*coup  l'ivrogne  de  son  eau-de-vie,  et 
on  couvre  l'engelure  de  neige  qui  est  froide ,  il  est  vrai,  mais  qui 
Test  moins  cependant  que  le  médium  raidi  par  le  froid  (i). 

(2^)  Les  guérisons  de  certaines  maladies  médicamenteuses  par 
les  médicamens  qui  les  ont  engendrées ,  administrés  à  une  haute 
dilution  ;  mais  il  est  certain  qu'on  se  trompe  souvent  aussi  dans 
ce  cas.  Schmid  (2)  remarque  avec  justesse  que  l'on  regarde  fré- 
quemment les  progrès  véritables  de  la  maladie  comme  des  effets 
d*un  médicament  donné  à  dose  un  peu  forte,  qui  se  montre  effi- 
cace ensuite  employé  à  dose  plus  faible.  Nous  en  citerons  des 
exemples,  Kammerer{i)Taconle  quelques  casdediarrbée  produite 
par  le  cuivre,  qui  cédèrent  à  radministi*ation  de  petites  doses 
de  cuivre.  Cependant  il  y  avait  eu  évacuations  par  le  haut  et  par 
le  bas,  et  il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que  c'est  la  sortie  de 
la  substance  vénéneuse  qui  a  opéré  la  guérison.  Dans  tous  les 
cas,  il  faut  des  expériences  beaucoup  plus  certaines  pour  qu'on 
puisse  en  tirer  par  induction  une  loi  médicale. 

(S^)  La  guérison  prétendue  des  morsures  de  serpent  par  l'ad  « 
ministration  de  substances  tirées  de  serpens ,  guérison  dont  par- 
lent d'anciens  écrivains.  Il  est  difficile  dans  de  pareilles  histoires 
de  distinguer  le  vrai  du  faux.  Du  reste ,  elles  ont  exercé  de  tou,t 
temps  de  l'influence  sur'les  croyances  populaires  et  sur  le  traite- 
ment domestique  où  la  superstition  a  toujours  joué  un  grand  rôle. 
On  applique  sur  la  plaie  faite  par  les  dents  d'un  chien  enragé  un 
pinceau  de  ses  poils.  Mais  nous  connaissons  aussi  peu  le  résultat 
d'un  pareil  procédé,  que  nous  ne  sommes  à  même  de  prouver  que 
ce  moyen  est  un  ison.  Le  fiel  et  la  graisse  sont  tout  autre  chose 
que  le  venin  du  serpent,  et  le  poil  d'un  chien  n'est  pas  sa  salive. 

(i)  IsQpatik  der  coQtagioDen  yod  J.-J.  W.  Lux.  Leipzig,  xS33. 
(a)  BekeauUiiss  ûber  homoopathie  ;  in  der  bygea,  4  ▼ol..  p.  336. 
(3)Keihtlfeozur  homoopaiischrn  Behandiung  der  Krankheiten,  iti  d<*r 
Hygea,  4  vol.,  pag.  486. 
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(l<^)  L*inoculation  de  la  petite- vérole  prévient  toute  infection. 
Cela  est  vrai.  Hais  on  n'est  pas  encore  parvenu  à  Texpliquer 
d'une  manière  satisfaisante ,  et  dans  tous  les  cas,  ii  n'en  ré- 
sulterait pas  que  le  préservatif  d'une  maladie  en  fût  également  le 
remède.  Je  renvoie  aux  judicieuses  remarques  de  Thorer  (1)  sur 
00  sujet. 

(5®)  On  doit  accorde^  plus  d'imporlance  aux  expériences  qui 
prouvent  que  certains  produits  de  maladies  contagieuses  qui  sont 
les  porteurs  du  contagium^  peuvent  servir  à  la  guérison  des 
mêmes  maladies.  Je  n'en  citerai  que  quelques-unes.  Batzen^ 
dorf  (2)  et  Agidi  (3)  assurent  que  le  vaccin  atténué  rend  non  seu- 
lement la  vaccine  plus  bénigne»  mais  abrège  même  la  durée  de  la 
maladie.  We6er(4)  a  guéri  avec  l'anthracin  un  grand  nombre 
d'animaux  attaqués  de  l'anthrax.  J'ai  observé  moi-môme ,  dans 
une  foule  de  cas  »  la  merveilleuse  vertu  curative  de  ce  moyen, 
et  je  puis  aflirmer  qu'il  n'a  trompé  mes  espérances  que  lors- 
que d'autres  médicamens  avaient  déjà  été  employés  ou  que  la  ma- 
ladie se  déclarait  avec  une  telle  violence,  qu'elle  tuait  en  une 
demi-heure.  L'on  prétend  avoir  guéri  bien  des  fois  la  gale 
avec  le  psorin  ou  le  psoricum.  AUomyr  (5)  raconte  un  cas  de  tei- 
gne que  ce  moyen  a  prompiement  guéri.  Weith{6)  recommande 
l'herpethin  contre  les .  dartres.  Kolinski  (7)  dit  avoir  guéri  par 
le  blenorrhin  onze  cas  de  gonorrhée.  On  raconte  des  guérisons 
pareilles  obtenues  avec  l'ozaenin  et  d'autres  produits  morbides. 
.  On  s'est  perdu  en  conjectures  sur  la  question  de  savoir  si  une 
pareille  substance  est  un  Mon  ou  un  shnUe  ou  un  simUtimum. 
Chacun, en  un  mot, a  appuyé  sonopinioil  par  des  subtilités,  mais 

(i)  Kritische  Wûrdigaug  des  sogenaonten  isopatischen  Systems  in  der 
Medicin;  in  don  praktischen  Beitragen.  a  vol.  Leipzig,  i833  ,pag.  i3et 

seqq. 
(2)AllgeiD.  Homoopath.  Zeisung.  a  vol.,  n^  19. 
(3)  Ihid,,  4  vol.,  n»  3.  ' 

(4)DerlitlibnBd.Leipng,  18  36. 
(5)  Bricfe  itbcr  |pi,oinoopatlûe.  i  cab.  L^ipûg,  i8o3,  pag«  85. 
Jfi)  Brief  an  Hrn.  Dr.  Grieasiich  ;  in  der  Hygea,  5  vol. ,  pag.  446. 
(7)  Briefe  iiber  homoop.  von  Attomyr.  3  cah.,  pag.  77. 
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Dons  oe  voulons  pas  1m  suivre  sur  ce  terraip.  Ca  qu*i)  y  a  cU  vrai 
daB§  Taffaire  ne  peut  ^re  m$  au  jour  que  par  des  aasai»  uqpii- 
br^u¥9  suivis  avec  ijnpariial|t^.  l^es  fyiu  up  p^vvep^  ^  pler^  ^^ 
trpp  4'observatioos  ont  é^  faites  par  des  t^omoies  dignes  de  foi 
pour  f  u'il  sqH  p^rmifi  de  les  ta^er  de  menspoge. 

Il  D^y  a  pas  de  doute  que  les  virus  contagieux  renfernseiit  lui 
piineipe  exfiessivtmeDt  actif  et  perturtiateur  de  ractivité  vitale, 
te  eompread  donc  aisément  que  portés  dans  les  premièMs  voies 
d^assimilation  »  ils  développent  leu^s  effsts  dans  rorganîsme»  les^ 
qndSy  comnie  on  /sait»  sont  souvent  tout  autres  que  ai  Vûti 
Bnettait  ces  substances  en  contact  avec  une  plaie.  On  ignore  qiiela 
cfaangem^As  ils  subissent  dans  les  organes  d'assimilation.  Noua 
ne  pouvons  donc  prétendre  non  plus  que  les  contugium  mis  «a 
emtact  avec  une  plaie  ou  avec  Tépiderme  ou  avec  les  poumons 
par  Tinspiration»  engendreni  les  mêmes  maladies  que  œlias  dont 
ils  sont  les  produits  »  et  aîe^t  les  mêmes  effets ,  laftnie  injectés 
dans  l'estomac  Mais  quels  effets  y  manilestentMls  ?  C'est  ce  qu^ 
de  aombreoses  expérimentations  sur  des  personnes  bien  portantes 
pouvait  seules  nous  apprendre ,  et  c'est  là  la  seul  moyeti  pour 
nous  d'en  tirer  quelque  utilité  d'après  le  principe  boméopithique, 
pour  laguérison  des  états  morbides  segiblables  à  ceux  qu'ils  pro^* 
voquent.  Les  expériences  dites  jusqu'à  présent  sur  des  maki4ssfle 
peuvent  i^oua  do^sner  de  résultats  positifs,  parce  que  l^or^^nânia 
nudade  réagit  autrement,  que  i'orgamsme  bien  portant.  Et  cepea* 
dant  on  a  déjà  administré  avec  succès  le  psoricum  et  la  lachesis 
dans  «a  grand  nombre  de  maladies  qui  ne  proveaaieat  ai  de  la 
9aie  QÎ  de  la 'morsure  d'un  serpent. 

Du  reste ,  on  s'est  trop  hâié  de  regarder  des  pbç^vations  isolées 
po^m^  sufiisapte§  pour  construire  un  système  tbérapeutique  re- 
posant sur  ce  principe ,  qtte  les  produits  des  maladies  en  général 
possèdent  la  propriété  de  guérir  àsft  tmMiss  ^eufiflafflen,  Ven- 
tbousiasme  avec  lequel  plusieurs  médecins  ontadmis  ce  primpe, 
a  conduit  à  remplir  notre  matière  médiode  des  «ubstaae^  les 
plus  dégoûtantes.  Puisas^^on  jeter  un  roile  sur  eet  égarement  ! 


DIAGNOSTIC  wt  T^mmén^riQVE,  w 

§  LXUCVIII. 

ll^pp^ipçpIL  d^«  priçpip^génôraYix  c)?  U  ^hérapeuiîqn^  (}^  dofi9ll^ 
spi^îlM^  pour  )9  iFaii^ipeajt  de  icer^fi^'qef  f<^mi»  4élt^xmmé^  4a 

Les  maladies  aiguës  que  4991 1«!B  ^^ai|^9  qp  ^^rf  9^iiie§  taD} 
de  soin  des  chroniques,  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  des  réac- 
tions plus  ou  moins  vires  du  ayatèmâ  vasculaire  affecté  sympa- 
K^gi^^ijoe^t^  (^  p?r  vpe  ift^rcj^e  plf^i^  pp  jsf^m^  rapijl^t  P«u  Qpus 

mp^T^  w'il  ï  9i(  4ç  la  6im  on  ^u,  f»  n'f^im^  m»  4a  rièg)^« 

g^^faea  ppMr  le  trfil^fiief)^  d^  in^Mîea  mu^,  f^  priopjpf 
M/«  jC^M^dfm  4rH  .être  ^qlvi  avec  topta  r#»ictHttda  poasîble ,  ^ 
qjmà  m  peyt  4^mm  ^  aiéf^  ^  |a  ifo^fdyif ,  ^a  ^pa  #^ti 
dpiyiepf  tei;i4r§  j^  le  ^iruire» 

Po^f  peu  qiu'pn  sache  bien  fpanier  h  n^\u4g  apéaifiqna ,  U 
n'y  a  plvs  à  crajndr^  de  retour  à  la  a^iéthode  évaonante  (  Taetlep 
dyoaipiqji^  pure  40S  viéôieamn^  i^^  lea  affecidoiia  du  s^attee 
gia^rique»  a  4^ii  foiM^nl  4^^  frop  briliana  i*/iaultat9  pojur  qu'oo  y 
renoncer  On  ne  «fuirait  trop  r;!^Qpi wan4^  de  pof  ier  son  alteotioa 
99if  oertaioas  ai&c^s  IpcaJiea  qm  m  som  a^ajblea  qu'au  umf» 
ç^çv.  tdil^saopt,  py^r  ^emp^$  les  aphthes»  qui  ae  to9mM  dans 
le  canal  intestinal  pendant  les  fièvres  nerveuses ,  et  qui  n'ooeai^ 
fi^uettt  de  la  4oi4eair  q^e  loraqu'/op  preese  un  peu  Caiie»eiit  aur 
\$  iMM^ventrei  les  affeçtioas  înQagiaiai^lKes  de  la  moaUe  épialère 
^1  ^  se  o^aifesteat»  fek>a  MMoiii)  et  Krtmers {%)  qa'à  la  près* 
fipn  aur  Ja  verj(èl>fff  aaalade;  ^  enfla»  lea  «aJadiea  aouvepi  al  ofaa^ 
Qvr^  441  foîe  et  de  la  rale^  John  MarfMl  (B)  raconte  des  caa  oà^ 
avee  lea  aFiViptOaaea  d'ima  «aladie  fin  esaiir  ^  le  toucher  aeal 
d'Aipe  placée  doolovravae  é  ia  i>artledoraale  de  la  ealoane  verte-» 

(i)  Traité  des  fièvres,  ou  irritation  cérebrp-ç^içji|e$inteniii^^^es.jRa- 
rû,  i836. 

(a)  Beofoachtangen  nnd  untersuchungén  iiber  das  Wechselfiejber^  Aachen 
naéLelpc^.  têt^. 

(S)  ihpaeiioid  Obter^ationf  on  Disease  of  Ûm  Héart,  Jaogs^stbmàch,  li- 
«ardeoccMÎMatad  by fpîati  iivitalioa.  LoÉdea ,  ï935. 
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brale,  anuouçaii  rirritaiion  médullaire  et  où  les  médicamens 
employés  contre  ce  symptôme  guérirent  la  maladie.  11  iCest  pas 
besoin  de  dire  que  dans  le  traitement  par  les  spécifiques  on  ne 
doit  pas  accorder  moins  d'attention  à  tous  les  symptômes  que 
ne  le  font  les  médecins  qui  traitent  par  la  méthode  antipathique. 
C'est  au  reste  à  la  thérapeutique  spéciale  à  entrer  dans  des  détails 
sur  le  traitement  des  maladies  fébriles. 

§  LXXXU. 

Les  maladies  chroniifues  nous  rappellent  la  doctrine  de  la  psore 
qui  a  été  jugée  plus  haut.  Que  ces  maladies  naissent  souvent  d'une 
perturbation  de  la  force  vitale,  perturbation  qui  tire  son  origine  du 
système  végétatif,  et  que  des  dyscrasies  cachées  soient  fréquemment 
la  cause  de  leur  opiniâtreté,  c'est  ce  que  ne  niera  pas  un  pathologiste 
expérimenté  et  impartial.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  entrer 
toujours  en  campagne  contre  le  fantôme  de  la  psore  latente,  et 
quiconque  le  ferait,  ne  pourrait  pas  se  défendre  du  reproche  d'a- 
voir établi  les  indications  thérapeutiques  sur  une  pure  hypo  • 
thèse.  Le  siège  des  maladies  chroniques  peut  se  placer  dans  tout 
système  organique  et  un  grand  nombre  d'expériences  ont  prouvé 
qu'on  obtient  d'heureux  résultats  avec  des  médicamens  dont  l'in- 
fluence spécifique  sur  là  sécrétion  et  la  formation  n'était  pas 
connue. 

Les  médicamens  antipathiques  héroïques  sont  plus  dangereux 
dans  les  maladies  chroniques  que  dans  les  aiguës ,  à  cause  de 
leurs  effets  secondaires.  Si  ces  effets  secondaires  se  manifestent 
après  la  guérison  d'une  maladie  aiguë  de  courte  durée,  elles  ont 
ordinairement  peu  d'importance.  La  maladie  a  parcouru  ses  pha- 
ses et  elle  ne  recommence  pas  àisénieot  son  cours,  quoique  des  re^ 
chutes  paraissent  être  souvent  la  suite  d'effets  secondaires  tar- 
difs. Les  rechutes  sont*  en  effet,  plus  rares  après  un  traitement 
spécifique.  Dans  les  maladies  chroniques  de  longue  durée,  les 
effets  secondaires  des  médicamens  antipathiques  sont  beaucoup 
plus  nuisibles  parce  qu'ils  détruisent  les  effets  primaires  qui  doi-^ 
vent  opérer  la  cjUérison;  ils  provoquent,  en  outre,  dans  les  trai- 
temens  prolongés,  un  nombre  d'effiots  secoiidaires. qui  rendent  la 
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maladie  plus  compliquée  et  la  convalescence  moins  facile.  Il  est 
donc  sage  lorsque  de  semblables  malades  veulent  être  traités  se- 
lon la  métbode  spécifique,  et  que  rien  ne  s'y  oppose,  de  les  laisser 
quelque  temps  sans  médicament ,  afin  que  l'organisme  ait  le 
teinps  de  compenser  les  différentes  excitations  qu'il  a  subies  et 
de  devenir  plus  sensible  à  l'action  des  nouveaux  médicamens. 

Les  maladies  chroniques  dans  le  traitement  desquelles  les  mé- 
dicamens les  mieux  choisis  et  donnés  à  doses  convenables  n'o- 
pérant aueun  changement ,  ont  pour  cause  tantôt  un  vice  organi- 
que et  tantôt  une  dyscrasie.  Il  faut  donc  examiner  avec  le  plus 
grand  soin  toutes  les  circonstances,  et  si  cet  examen  réitéré  ne 
nous  donne  aucune  certitude,  nous  devons  choisir  de  préférence, 
parmi  les  médicamens  qui  se  distinguent  par  l'analogie  de  leurs 
effets,  les  médicamens  eucratiques. 

On  remarque  plus  rarement  des  réactions  spontanées  dans  les 
maladies  chroniques  que  dans  les  aiguës,  surtout  dans  celles  qui 
sont  entretenues  par  des  dyscrasies  ;  aussi  ne  doit-on  pas  attendre 
dans  des  cas  pareils  que  l'affection  se  guérisse  d'elle-même.  La 
totalité  des  phénomènes  e;(térieurs  a  donc  dans  ces  maladies  une 
importance  beaucoup  plus  grande  relativement  au  diagnostic  et 
au  choix  du  médicament,  parce  qu'on  court  beaucoup  moins  le 
danger  d'arrêter  une  réaction  salutaire  et  de  troubler  une  crise. 

Quiconque  a  suivi  les  progrès  de  la  méthode  spécifique  depuis  sa 
premières  apparition  jusqu'à  nos  jours,  se  convaincra  de  plus  en 
plus  de  son  importance  dans  les  maladies  les  plus  opiniâtres  et 
réputées  auparavant  incurables.  La  guérison  d'unfongus  médul-* 
laire  par  l'habile  Mûhlenbein  {i)  en  fournit  une  preuve  remar- 
quable. 11  va  sans  dire  qu'un  certain  parti  traitera  de  mensonges 
de  pareilles  guérisons.  Mais  .on  est  habitué  à  de  telles  injures, 
et  la  vérité  finit  toujours  par  l'emporter. 

(x)  Archiv  fiir  die  homœopath.  Heitkunst.  7  vol.,  z  cah.; pag.  5  et seqq., 
et  17  vol.,  I  cah.y  pag.  75  et  seqq. 
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Les  maladiei  inflammatoires  jouent  un'r6te  trop  important  dans 
la  médecine  et  l'on  a  attaqué  trop  yivement  leur  traitement 
par  la  méthode  spécifique ,  pour  qu'il  soit  permis  de  ne  pas  entrer 
ici  dans  quelques  détails. 

L'inflammation,  telle  qu'elle  se  manifeste  dans  les  parties  &(^ 
térieures,  n'importe  qu'elle  soit  le  reflet  d'un  ma)  intérieur  jpluç 
général^  ou  la  suite  d'une  affection  locale,  s'annonqe  toujours 
par  des  douleurs,  de  la  rougeur,  de  la  tuméfaction,  et  une  aug- 
mentation de  chaleur  4  la  partie  attaquée.  La  fièvre  et  Içs  autres 
symptômes  nç  sont  qu'accidentels.  Les  médecins  les  plus  anciens 
ne  nous  ont  transmis  sur  les  maladies  inflammatoire^  que  d^ 
simples  nosographies.  Hippocrate  (1)  déclare  qu'une  inflam^na- 
tion  est  une  accumulation  de  sang  daps  une  partie  qui  n^en  con-? 
tient  pas  ordinairepient.  Selon  Erasistrmte  (i),  c'est  une  invasion 
du  sang  dans  les  petites  arières  avec  perturbation  de  la  sub-" 
stance  spiritueuse  qui  y  est  contepue*  Cdsn  (S)  dûime  absolui|tôat 
la  même  définition.  Par  la  suite  >  on  a  donné  plus  d'attention  an 
caractère  physiologique  et  au  sièg^  de  rîpflatmnation  9  Ci*eat-j^* 
dire  au  sang  et  à  ses  vaisseau}^.  GçUifn  (4)  attribua  l'accvn^U^* 
lation  du  sang  dans  les  petits  vaisseaux  et  son  invasion  da^S  le 
tissu  cellulaire^  à  des  congestions  et  A  une  obstruction  des  vais?- 
seaux  ;  Boerhav$  (5)  l'attribue  également  $  u^e  obatruction  dfs 
vaibseaux,  causée  par  la  viscosité  du  sang,  et  JMmiQ  (Q)  è  Ui^ 
stagnation  du  sang  dans  les  veines.  P'autrfiS  ont  regardé  Valtéf  ati^ili 

(i)  De  capids  vulneribiu,  1. 11.  Edit.  Vao  der  Linden,  pag.  §6$, 
(»)  Flutarch.  physic.  philosoph.  decr.  ^  lib.  v,  c,  ag,  Galcili.  ipethpd. 
medend.,  lib,  11. 

(3)  De  Medicina  libri  octo ,  lib.  t^  Prasfatio. 

(4)  Metiiod.  medendi ,  1.  xiii. 

(5)  Gerhard ,  Van  Swieten  Gommentar.  fai  Herrm.  Boerhav.  aphor.  ,t. 
I,  S  370  seqq. 

(6)  De  Stasi  sanguinis  in  venis,  inflammationem  mentiente,  in  ejus  ad- 
versar.  med.  pract.,  vol.  i,  pag.  178. 


DUGNOSnC  BT  nsiAKmQirE.  8S7 

de  la  çttftlité  du  sang  comme  la  cause  de  nnflammatîon;  et  en- 
tr'autres  Sydenkam{i)qii[  admet  une  propriété  inflammatoire  du 
sang,  sans  s'expliquer  davantage  ;  G.-L.  Hoffmann  (2)  et  Wede- 
kînd  (3)  qui  croient  découvrir  dans  le  sang  une  disposition  à  de- 
venir acre  et  à  se  corrompre.  On  a  aussi  parle  d'une  inflammation 
du  sang^  d'une  hématite ,  mais  cette  opinion  ne  mérite  d'être 
rapportée  que  comme  curiosité.  La  plupart  des  écrivains  ont 
regardé  l'augmentation  de  l'activité  comme  essence  des  inflam- 
mations. Prévost  (4)  regarde  l'inflammation  comme  une  aug- 
mentation de  l'artérialité  du  sang  et  l'agrandissement  du  dia- 
mètre des  vaisseaux  ;  Hunier  (5)  la  regarde  comme  une  réaction 
de  la  force  vitale  contre  les  excîtans  ;  CuUen  (6) ,  comme  une 
constriction  spasmodique  des  artères;  Bartels  (7)  comme  une 
activité  surexcitée  des  vaisseaux  capillaires  qui,  à  l'état  de  san- 
té y  ne  contiennent  que  de  la  lymphe,  avec  une  oxydation  plus 
prompte,   oxydation  que  Reil  (8)  reconnaît  aussi^  Meckel  (9) 
la  regarde  comme  une  augmentation  locale  de  l'activité  vitale; 
Gmelin  (10)  comme  une  surexcitation  de  la  force  productive  ; 
Wendt  (41),  comme  une  augmentation  de  l'activité  du  système 
vasculaire;  aussi  n'admet-il  aucune  espèce  d'inflammation  asthé- 

(t)  Prax,  med,  sect.  xi,  cap,  la, 

(a)  Yermischte  medicin.  Schriftea/hersmgcgehea  Ton.  Qiavet.  i  tb« 
Miinster^  1790. 

(3)  Allgemeiue  Théorie  der  Eotniiidmgen.  Leipzig,  X79X* 

(4)  Mémoires  de  la  Société  de  phjH^ue  et  d'hiftoire  naturelle  de 
Genève,  t.  vi,  p.  i. 

(5)  Yersuche  iiber  das  Blat,  die  Entaondiuig  «nd  Scfausswmiden,  ans 
dem  Engl.  Leipzig^  1797. 

(6)  AnfaDgsgrundederpnkt.  AraieiwisseBschaft,  x  part.  Leipzig,  1778, 
$  a4o,  etc. 

(7)  Patholog.  tJntersadîimgeD*  HaAurg,  i9i3« 
(S)  IReherlehre,  a  vol.,  5^7» 

(9)  In  Reils  archiv  for  Physiologie  xxx,  x  cah,,  p»  44«' 

(xo)  Allegem.  Pathologie  des  neQschUefaeoKQrpers. 

(x  i)  Die  alte  Lehro  van  dea  verhaifwiaaF.ntriwduBgcn  bestatigt  Brei- 
lau,  xSaS. 
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nique;  Walther  (1) ,  comme  Tinvasion  d'un  feu  vitol  latent  jus- 
qu'alors  dans  certains  organes;  Carus  (2),  comme  une  prédo- 
mînation  locale  de  la  vie  vasculaîre  ou  formatrice  ;  Brandis  (Z)  » 
comme  un  redoublement  d'énergie  avec  augmentation  propor- 
tionnelle de  la  végétation;  Krey8ig(A)^  comme  une  excitation 
intensive  de  la  vie;  Bur«ert«*  (6),  Gorter(6)j  Gautier  (7)  et  la 
plupart  des  pathologistes  s'accordent  aussi  dans  cet  te  dernière  opi- 
nion. Slahl(S)  j  regarde  l'inflommatioo  comme  une  réaction  salu- 
taire et  l'appelle  un  effet  pour  la  conservation  de  la  vie.  Hunier  (9)» 
partage  jusqu'à  un  certain  point  son  opinion,  en  affirmant  que 
Tinflammation  est  une  réaction  de  la  force  vitale  contre  des  exci- 
tans.  Gruithuisen  (40)  est  à  peu  près  du  môme  avis  ;  car,  se- 
lon lui ,  l'inflammation  n'est  qu'une  augmentation  de  l'activité 
vitale  qui  se  relève  d'un  état  d'affaiblissement  antérieur. 

Contrairement  à  ces  opinions,  d'autres  écrivains  attribuent  l'in- 
flammation à  une  diminution  de  l'activité;  et  entre  autres  Yac- 
ta  (il)y  qui  en  trouve  la  source  dans  une  faiblesse  des  vaisseaux 
capillaires;  Pisielli  (12),  dans  une  diminution  de  la  contraction 
et  de  l'activité  des  vaisseaux.  Gregory  (13)  partage  leur  opinion , 
parce  qu'il  a  observé  qua  les  sujets  faibles  sont  plus  facilement 

(x)  Abhandl.  aus  dem  Gebiete  der  prakt.  Medicin.,  i  part.  Landfihut, 

xSiOy  p.  aiS. 
(a)  Lehrbuch  der  Gynskologie ,  i  part.  Leipzig,  tSio. 

(3)  Nosologie  und  Thérapie  der  kachexien,  i  vol.  Berlin,  i834. 

(4)  Handbuch  der  prakt.  Kraokheitslehre ,  a  part.,  x  chap.  Leipzig 
etAltenburg,  1819,  S  <44  et  suiv. 

(5)  Institut,  med.  pract.,  vol,  x,  pars  x,  pag.  47  «eqq. 

(6)  Chinirg.  repurgat.,  lib.  xii,  c.  3. 

(7)  Dissert,  de  irritabil.,  etc.  Ualae,  1793. 

(8)  CoUegium  prs^ct.  Leipzig,  17  3a,  pag.  33o. 

(9)  Loco  cilalo. 

(10)  In  den  Med.  chinirg.  Zeitung,  18x6,  no  34. 

(xx)  De  Inflammationis  morbosae  natura,  causis^  effectibus  et  camtione. 

Florent,  X765. 

(la)  Annali  uftiversali  di  Medicina,  compil.  dal  sign.  Dott.  Anniabl. 
Omodei,  ano.  iSax  ,  vol;  xx.  Octobr.  Novemb. 

(1 3)  In  tbe  London  médical  Repotitory,  vol.  xv,  n*  40. 


DUGNOSTIG  BT  THÉRAPEUTIQUE.  229 

attaqués  d'inflammation  que  les  autres  ;  aussi  regarde-t-il  la  fai- 
blesse, rinsensibilité,  Tatonie,  comme  des  causes  prédispo- 
santes. Reil,  Gruithuisen  et  plusieurs  autres,  reconnaissent  aus&i 
que  des  influences  affaiblissantes  disposent  aux  maladies  inflam- 
matoires. Une  différence  d'opinions  aussi  grande  est  d'autant  plus 
étonnante^  qu'aucune  autre'espèce  de  maladies  ne  se  présente  aussi 
fréquemment  et  qu^aucune,  peut-être,  n'a  été  plus  observée  et  dé- 
crite. Mais  ce  qui  ne  doit  pas  moins  surprendre,  c'est  qu'on  ne  soit 
pas  encore  d'accord  sur  les  maladies  qu'on  doit  classer  parmi  les 
inflammations.  Marctis  (i)  dit  :  nous  ne  connaissons  aucune  ma- 
ladie de  l'irritabilité  qui  ne  soit  inflammatoire^  depuis  lasynoque 
jusqu'au  typhus.  Filippi  (2)  regarde  l'inflammation  comme  la 
source  de  toutes  les  maladies.  Selon  Broussais  (S),  toutes  lea 
maladies  sont  inflammatoires»  et  Schônlein  (4)  dit  également 
qu'on  pourrait  appeler  ainsi  toutes  les  maladies.  Lallemand  (5) 
va  si  loin,  qu'il  attribue  les  pertes  séminales  involontaires  à  une 
inflammation  des  vésicules  séminales.  Une  pareille  confusion 
d'idées  ne  peut  être  favorable  à  la  science.  Elle  provient  de  ce 
qu'on  n'a  jamais  examiné  qu'un  côté  de  la  nature  de  l'inflamma- 
tion; de  ce  qu'on  ne  l'a  cherchée  que  dans  les  rapports  de  quan- 
tité ou  de  qualité  sans  l'avoir  trouvée  jusqu'à  présent. 

§  XCl. 

Nulle  part  l'ancienne  méthode  antipathique  et  la  méthode  spé« 
cifique  ne  sont  plus  directement  opposées  que  dans  le  traitement 
des  maladies  inflammatoires.  La  première  partant  du  principe 
que  toute  inflammation  a  pour  cause  une  augmentation  de  l'hé- 
matose 9  cherche  à  guérir  par  des  évacuations  sanguines  lesquelles 
sont  rejetées  absolument  par  la  majeure  partie  des  partisans  de  la 
méthode  spécifique.  Au  reste,  les  anciens  médecins,  entre  autres 

(i)  Ephemeriden  der  Heilkunde,  3  vol.,  3  cah.  Bamberg  et  wûrz- 
burg.  iSia. 

(i)  Nuovo  Saggio  analytico  sulla  inflammatione.  Milano.  iS^f . 

(3)  Examen  dei  doctrines  médicales.  Paris.  iSaa. 

(4)  Loco  cil. 

(5)  Des  Pertes  séminales  involontaires.  Paris.  i836. 


Asclépiade  (1)  et  Érasistrate  (2),  se  sont  déjà  élevas  oontre  oe 
mode  de  traitement,  et  Galien  (S)  lui-même ,  qui  recommande  k 
«lignée  a  dît  qu'elle  n'ast  pas  nécessaire  dans  toute  espèce  d'or«- 
gasme,  et  que  Ton  peut  guérir  la  pléthore  p^r  des  bains  fréquens» 
par  le  mouremeni  et  par  des  frkttons.  Celse  (4)  et  Farest  (5) 
bUment  arec  plus  d'amertame  Tabus  des  évacuations  sanguines; 
el  plus  tard»  Thistoire  nous  montre,  dans  tous  les  temps,  des  méde^ 
cins  qui  se  sont  efforcés  d'en  combattre  Tabus  et  en  ont  souvent 
décrit  les  funestes  suites.  Pour  ne  pas  trop  m'étendre,  je  me  borne* 
rai  à  en  citer  quelques-uns.  Y.  Seedê  (6)  fait  la  remarque  qu'à  la 
suite  de  fortes  saignées»  il  s'aauuue  de  Teau  dans  le  cerveau» et  il 
recommande  de  ne  pas  laisser  couler  le  sang  jusqu'à  ce  que  la 
langue  devienne  blancheet  les  pupiles  immobiles*  Spergnta  (7)  a 
publié  des  observations  très-remarquables  qui  montrent  que 
parmi  les  naalades»  attaqués  de  pneumonie,  traités  par  Br^ra,  les 
cas  mortels  ont  été  en  raison  directe  du  nombre  des  saignées»  Sur 
cent  malades  traités  sans  saignée»  il  n'en  mourut  que  quatorte; 
sur  cent  auxquels  on  en  pratiqua  deux  ou  trois»  il  en  mourut 
dix-neuf  ;  sur  oent  qui  en  subirent  de  trois  4  neuf»  il  ea  mourut 
vingt-deux;  et  sur  cent  qu'on  saigna  plus  de  neuf  Ibis»  il  en  mou- 
rut soixante-buit.  Nehrmmn  (8)  dit  que  la  saignée  dans  la  pneii^ 
monie  rend  souvent  la  respiration  si  difficile  à  cause  du  sang  qui 
s'arrête  dans  les  poumons,  que  le  balade  est  menacé  de  suffoca- 
tion. K6Màtand  (9)  a  observé  ebeades  personnes  aiieiatesde  fièvre 
iatermitteniei  avec  inflammatiea  de  poitrine,  qu'une  seule  taiM 

i(t)  GdMU  loe.  «t.  Lib.sn»  etp«,  i8« 

(a)  Gslen^  d«  veiue  sectione  «dvenui  Eraiisln^asm 

(3)  DeartecaratiTsadGIaucuai*  Lib*  z^  c.[x3«  Melhod.  nadendi» 
cap.  i5. 

(4)  Loc.  cit.  Lib.  m,  c.  7. 

(5)  Oterfat.,  ned.  Lib.  i,  obs»,  x». 

(6)  Dissert,  de  sanguine  misso.  Edinburgh,  z835. 

(7)  Annal,  universal.  di  Medeeina,  vol.  vin.  Agoito  etsctteaib. 

(8)  Titjkriftfor  Lakarc  ech  I%ainaceuter,  Fonts  Bd.  Stockholm, 
x83a. 

(9)  Wocbeoscbrift  fiir  die  gasaminte  HeilL,  i835,  b«  «7. 
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<k  sang  tiré  suffît  pour  chaoglr  rapidém«iit  lll  i^MIadlâ  éft  flévré 
narrauM.  Pour  prévenir  de  pareils  résultats  ^  BéddôeÈ  (1)  a  ad- 
ministré de  forte  excitant  immédiatement  aprê6  des  i^âf^nées. 

Dana  des  cas  où  les  saif  nées  ne  prodtflsalénl  rieti,  et  06  Vûn 
vottlait  ménager  le  sang  da  malade,  à  came  de  sa  liiiblesdé  géné- 
rale, on  a  eu  reeours  à  des  évaéuatioils  loeales  ati  tboyen  dé  Ven- 
teuses on  de  sangsues  qui  dcTaient  Vider  les  talsseaut  trop  pleins. 
Mais  cela  â'est  possible  que  quand  les  tent«r0S«s  <rtt  léS  «aifgsttes 
peuvent  étit  appliquées  immëdiatenseiti  ttif  Ifl  partie  etiflam-' 
mée^  et  enoere  révacuatîen  bè  dure-t-'èilef lietrès^'peu  de  tetups^ 
parée  qu'on  ne  peut  ea^iÉClier  que  les  Taiaseaux  vidés  ne  se  rem- 
plissent bientét*  L'idée  d'uAe  èvaeuatten  saâgyifier  Idéale  ïi^és( 
donc  gaèm  qu'une  ^mére^  et  si  JàAiais  ttde Semblable  étaetrâ*^ 
tieft  est  de  quelqite  utilité  ^  ce  ù'esl  qu'atitâtit  qu'elle  dômide  la 
masse  du  sang  et  niodère  ainsi  la  eongestliifiii  Bé^fé»  (fi>  l'a  prouvé 
jusqu'à  révidefteei  êmunté  {n)  a  parfalteiliétit  ralsoâ  lorsqu'il 
dit  qu'on  ne  doit  pas  drolre  qu'on  puisse^  en  tirant  quelques  onces 
de  sang,  délivrer  la  partie  enflimmée  du  sang  qui  y  entretient  lé 
mal*  ftuand  en  tirerÉit  à  in  homme  là  m<rttié  de  son  sang;  il  lui 
en  resterait  eneore  plus  qu'il  n'en  faut  peur  donner  lieu  à  une 
inflammation  très-étendue  ;  la  dernière  goutte -même  servirait  à 
l'inflammation.  J'en  suis  convaincu  comme  lui,  et  chacun  peut 
s'en  convaincre  à  son  tour,  en  examinant  les  faits  sans  pré- 

TOBlioftk  !•  ffio  souviens  dé  l'hfittoire  d'une  àntopâié  dont  les 
josirnaux  ont  rgndu  eompte  dAbi  le  témpà,  et  où  Ton  affirmait 
avoir  trouvé  des  traée*  évidentes  d'inflammation  Interne  qu'on 
n'avait  pu  guérir,  parce  que  la  ftiiblésse  du  malade  avait  empêché 
de  lui  tirer  «ne  plus  grande  quantité  de  sang.  On  aurait  mfeut 
fait  de  dire  t  nous  qui  ne  savions  pas  appliquer  la  méthode  de 
guérir  les  maladiéé  Inflammatoires  sans  saignées ,  et  qui ,  par  un 
attadtement  aveugle  «ujt  prescriptions  de  Tanéiénne  école ,  ne 

(i)  Ûiordale  di  Medicina  pratica,  eompilato  da  Y.  1)»  Brera,  vol.  iti, 
Paduâ,  181 3. 

(ft)  Uher  diê  Blufentsidiuilg  durch  Aderlats  und  Blutegel  ;  in  deiu 
nifed.  JiArb.  des  k.  k.  ttftter.  Staates.  x  Vol.  z  more. 

(3)  BtudsiMirriUËattttiafton.Bro&sllts,  t9)o. 
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voulions  pas  apprendre  à  là  connaître ,  nous  ne  pouvions  sauver 
ce  malade.  Ce  malheureux  dilemme  se  présente  souvent  :  faut-il 
laisser  mourir  de  la  faiblesse  produite  par  l^s  saignées  ou  de  Tin- 
flammation  qu'on  He  sait  comment  guérir  tans  ce  moyen?  J'ai 
eu  Toccasion  de  voir  bien  des  jeunes  gens,  sortant  des  hôpitaux 
comme  convalescens»  qui,  lorsqu'ils  avaient  eu  une  maladie  in- 
flammatoire et  avaient  été  traités  par  la  mélhode  ordinaire  des 
évacuations  sanguines  9  se  traînaient  comme  des  ombres  et  ne 
pouvaient  recouvrer  leurs  forces.  La  supériorité  de  la  méthode 
spécifique  n'est  jamais  plus  sensible  pour  moi  que  quand  je 
compare  à  ces  convalescens  ceux  que  j'ai  traités  de  pneumonies, 
et  qui,  une  fois  guéris,  retournaient  à  l'instant  à  leurs  travaux.' 
Dans  le  courant dei'année,  j'ai  traité  au  moins  quarante  individus 
attaqués  de. cette  maladie,  et  je  n'en  ai  pas  perdu  un  seul.  Celui' 
qui  a  fait  de  semblaUesexpërienees,  ne  peut  voir  sans  gémir  com- 
ment, pour  combfittre  une  affection  inflammatoire,  on  épuise 

» 

par  des  saignées  des  sujets  déjà  épuisés.  RoberUon  a  conseillé  de 
tirer  d'un  seul  coup  de  quarante  à  quarante-huit  onces  de  sang 
dans  les  pneumonies;  BouiUaud  jugule  les  inflammations  parde^ 
saignées  coup  sur  coup.  Et  ils  trouvent  des  imitateurs  !  La  posté- 
rité jugera  un  pareil  vampirisme. 

§  XCII- 

Toutes  les  inflammations  ont  pour  cause  une  faiblesse  absolue 
ou  relative  de  la  force  vitale.  Cette  assertion  peut  paraître  para- 
doxale ;  mais  rien  n'est  plus  vrai  ;  car  si  la  force  vitale  avait  assez 
d'énergie,  elle  s'opposerait  à  toute  puissance  morbifique ,  et  ne 
lui  laisserait  pas  prendre  le  dessus.  Voilà  pourquoi  les  constitu- 
tions fortes  résistent  mieux  aux  influences  nuisibles  d'une  acti- 
vité vitale  extensive  surexcitée  ;  car  dans  chaque  état  morbide 
une  accélération  partielle  de  l'activité  peut  avoir  lieu  :  dans  les 
fièvres  adynamiques,  par  exemple,  les  battemens  du  pouls  sont 
souvent  accélérés.  Lorsque  la  cause  de  l'inflammation  résidedans. 
le  trouble  de  la  vitalité  des  nerfs  capillaires,  ou  dans  l'altération 
du  sang  par  suite  de  l'activité  anormale  des  nerfs,  la  diminution 
partielle  de  l'orgasme  dans  la  partie  enflammée  n'est  pas  le 
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moyen  Yéritable,  et  toat  traitement  qui  ne  tend  qu*i  ce  but  n'est 
que  symptomatique,  palliatif,  et  ne  détruit  pas  la  cause  du  mal. 

La  saignée  n'est  nécessaire  : 

1<»  Que  dans  les  eas  très-rares  d'une  véritable  pléthore  ;  ' 

So  Dans  les  cas  d'une  surabondance  du  sang  dans  des  organes 
nobl^,  dans  une  encéphalite  ou  dans  une  pneumonie  trè8*vio- 
lentOy  lorsque  le  malade  est  menacé  dans  le  premier  cas  d'a- 
poplexie, et  dans  le  second,  de  suffocation.  Des  états  dangereux 
pareils  ne  peuvent  4tre  prévenus  que  par  la  diminution  prompte 
et  générale  de  la  masse  du  sang.  Ici  même  la  saignée  n'est  pas  un 
remède  radical,  elle  ne  sert  qu'à  éloigner  le  produit  de  la  aialadie 
qui  réagit  d'une  manière  funeste  sur  l'organisme.  Mais  la  mala- 
die elle-même  ne  peut  être  guérie  que  par  le  rétablissement  des 
rapports  dynamiques  normaux  entre  le  système  nerveux  et  le 
système  sanguin.  Si  l'on  ne  satisfait  pas  a  cette  indication,  on 
peut  tirer  le  sang  jusqu'à  la  dernière  goutte  et  faire  périr  le  ma- 
lade d'anémie  sans  détruire  rinflammaiion.  Toute  évacuation 
sanguine  est  suivie  d'une  diminution  de  Ténergie  vitale  et  doit, 
par  conséquent,  être  évitée  autant  que  possible,  car  l'activité  vi- 
tale intensive  doit  être  relevée  pour  réagir  contre  la  puissance 
morbifique.  Yoilà  le  but  que,  par  de  pareils  médicamens,  se  sont 
proposé  les  Brownistes  avec  leur  méthode  excitante;  mais  ils 
n'ont  que  trop  souvent  augmenté  le  trouble  du  système  vascu- 
laire,  trouble  qu'ils  cherchaient  à  diminuer  par  des  saignées  an- 
térieures. Il  n'est  pas  rare  que  des  médecins  de  nos  jours  procè- 
dent d'une  manière  analogue.  On  tire  du  sang,  puis  on  adminis- 
tre de  la  serpentaire,  du  camphre  ou  du  musc  afin  de  relever  ce  , 
qu'on  a  commencé  par  détruire. 

D'après  les  préceptes  de  la  méthode  spécifique,  on  administre 
de  petites  doses  d'un  médicament  capable  de  produire  un  état  in- 
flammatoire extrêmement  analogue  à  l'inflammation  que  l'on 
combat,  et  par  lesquelles  l'énergie  vitale  est  relevée,  et  Tharmo- 
nie  rétablie  entre  les  artères  et  les  veines. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  donner  des  règles  spéciales  de  théra- 
peutique. Cependant  je  ferai  observer  qu'il  faut  avoir  acquis  par 
la  pratique  une  certaine  connaissance  des  effets  des  médicamens , 


peur  troUvtr  to  mMietntnlqiii  «•otkat  le  mien  à  Vùtgimê  im 
nMkide  et  tu  otMctèrt  djrMmiqiie  de  la  maladie»  C'eei  ee  lre»« 
per  que  de  croire  qu'on  puisse  guérir  toutes  lei  inflamnalieiis 
avec  l'eceiMl  tant  tabléi  fia  eofiaparant  les  kdieatîoas  da  ran- 
eiemie  éoeie  aTeo  eelle  de  la  naiivellei  raoenilse  trouve  aar  la  M- 
ne  llfâe  que  le  nitre^  eC  il  neeenYioBl  que  dans  les  inflatkmatléaa 
deèpanies  pareBch/matéusisaTeecaractèredesyiloquei  iia  6ryefid 
est  prMràble  quattd  rinflaollMitiOa  Éieiiaea  de  diveair  ad|oa« 
nique;  la  MMeité  dàas  les  iaflamosatiena  du  eerveau  el  sar* 
te«t  dans  les  eas  d'éréthistfie  prédeaiinaUt  dans  totites  kt  paftiea 
da  système  ûerTeux;  là  fndêuiUiêt  loraque  TiUflateaiatloft  a  va 
eafaelènÉ  Teiaeui;  Vwrê9Mt^  quaad  il  jf  a  danger  de  ptoil jsia  âea 
Berfs  capillaires  et  par  oonséqueat  propeaelaii  à  la  dieônipailtiaÉ 
dans  la  substanee  organique^  etc. 

Les  avantages  de  la  méthode  8p6oliqua  ne  le  moBtranl  ttalle 
part  d'une  manière  pltts  âelatàbte  ^oa  dans  leè  maladies  tliflam* 
matoires  fort  aigUês ,  où  il  paraîtrait  quelquefois  impassible  d« 
faire  cesser  le  tumulte  du  sang  sans  en  dimiauar  la  maisa^  et  eà 
cependant  quelques  doses  d'un  asédicametit  bien  ebeirii  admi« 
Alstrées  coup  sur  eoup^  enlèvent  le  mal  aa  peu  d'heufss,  Bpai-> 
iiiit  le  pouls  et  le  rendetiisl  tianqaille  qae  le  idédecin  antipblo^ 
gistique  le  plus  dMafé  M  penserait  plusi  Neourff  à  k  laiMitlt 
ou  aux  sangeues. 

Lee  tntUêdieê  mmudéi  sent  eiioore  de  ielHai  att  sujet  desquel*' 
les  on  à  reproché  à  la  mètkoâe  êpéciiqtie  ftôft  Impaissanœ.  le 
déclare  qaecè  reproche  est  sans  fondemeht^  et  en  eela,  Je  m'appuie 
sur  une  foule  d'expériences  faites  par  moi-UMme4  Eh  ma  qualité 
de  membre  du  comité  de  santé,  f  ai  été  appelé  bien  dee  fois  è  eta- 
miner  des  aliénés  et  à  les  faire  tfànÉiporterdans  l'hdpital  des  fous^ 
mais  dans  tous  les  cas  où  j 'à vais  quelque  espoir  de  guérlson^  j« 
n'ai  pu  m'y  décider  et  j'ai  pféféié  les  Soumettre  à  un  mitemenc 

spécifique  qui  a  rarement  échoué. 

Dans  les  eas  d'aliéoationà  mentales  ihvétéréesy  augmentant 
d'année  en  année,  surtout  ches  tessujetu  qui,  avaht  leur  ma- 
ladie^ étaient  déjà  d'one  hymeuf  méchante  »  11  n'y  a  que  peu 
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m  pôi&t  d'^poir  de  gttéHsbtt.  il  «n  i^t  et  même  de  la  tâélâlicMie, 
qttttiid  1««  eiiiiiM  psyehfqueft  ct^tititittêfit  à  âgff  et  M  fièuveiit  ètfè 
dètruileSk  SeloAfiabnemAiktf,  te  psotejotièàui&d  dâhs  tièttè  es- 
pèce dé  mftlAdie  le  rôle  prIncip&Ll  ;  ce  qui,  du  reste^  ne  peat  pn& 
étfeàdfiit8d'ofieméniè!>eAbsdlue«  H  pëul  iirtitef  parfoià  ^uelè 
cêrt^aa  iolt  «fl^cté  à  là  suite  de  Ift  diàpadtîon  eu  de  la  têperetfs- 
aiôti  d'un  etanthème,  et  âlofB  il  hM  y  atofir  égai^d.  Le  pf'fndpal 
problèiiie  de  lu  tkémpeiili^iie  d«  eeê  maliiiNw  eiit  loujouitt  d'eH 
éloigner  la  eeuse.  Aiiti^efoiA  an  «bercheit>  Mtié  exeèptfon^  eelte 
cause  dans  le  sang,  et  Ceise,  Avîcenne,  Alexandre  de  Tralles,  Pa- 
racelse.  Rivière,  Riedlin,  Hamilton^Bpurzkeim,  Busch,  etc.,  re- 
eouifntifidQiieiit  le»  Daûgsues  pou^  lu  combattu».  M\È  Tan  SMéten 
aTudesaliéttailofiSmeùtalei»  devenues  incurableai  i^àr  &ttlte  dé 
saignées;  d'autre  médeefns  plus  modeth^s ,  tt  entre  autfes 
Anteîmg  {i)  ^  se  fio&t  életéis  contfâ  le$  tèvacuatlons  sanguines, 
ou  en  ont  beaucoup  resstreint  l'usage,  le  tie  pôurrâ!«  me  décider 
à  j  recourir  que  dans  un  cas  de  pléthore  iréelle;  ce  qui  ne  s6  pré- 
sèM^  que  très^raremeut.  Depuis  six  ans,  je  n*ai  pas  foit  tir^f  une 
jieule  goutte  dé  sang,  et  n'en  al  pas  moinâ  guèrt  beaucoup  â*ali6^ 
Bés.Nooi  ne  manquons  pas  de  moyens  pouf  apail^er  rotga^me,  et 
Mut  arrivètonâ  certainement  au  but  si  nous  en  recherchons  h 
eause  qui  e$t  dans  la  perturbation  du  système  nettënt,  et  $t  nou^ 
opérons  contre  elle  d'après  des  règles  générales.  Les  dèîângemens 
d'eiprit  sont  souvent  la  suite  de  maladies  du  système  ganglion-^ 
naire,  de  stases  dans  le  foie  et  la  rate,  et  l'on  obtiendra  de  plus 
heureux  résultats  arec  les  moyens  spécifiques  qu*avec  lés  purga« 
tifs  et  les  lavemens. 

La  folie  des  femmes  en  Couchés  est  ordinairement  accompa- 
gnée dé  nymphomanie,  quelque  incroyable  que  cela  paraisse. 
Robert  Gooch  (î)  a  recommandé  les  saignées  et  les  purgatifs;  mais 
ils  ne  sont  nullement  nécessaires,  parce  qu'on  guét^;  beaucoup 
plus  vite  pat  la  pu/^a^i/le,  leiachesisj  Varnica,  les  cantharideSy  le 
plattnef  etc. 

(i)  BlaeUer  fiir  Psychiatrie,  i  cah.  Erlangen,  1S37. 
{1)  Médical  Transactions,  yoh  n,  pag,  a63  et  suiv. 
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Je  ne  puis  donDer  ici  de  règles  spéciales,  mais  j'ajouterai  que 
bien  des  médecins  se  montrent  cruels  envers  les  malades  atteints 
de  dérangement  d'esprit»  surtout  lorsque  ceux-ci  sont  en  proie  à 
une  idée  fixe.  On  veut  la  leur  arracher;  on  veut  les  convaincre  de 
leur  folie  ;  mais  s'ils  pouvaient  en  avoir  conscience  »  ils  ne  se- 
raient pas  malades.  Il  faut  beaucoup  de  patience,  au  reste,  et  beau- 
coup de  dévoûment  pour  ne  pas  se  laisser  emporter  et  ne  pas 
perdre,  par  des  manifestations  de  mauvaise  humeur,  la  confiance 
du  malade,  confiances!  nécessaire  à  un  heureux  résultat. 

§  XCIV. 

Dans  les  maladies  compliquées  on  doit  rechercher  avec  soin  si 
les  maladies  sont  accidentelles  et  indépendantes  l'une  de  l'autre, 
ou  si  elles  sont  la  continuation  d'une  première  maladie;  s'il 
s'est  opéré  entre  les  différentes  maladies  une  telle  fusion  qu'elle 
modifie  complètement  le  caractère  de  l'état  morbide  dynamique. 

Dans  le  premier  cas,  il  faut  d'abord  chercher  à  enlever  la  mala- 
die la  plus  importante ,  et  guérir  ensuite  celle  qui  est  moins  dan- 
gereuse. Si,  par  exemple,  un  homme  qui  est  affecté  de  dartres  ou 
de  gale,  est  atteint  de  la  grippe,  d'une  dyssenterie  ou  d'une 
pleurésie,  lors  même  qu'on  aurait  commencé  le  traitement  de 
l'exanthème,  il  faudrait  le  suspendre  et  chercher  avant  tout  à 
guérir  la  maladie  aiguë. 

Si  la  maladie  subséquente  n'est  que  la  suite  de  la  première, 
elles  forment  alors  un  seul  tout,  et  l'on  aurait  grand  tort  de  vou- 
loir les  faire  disparaître  séparément.  Hahnemann ,  il  est  vrai,  a 
établi  en  règle  générale  {Organon,  5«  édit.,  §  167,  168)  que 
dans  les  cas  où  le  médicament  donné  ne  couvre  pas  tous  les  sym- 
ptômes, mais  n'en  enlève  qu'une  partie  et  provoque  même  des 
affections  secondaires,  on  ne  doit  pas  le  laisser  épuiser  son  action 
(  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  ne  pas  perdre  son  temps  à  at- 
tendre en  vain  d'heureux  résultats),  mais  qu'on  doit  choisir  un 
autre  médicament  qui  réponde  à  l'ensemble  des  nouveaux  sym- 
ptômes, et  faire  disparaître  ainsi  successivement  les  symptômes 
jusqu'à  complète  guérisoo.  Je  ne  suis  pas  de  son  avis;  car,  de 
deux  choses  l'une,  ou  le  médicament  donné  répond  au  siège  de 
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la  maladie  ou  ii  répond  aux  affections  symptomatiques  :  dans 
le[premier  cas,  il  doit,  si  non  guérir,  au  moins  procurer  un  soula- 
gement général  ;  si  l'amélioration  ne  fait  pas  de  progrès,  c'est  que 
l'effet  du  médicament  n'est  pas  assez  puissant  pour  porter  l'orga- 
nisme à  une  réaction  complète,  et  alors  il  faut  ou  le  répéter,  ou 
en  administrer  un  autre  qui  réponde  encore  mieux  à  l'état  pré* 
sent,  afin  d'aider  à  la  guérison.  Quelquefois  des  organes  sensibles 
sont  si  fortement  attaqués  uniquement  par  sympathie,  qu'ils 
restent  encore  affectés  même  après  que  le  siège  de  la  maladie 
primitive  est  détruit.  Dans  ce  cas  ,  on  doit  considérer  et  trai- 
ter ce  reste  delà  maladie  comme  une  maladie  idiopathique;  mais 
si  un  médicament  ne  répond  pas  du  tout  au  si^e  de  la  maladie, 
ou  qu'il  réponde  seulement  à  certains  symptômes  sympathiques , 
on  ne  doit  rien  en  attendre,  si  ce  n'est  un  changement  de  forme 
qui  annonce  l'erreur  qu^on  a  commise  dans  le  choix  du  médica- 
ment, et  qui  doit  nous  déterminer  à  employer  avec  un  redouble- 
ment de  soins  tous  les  auxiliaires  diagnostiques  qui  sont  en  no- 
tre pouvoir,  afin  de  découvrir  la  véritable  racine  de  la  maladie. 

Des  complications  se  confondent  d'autant  plus  facilement  que 
les  différentes  parties  de  l'organisme  concourent  toutes  au  but 
commun  de  l'unité,  et  que  par  conséquent  des  maladies  isolées 
causent  un  trouble  plus  ou  moins  général  dans  tout  l'organisme. 
Les  dyscrasies  jouent  en  outre  un  grand  rôle,  ce  qui  se  conçoit 
aisément,  et  la  guérison  des  maladies  tant  aiguës  que  chroniques 
en  devient  extrêmement  difficile.  Souvent^  dans  des  cas  de  mala- 
dies aiguës,  même  inflammatoires,  chez  des  personnes  qui 
n'<)|it  eu  que  quelques  petites  dartres,  il  arrive  qu'aucune 
amélioration  ne  se  déclare  avant  l'administration  d'une  dose  de 
soufre  ou  de  lycopode  comme  moyen  intercurrent  ou  avant  l'em- 
ploi de  quelque  autre  médicament  eucratique  qui  réponde  à  l'é- 
tat. Après  la  prise  de  ces  médicamens,  il  paraît  ordinairement 
un  érythême  miliaire  à  la  suite  duquel  les  autres  medicamens 
développent  parfaitement  leur  action.  Il  en  est  de  même  dans 
le  traitement  des  maladies  chroniques.  La  guérison  des  fies  ne 
s'opère  souvent  qu'après  avoir  administré  quelques  doses  de  sou- 
fre, et  si  un  enfant  scrofuleux  est  atteint  de  la  gale,  Il  faut  néoes- 


aaifêmeat  Ttfi  guérir  avaal  de  pouvoir  anélor  lo  dévdoymmêiit 
do  raffeotioB  du  systèao  glanduleux.  €ei  expérieuces  moDtreul 
aucii  rimperfeelion  d'uu  Indlesieiii  puiMMul  aymptOBUAlqueel 
la  oéeessilé  d'agir  auUut  que  poisibla  ooutro  loi  eauate* 

S  XCV. 

La  aynoopo»  l'aapkyxio  et  le§  états  8embld>le8  oà  PaetiTfté  ¥{-» 
taie  est  presque  nulle ,  exigent  une  prompte  exdtatioBy  oe  qui  ne 
peut  se  faire  an  moyen  des  petites  doses  de  médicamens  spécifi- 
ques. Oa  a  guéri,  il  est  vrai,  des  cas  d'asphyxie  cbes  des  enfàns 
avec  la  e&momUle  (i) ,  ce  qui  m'a  réussi  sourent  aussi  chez  des 
enftins  affiaetés  d'un  asthme  thymique,  tant  qu'il  n'y  aTsit 
pas  perle  complète  de  la  connaissance.  Péirox  (2)  yante  le  6a- 
vUtm  dans  l'asphyxie  par  la  Tapeur  de  charbon,  et  le  solanum 
maimmêsum  dans  l'asphyxie  des  noyés.  Ehoeri  (3)  et  IFdcAel- 
hmm  {A)  ont  guéri  des  apoplexies  arec  Vophany  la  belladone  et  la 
coifuedu  Levant. Malaise (b)  a  délivré  en  deux  heures  un  jeune 
homme  d'une  paralysie  du  côté  gauche  qui  s'était  déclarée  avec 
une  apoplexie,  au  moyen  d'une  seule  dose  de  belladone.  Mais 
dans  tous  ces  cas  il  existait  encore  de  la  force  réactive.  Quand 
cette  f»rce  a  cessé,  quand  le  pouls  et  la  respiration  ont  disparu  y 
il  faut  recourir  aux  excitans  pour  réveiller  l'activité  vitale.  Hart- 
mann (6)  a  donné  à  ce  sujet  de  fort  beaux  préceptes.  Dans  certains 
cas  une  saignée  peut  être  même  nécessaire,  non  pas  tant  pour 
diminuer  la  masse  du  sang  que  pour  lui  rendre  quelque  mouve- 
ment. Hais  si,  après  avoir  réveillé  l'activité  vitale,  il  reste  €li- 
oore  des  suites,  telles  qu'une  paralysie,  des  convulsions,  etc.,  on 
obtiendra  tout  le  succès  désirable  par  des  remèdes  spécifiques 
bien  choisis. 

(t)  Archiv  fur  dîe  Homœopalii.  Heilkmist.  8  vol.^  3  ca&.j  pag.  BB* 
(a)  Bibliothèque  homéopatique  de  Genève,  août  z836. 

(3)  Hygca,  a  vol.,  pag.  i34. 

(4)  Glittique  homéopathique.  Bruxelles,  iS37,  pag.  r« 
(f>  Thinpia  aculer  KraDlhdlf>fonBen,  a  vol.,  $  a86,  etc. 


5  xcvi. 

C'est  lei  ta  lieu  de  pftrter  é^autres  moyens  auxiliaires  que  le 
MédeeiB  eiampl  4a  préjugés  ae  doit  pas  négliger  pour  arriver  à 
la  guërisoB ,  sans  demanderai  le  système  auquel  il  s'est  attaché 
da  préféneneei  en  permet  Temploi.  La  vériiaMe  médecine  n'est 
pêi  êowmiH  mm  i^péMê  ttvm  dopnaêUme  ombiHeux  et  doit  em- 
kMsaar  tous  les  syttèmes. 

Mm  méik&d0  révulsive  a  Joué  un  rôle  Important  députa  des  mil- 
liaN  données,  et  a  été  Ineentestablement  la  source  de  beaucoup 
de  bien  et  de  beaucoup  de  mal.  Loin  de  mol  la  pensée  de  vanter 
Tabus  qu'on  en  a  fait  et  d'accorder  des  éloges  immérités  à  ses  pur- 
gatifSy  à  ses  cautères ,  à  ses  n^Qi^as,  i  ses  sétons,  etc.  ;  mais  loin 
de  moi  aussi  la  pensée  d'approuver  la  partialité  avec  laquelle 
on  rejelte  tout  ce  qui  n'entre  pas  d|ins  notre  système. 

Dans  la  rougeole ,  la  mîlisîre  et  les  autres  exanthèipes  aigus, 
quand  l'éruption  tarde  à  paraître ,  quand  il  y  a  oppression  de  la 
poitrine  y  anxiété  et  agitation  »  pouls  irrégulier,  spasmodique, 
je  n'ai  jamais  hésité  à  appliquer  des  sinapîsmes  sur  la  poitrjne , 
lesquels  font  ordinairement  sorti»  l'exanthème  au  bout  de  quel- 
ques heures  et  changent  entièrement  la  scène,  le  ne  me  fais  pas 
scrupule,  si  j'ai  k  traiter  deç  açcidens  dangereui^  d'une  répercus- 
sion subite  de  la  teigne»  de  laver  la  tête  fivec  une  infusion  de 
moutarde,  ou  de  couvrir  d'onguent  de  tartre  stibié  ou  de  cantha* 
rides  les  cicatrice^  d'anciens  ulcères  ^u  pied  guéris  imprudem- 
ment ,  lorsque  j'observe  *des  symptômes  d'asthme  ^  suite  de  la 
suppression  des  ulcères.  Dans  les  cas  de  violentes  congestions  avec 
vertiges  et  étourdiçsemens^  j'ordonne  des  haiof  de  pieds  chauds; 
dans  les  cas  d'une  sécrétion  de  lait  trop  abondante ,  je  fais  iqet- 
tre  les  m^ns  daps  de  l'eau  ^  dans  les  cas  d'ui^e  suppression  de  la 
sueur  des  pieds,  je  recommande  d^  tenir  les  pieçls  danjf  du  sable 
chaud  et  de  porter  des  ch^ussoiis  de  taffetas  oi)  de  toile  gommée^ 
Hahnemann  a  conseillé,  puis  désapprouvé  l'application  d'em- 
plâtres de  poix  de  Bourgogne*  sur  le  dos.  J'ai  souvent  eu  recours 
à  ce  moyen,  mais  je  dois  avouer  que  je  ne  l'ai  pas  trouvé  d'une 
grande  utilité.  Par  contre,  je  suis  convaincu  qu'il  est  dangereux 
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de  fermer  tout-à-coup  des  Tésicatoires  qu'on  porte  depuis  long- 
temps; il  faudrait  seulement  renoncer  aux  pommades  médica- 
menteuses, quand  on  prend  des  médicamens  à  l'intérieur. 

On  ne  doit  pas  condamner  non  plus  les  moyens  répulsifs.  J'ai 
traité  des  centaines  de  blessures  à  la  tête  avec  commotion  céré- 
brale plus  ou  moins  violente^  et  je  n'ai  rien  trouvé  de  préférable 
à  l'usage  continu  d'application  d'eau  froide  ou  de  glace  et  de 
neige.  Je  suis  convaincu  qu'elles  ne  troublent  nullement  l'action 
des  médicamens  intërieurs,  nommément  de  Vamka.  Bans  le  trai- 
tement d'un  croup,  Griesselich  (f  )  a  employé,  outre  les  remèdes 
spécifiques,  une  petite  éponge  imbibée  d'eau  chaude  qu'il  a  fait 
mettre  autour  du  cou. 

§  XCVII. 

Il  est  trèâ-împortant  de  préciser  la  grandeur  des  doses.Les  opi- 
nions à  cet  égard  sont  si  différentes  qu'il  est  facile  de  se  laisser 
induire  en  erreur,  si  l'on  n'est  pas  guidé  par  sa  propre  ex périence. 
Depuis  plusieurs  années,  je  donne  toute  mon  attention  aux 
effets  des  doses  plus  ou  moins  grandes,  et  je  crois  devoir  faire 
connaître  les  résultats  de  mes  observations  en  les  comparant  avec 
les  expériences  d'autres  médecins.  On  a  recommandé  comme  do- 
ses normales  tantôt  des  doses  plus  fortes,  allant  jusqu'à  la  goutte 
de  la  teinture-mère,  et  tantôt  des  doses  très-faibles  de  la  tren- 
tième dilution.  On  a  eu  tort  dans  l'un  et  l'autre  cas;  car  on  ne 
peut  établir  de  dose  normale.  Il  est  faux^ussi  de  prétendre  que 
la  dose  du  médicament,  quelque  petite  qu'elle  soit,  suffise  tou- 
jours pour  vaincre  la  puissance  morbifîque  et  guérisse  par  consé- 
quent. Schmid  (2),  de  Tienne,  a  donné  à  son  enfant,  dangereuse- 
ment attaqué  de  la  petite  vérole,  lorsque  l'éruption  de  l'exan- 
thème s'arrêta,  le  médicament  indiqué,  c'est-à-dire  la  belladone 
à  la  quatorzième  dilution,  mais  le  danger  ne  fit  qu'augmenter.  Le 
père  était  convaincu  que  la  belladone  était  le  remède  convena- 

« 

(0  Ilygea,  vol.  3,  pag.  89. 

(1)  BekenntDJssc  iiber  die  Homœpalhie;  in  derllygca,  4  vol.,  pag-  339» 
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ble,  et  il  soupçonna  que  la  dose  était  trop  faible.  Il  administra 
donc  une  goutte  de  la  première  dilution;  il  n'y  eut  pas  d'exacer- 
bation;  au  contraire,  la  fièvre  diminua  et  Tétai  ne  tarda  pas  à  s'a- 
méliorer. J'ai  fait  un  grand  nombre  d'expériences  semblables,  et 
il  n'y  a  que  quelques  jours  encore  avec  le  safran  dans  un  cas  de 
métrorrhagie ,  la  sixième  dilution  -ne  produisit  rien,  mais  une 
goutte  de  la  seconde  manifesta  les  plus  salutaires  effets  au  bout 
de  dix  minutes  à  peine.  Je  traitais  presque  en  même  temps  un 
vieillard  atteint  de  dyspepsie  avec  vomissemens.  La  troisième  di- 
lutiou  à*ipécacuanha  resta  sans  aucun  résultat;  mais  trois  gout- 
tes de  la  première  dans  un  dem^vene d'eau,  une  cuillerée  toutes 
les  deux  heures,  améliorèrent  l'état  avec  une  rapidité  presque 
miraculeuse.  On  a  déjà  eu  tant  d'exemples  pareils  qu'un  grand 
nombre  de  médecins  ont  reconnu  la  nécessité  d'administrer  des 
doses  beaucoup  plus  fortes  qu'on  ne  le  faisait  auparavant.  Je  ci- 
terai Kramer  (1) ,  Werber  (2) ,  Griesselich  (3) ,  Schrœn  (4),  El- 
wert  (5),  ^gidi  (6),  et  bien  d'autres.  11  en  est  qui  donnent  la  pré- 
férence aux  petites  doses  en  s'appuyant  sur  les  innombrables  ma- 
ladies qu'elles  ont  guéries.  Mais  on  doit  convenir  qu'on  a  erré 
long- temps  en  administrant  toujours  et  partout  de  très-hautes 
dilations,  en  allant  môme,  d'après  la  recommandation  de  Hahne- 
mann ,  jusqu'à  la  simple  olfaction  des  médicamens ,  ce  dont 
on  ne  pouvait  assurément  attendre  quelque  effet  que  sur  des  per- 
sonnes excessivement  sensibles.  Je  n'ai  pas  négligé  de  faire  des 
essais  pareils,  mais,  franchement  parlant  ^  je  n'ai  remarqué  dans 
la  plupart  des  cas  aucun  résultat.  Quelquefois  chez  des  personnes 

(t)  F.in  Vortrag  iiberHomœopathie,  im  Tereine  homœopalischer  JErzte 
in  Baden  am  i  october  i833.  Yoy.  Hygea,  i  vol.,  pag.  29. 

(2)  Archives  générales,  août  18  35. 

(3)  Beobachtungen  und  Erfahrungen,  gesammelt  am  Krankenbette;  ÎA 
der  Hygea,  6  vol.,  pag.  3 16  etsuiv. 

(4)  OfFnes  Bekenntniss  ûber  Heilkunst  im  Allgemeinen  und  homœopa* 
thie  ins  besonderc;  in  der  Hygea,  3  vol.,  pag.  3i8. 

(5)  Allgem.  homœop.  Zeitung,  9  vol.,  pag.  186. 

(6)  Beilrsge  zur  boœœopatiscbeu  Heilkunst;  Hygea,  2  vol.,  pag.  200. 

iG 
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bystéffiques»  par  eKemple,  j'ai  observé,  après  Tolfaciion  d'im'mé- 
^icaflient,  des  cbangemens  qui  dcTaienl  sans  ancon  doula  éire  re- 
gardés comme  des  ^ets  de  oe  médicamenl^  mais  qui^  la  plupart 
du  temps,  n'étaient  quedes  indices  d'une  excitation  faiUe^  pa»- 
sagèrei  à  des  réactions,  et  il  reste  même  à  dédder  si  ce  pbén^ 
mène  n'était  pas  parement  accidentel*  Ma  ooniance  en  Yfàbio- 
lion,  qui  n'avait  jamais  été  Ibrt  grande,  ne  le  devint  pas  davan- 
tage par  suite  de  mesrecliercbes,  et  je  regarde  comme  «ne  fiivte 
de  continuer  des  expériences  dont  les  résoltats  sont  si  douteux,  et 
de  tarder  à  administrer  un  médicament  dont  les  efiets  soient  pins 
sftrt*  On  prétend  que  les  médic^|pens  pris  intérieurement  eonti- 
nnenl  à  agir  pendant  qu'un  autre  médîcnment  tenu  sous  les  nari- 
nes opère  égalementi  Cette  assertion  rappelle  les  mixtions  médi- 
cinales et  est  en  opposition  manileste  avec  la  proscription  de 
tous  les  mélanges  par  Hahnemann*  Il  est  vrai  du  reste  que  dans 
les  maladies  où  dtffSrens  systèmes  on  organes  sont  attaqués,  la 
guérieon  est  bâtée  par  l'emploi  de  deux  mëdicamefts  dont  l'un  ré- 
pond à  une  denleor  et  l'autie  à  une  autre,  et  qni  doivent  être  ad- 
ministPés  alternativement,  comme  Werhfr,  par  exemple^  Ta  Ciit 
dans  «ne  complicatica  de  pneumonie  et  de  gastrite  où  U  donna 
alternativement  le  digitale  et  la  noix  vomiqee*  Un  grand  nombre 
d'expériences  parlent  en  fiiveur  de  radministration  akeraative  du 
eoufn  et  de  la  noix  vomtque  dans  les  af£acticM  dironîques  du 
tes-ventre.  Quelques  boméopatbes  ont  moairé  relativement  à  la 
grandeur  des  doses  une  c^naine  indl£ffaence  qu'on  ne  sainratt 
lever.  Onaprâeadn  que  la  dose  Importait  motos  que  le  cboix 
du  médicament  et  qu'on  guédssait  tout  aussi  bien  avec  de  gran- 
des doses  qu'avec  de  plus  petites,  pourvu  quele  médicament  ré- 
pondît à  l'état.  Cette  assertion  trabit  certainement  un  mépris 
coupable  de  toutes  les  connaissances  i^ysiotogiques,  puisqu'elle 
suppose  que  l'ergmiiftaae,  dans[qnalque  dispositioB  qu'il  se 
trouve,  réagit  avec  une  égale  énergie  oontre  nne  excitation  plus 
forte  ou  pins  MMe.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  médecins  de 
toutes  lès  écoles  ont  regardé  l'impressionabilité  et  la  puissance 
de  réaciion  comme  la  mesure  de  la  grandeur  des  doses;  et  il  doit 
en  être  de  même  pour  nous.  J'ai  établi  ce  principe  depuis  plus  de 
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deux  ans  (i)^  et  je  croyais  à  peine  qu'il  fût  possible  de  le  con-^ 
tester*  Tournier  {%)  Ta  essayé  cependant,  en  prétendant  que 
Vimpre^siongl^ilité  e$t  un  point  ip  déport  trop  incertain.  Certes 
on  ne  peut  le  regarder  comme  aussi  certain  qu'un  ixiôn^e  4e  mi- 
thématiques,  mais  la  médecine  entière  n'a  pas  la  certitude  de  la 
géométrie.  La  certitude  en  médeolne  dépend  de  ce  que  par  la 
combinaison  et  la  réflexion  on  donne  une  plus  h^ute  importance 
aux  vérités  trouvées  empiriquement  et  qu'on  les  applique  dans 
des  cas  donnés.  En  suivant  cette  voie^  nous  en  sommes  arrivés  à 
pouvoir  nous  prononcer  avec  assez  de  certitude  sur  la  réceptivité 
plus  ou  moins  grande  de  Torganisme,  et  s'il  n'en  était  pas  ainsi, 
tous  les  écrivains  c[uî  ont  pris  celte  réceptivité  pour  mesure  de  la 
grandeur  des  doses,  auraient  sacrifié  à  une  chimère.  Beth- 
mann  (3) ,  partisan  des  faibles  doses,  dit  :  la  réceptivité  de  l'or- 
ganisme pour  les  médicamens  est  très-varijable,  et  elle  seule 
fournit  une  règle  pour  la  grandeur  des  doses  et  leur  répéti- 
tion. FielUz  (4)  recommande  d'administrer  la  dose  d'après  la 
réceptivité  de  l'organisnie.  Backhausen  (5)  dit  la  même  chose 
en  d'autres  mots  :  il  faut,  selon  Ipi,  avoir  égard  à  l'irritabilité  du 
sujet  Werber  (6)  s'exprima  à  cet  égard  d'une  manière  positive: 
toute  maladie,  dit-i),  exige  une  quantité  proportionnelle  de  mé- 
dicamens, afin  que  la  nature  ne  soit  excitée  ni  trop  faiblement,  ni 
trop  violemment.  Trinks  (7)  aussi  montre  la  nécessité  de  donner 
des  doses  plus  ou  ipoins  fortes  selon  les  différentes  circonstances, 

(i)  Sendschreiben  an  aile  Yerehrer  der  rationellea  Heilkumt,  Giewen 
t836,  pag.  37. 
(a)  Archives  de  la  médecine  homéop.  Janvier  ^837* 

(3)  Allgem.  homoop.  Zeitung,  xo  vol.,n.  fi. 

(4)  Uber  Principe  in  4^  Médecin;  in  der  allg,  hçfB.  Zeitmigi  vol.  n, 
pag.  a  a. 

(5)  Uber  KrpJdieitsbildung  und  Eiickbildung;  in  der  H^gea.  9  vol. , 
X  cah.,  pag,  loS. 

(6)  Uber  die  Entzweiungin  der  Medicin^  in  der  Hygea?  z  vol,^  i  c^b. 

pag.  173. 

(7)  Betrachtmigen}ig4erHxg.ea,  3  vol.,  p«g.  17$. 
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et  Rummel  (l)  partage  son  opinion.  Je  pourrais  au  besoin  accu- 
muler les  citations,  ;  mais  il  vaut  mieux  indiquer  les  circonstan- 
ces qui  doivent  fixer  principalement  l'attention  dans  le  choix  de 
la  grandeur  des  doses. 

§  XGVIII. 

!^  la  réceptivité  est  grande,  U  faut  administrer  de  très-petites 
doses. 

Tous  les  praticiens  expérimentés  sont  d'accord  là-dessus.  Les 
médecins  versés  dans  la  physiologie  savent  aussi  que  la  récepti- 
vité et  la  puissance  de  réaction  ne  sont  pas  toujours  en  rapport 
direct,  et  même  qu'il  n'est  pas  rare  qu'elles  soient  en  rapport  in- 
verse. La  grandeur  des  doses  ne  doit  pas  se  régler  d'après  la  puis- 
sance de  réaction,  mais  toujours  d'après  la  réceptivité.  Il  faut 
avoir  égard  en  outre  : 

10  Al*  âge.  La  réceptivité  pour  toute  substance  médicamen- 
teuse, étrangère  à  Torganisme,  est  plus  forte  chez  les  petits  enfans 
et  diminue  graduellement  avec  l'âge.  Voilà  pourquoi  dans  nos 
manuels  de  matière  médicale,  les  doses  sont  ordinairement  indi- 
quées *d'aprés  l'âge,  d'autant  plus  faibles  que  le  malade  est  plus 
jeune;  c'est  ce  qui  est  juste  en  général.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
dire  qu'il  y  a  quelquefois  des  exceptions  pour  lesquelles  on  trou-^ 
vera  des  indications  en  ayant  égard  à  toutes  les  circonstances. 
Les  jeunes  gens  sont  généralement  irritables  dans  les  périodes  de 
développement,  et  les  organes  les  plus  irritables  sont  ceux  qui  se 
développent;  voilà  pourquoi  les  médicamens  qui  ont  quelque 
rapport  spécifique  particulier  avec  ces  organes,  ne  doivent  être 
administrés  qu'à  très-faible  dose  pendant  ces  périodes  de  for- 
mation. 

20  A  la  constitution.  Les  hautes  dilutions  conviennent  aux 
personnes  sensibles ,  d'un  tempérament  sanguin  ou  colérique. 
Des  doses  plus  fortes  sout  nécessaires  aux  natures  flegmatiques  et 
torpides,  mais  surtout  aux  personnes  dont  l'usage  de  l'eau-de* 
vie,  du  vin,  du  café,  du  thé  et  des  épices  y  a  émoussé  encore  da- 

(i)  Allgem.  hoiDceop,  ZeituDg,  8  voL,pig.  3a4  et  suiv. 
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vantage  rimpressionabilité.  Il  y  a  une  constitution  que  Hufeland' 
appelle  force  torpide;  le  caractère  en  est  une  grande  force  mus- 
culeuse  et  une  puissance  de  réaction  énergique ,  mais  qui ,  pour 
être  excitée,  a  besoin  de  fort  stimulans,  à  cause  da  peu  de  récep- 
tivité qui  s'y  joint.  Les  individus  doués  de  cette  constitution 
supportent  de  grandes  quantités  de  liqueurs  spiritueuses  sans  en 
être  enivrés;  mais  s'ils  tombent  malades,  il  leur  faut  aussi  de 
fortes  doses  de  médicamens,  tandis  qu'avec  les  constitutions  sen* 
sibles  qui  sont  facilement  et  puissamment  affectées  par  les  in- 
fluences extérieures,  on  atteint  son  but  avec  de  hautes  dilutions. 
Le  climat  et  le  genre  de  vie  exercent  une  grande  influence  sur 
la  constitution.  Au  dire  des  médecins  de  Pétersbourg,  il  faut  y 
donner  aux  malades  des  doses  beaucoup  plus  fortes  que  dans  les 
contrées  méridionales.  J'ai  fait  souvent  l'expérience  que  les 
Français,  les  Italiens  et  les  Espagnols  sont  fortement  afiectés 
p^r  des  doses  qui  ne  produisent  rien  sur  des  Anglais.  La  sensibi- 
lité augmente  par  les  occupations  intellectuelles,  par  l'excitation 
de  l'imagination ,  et  par  conséquent  par  la  lecture  des  romans, 
par  une  vie  sédentaire ,  par  un  long  sommeil  et  surtout  par  une 
vie  efl'éminée.  Les  personnes  qui  se  livrent  à  de  longs  et  rudes 
travaux  au  grand  air,  qui  dorment  peu,  qui  se  nourrissent  d'ali« 
mens  grossiers,  sont  donc  moins  sensibles.  J'ai  remarqué  que 
les  hommes  qui  ont  l'habitude  de  chiquer  ou  les  individus  qui 
travaillent  dans  une  fabrique  de  tabac,  Dépossèdent  que  très-peu 
de  réceptivité  pour  les  médicamens.  Il  en  est  de  même  des  épi- 
ciers, 'des  vinaigriers  et  des  marchands  d'eau-de-vie.  Les  sujets 
qui  ont  déjà  pris  beaucoup  de  médicamens,  métalliques  surtout, 
ont  besoin  de  doses  plus  fortes  pour  obtenir  leur  guérison.  Les 
femmes  sont  en  général  plus  irritables  que  les  hommes,  mais 
chez  ceux-ci  la  force  de  réaction  est  plus  énergique.  Mansfeld(i) 
a  observé  que  les  sourds-muets  ont  besoin  de  doses  plus  fortes , 
ce  qui  s^accorde  avec  les  expériences  de  Majon  (3)  d'après  les- 

(i)  Uber  die  Taubstummheit,  in  der  Wochenscbrift  fiir  die  gesavnmte 
Heilk.  i834.N<»36. 

(2)  Gazette  médicale  de  Paris.  Janvier  k834. 
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quelles  lis  système  ner?eu%  est  trop  peu  ttetff  fthec  lei  tiMtfdi 
pour  posséder  une  ffrànée  rêceptititd  ttui  luflttdAeéi  nttiélbliiè» 
tant  attuospfaériquei  (fto'Autresw  Vh  hftut  d«gM  âé  Chaieui»  (fiti 
augmentait  de  soixante  lea  pulsatii^tié  du  poub,  taeleaau^enUI 
que  de  vingt  chet  des  sourds. 

8<>  il»  caractèrt  de  la  nuOûiUè.  U  fié  s'agit  pftfei  dé  la  rftpidlté  de 
son  cours ,  car  elle  peut  dépendre  sbft  de  Taccéléfatidu  de  l'acte 
yiUl^  soit  de  la  dimfhaUdti  et  d^  lâdécotftpoâftion  de  Ift  tltâllté, 
cottime,  par  exeMplCy  dans  là  fbrme  la  plu^maligue  du  elioléra^ 
dans  lé  premier  Cas,  ce  ne  sont  qtiô  les  hautes  dilutions ,  et  dàâS 
le  second  les  Msses  que  Ton  doit  admihistrèr.  Les  hautes  dilu- 
tions conviennent  dansTéréthisme,  les  bàsseii  dans  ta  to)rpeur; 
st  célle-d  est  ^nde ,  on  peut  même  donnée  attt  succès  d«S 
gouttes  de  la  teinture-mèré.ToIlà  pbuhjuoi  W^htr  (l)a  MUsst  ft 
guérir  un  hydrothorat  chet  utt  hbmme  Âg6  avte  dtîs  gouttes  dé 
teinture  de  digitale ,  et  Reuhet  '(f) ,  le  choléra  avec  des  ^utttss 
de  teinture  de  plioèphoirê.  Voilà  aussi  pourquoi  J^at  VU  souvent 
dans  la  méningite  avec  convulsion  chez  diâs  enflins^la  hèitaâonti 
à  la  vingt-cinquième  dilution  produire  les  plUS  heureui  résultats. 
Bans  la  fièvre  nerveuse  versatile^  on  peut  employer  âvee  succès 
la  vingtième  et  même  1i&  trehtième  dilution  de  bfifûne],  de  hètla-' 
donsy  de  rkusy  de  phoÈphôy'ef  e\t.  ;  tandis  que  dans  la  fièvre 
nerveuse  y  torpide  et  putHde,  oh  doit  administrer  des  doses 
beaucoup  plus  grandes  dejusqUiafne^  de  Côque  dû  te\>antj  d^a- 
cide  phoiphorîqUe ,  de  cuîWe  y  de  mercure,  d'arsenic  ou  de  tel 
autre  médicament  qui  convient^  Les  hautes  dilutions  conviennent 
dans  les  maladies  inflammatoires  avec  augmentation  dé  l'artérîa- 
lité;  les  basses,  dans  les  infiammatiohs  vetneusés.  tl  en  est  de 
même  dans  les  hémorrhagies.  Ainsi  le  safirùiâ  qui  répond  aux 
hémorrhagies  veineuses,  doit  toujours  être  administré  â  des  di- 
lutions plus  basses  que  là  sahîne  qui  guérit  leS  hémorrhagies 
artérielles.  Musîeùrs  sa  vans  irès-éStimabléS  ont  prétendu  que 
dans  les  maladies  aiguës  on  doit  administrer  de  plus  petites  do- 

(i)  Uber  die  Eutzweiung  in  der  Medicin  •  in  der  Hygea.  i  vol.,  p.  3oi. 
(a)  Mitteilungen  aus  MùncheD  ûber  die  cholers  UDd  deren homoeopathis- 
che  BttiiaiidluDg  ;  in  der  Hygea.  7  vol.,  5  cah,,  pag,  390  etsniv. 
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infi,  et  dtol  kM  mâiAdles  cbf ooiques  d«  ^Itts  grAdes  ;  maii  cela 
n«  iMut  être  regtfdé  comme  une  régie  géai^rale  ;  on  te  <lirj0er« 
toojoQfs  plus  fAmneol  d'«pvèf  ledagié  pli»  iw  neios  grand 
de  la  aeesiMBCé. 

â^AusUçê  de  la  makuAe.  Fini  Toriaoe  attaqué eat  aeneiMe, 
pbia  tadeee  doit  dtn  âûble  et  léaipmiiieuieot,  aiipposé  toaîoun 
que  la  Ê&uSbiUné  n'y  toit  paa  au  plue  hae  degré.  Mot  réryaipèle 
à  ia  léie  avee  aifeetiott  de  Ja  néotege  el  déliie,  ilaeniit  daage- 
revxy  quelque  réryiipèle  partit  le  eanctèna  vetneiiv,  de  douoar 
uoe  gootte  de  la  (eai&ième  dilulieii  de  MUukme^  eomioe  on  le 
fut  ponr  l'éryeipèb  a»  pled(  et  dana  Ja  eardite  je  n'ai  janaia  4Mé 
adniaiitrer  rer^^aîcaiMieflteuf  de  la  tveiiUèœedilutiofl,  tandis 
qaa  dans  rii|r4retliofaz  et  reodàne  dei  pounmns  Je  le  donne  â 
,éDie  lieaueoup  ploi  loela.  J^es  inaladies  de  la  wiambrsno  mn* 
quensa,  lasinianunatiensBiénie  deserganes  les  aaojns  noUet^ 
«pri  appsftienoeBt  par  conaéqnent  à  des  partie*  moins  seosiUei» 
exigent  des  doses  (Âne  eaniidérsbles,  ^guéris  le  croup  Jbeaocoup 
l^us  rhê  depuis  que  j'emploie  TeeMitl  et  spotêfim  à  la  âljièam 
dilution,  et  le^Ms  éê  soufre  Mtcêirtkhi  piemu^eou  à  ia  seconde 
tritnmiion;  ee  qui  e'aoeoide  avee  las  expérîeneas  à'j£gkU  H). 
Om  peut  admettn  en  général  qoe  dens  U»  malediet  du  système 
Tégéiatif  il  faut  des  dotes  beaueeup  plus  fortes,  que  le  earaclèra 
an  soit  érétliique  ou  iafiammatoire  *  par  exemple^  dans  rioflÉm- 
matioa  pUegmooense  de  ruatemee  9  dena  renlérite,  dans  ia  esrs» 
tile,  ^e«  t  0^  liM  iianles  dilutions  sent  parftitamsnl  â  leur  plaoïu 

Dans  les  maladies  loeales  auxquelles  le  lesle  de  rorgaaisme 
ne  paand  que  peu  ou  point  de  part,  connue,  par  exemple,  dans 
les  anciens  uioàms  ealiaax  du  pied,  la  teigne,  Tctiiorréa,  les 
ilaumidanches ,  l^indumien  des  g}andm  et  les  végétetionsenef^ 
maies,  les  fortes  doses  méritent  sans  oontimift  la  préCiteoet ,  a^ 
ai  Tan  a  obtenu  dm  guériaans  mne  de  petîim,  il  est  eerlaia 
qu'elles  auraient  été  beaucoup  plus  promptes  avec  de  grandes. 

4®  A  la  force  propre  des  médioamens.  Plus  les  médi^mens 
sent  héiplques,  plan  il  est  néomssitia  de  les  ndminialfur  â  liantes 

(i)6eitnBge  lurhomoeopatiKh.  Heilkunst.  s  toI.  ,  pag,  %ti. 
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'  dilutions  et  ré<l|yroquèinent  Personne  ne  mettra  en  doute,  pour 
peu  qu'il  ait  fait  d'expériences,  que  la  belladone,  la  nota?  vom- 
que^  le  lachésis ,  le  phosphore  et  V arsenic  ne  soient  encore  effi- 
caces à  la  vingtième  et  à  la  trentième  dilution.  Mais  si  Ton  vou- 
lait en  conclure  qu'il  en  est  de  même  de  tous  lés  médicaméns,  et 
ne  donner  le  pissenlit,  Veuphraisey  la  clématite ,  Vammoniac^ 
qu'à  la  trentième  dilution,  on  n'en  obtiendrait  assurément  rien. 

6^  A  l* affinité  des  médicamens  pour  certains  organes.  Plus  cette 
affinité  est  grande,  plus  l'action  du  médicament  est  énergique  et 
plus  l'emploi  des  petites  doses  est  efficace.  Kopp  (1)  l'a  déjà  ob- 
servé, et  lÀedbeck  (2)  a  remarqué  que  les  ulcères  du  palais  sont 
guéris  avec  la  trentième  dilution  du  mercure ,  tandis  que  ceux 
des  parties  génitales  exigent  des  doses  beaucoup  plus  fortes.  J'ai 
eu  maiotes  fols  l'occasion  de  m'en  convaincre.  La  clémaUte 
doit  être  donnée  contre  les  éruptions  cutanées  à  doses  beaucoup 
plus  fortes  que  contre  l'orchite  chronique;  et  les  paralysies  rhu- 
matismales contre  lesquelles  la  belladone  convient ,  exigent  ée& 
dilutions  beaucoup  plus  basses  que  celles  qui  sont  nécessaires 
pour  guérir  une  méningite  ou  une  angine.  On  sait  que  l'aconit  a 
une  grande  affinité  pour  la  gorge  et  les  organes  de  la  respiration, 
mais  non  pas  pour  le  foie  ;  cependant  on  se  trouve  dans  le  cas  de 
l'administrer  souvent  dans  les  violentes  hépatites,  à  cause  de  ses 
effets  antiphlogistiques  généraux;  mais  il  faut  alors  l'employer 
à  doses  beaucoup  plus  fortes  que  dans  l'angine,  la  pneumonie  et 
la  pleurésie.  La  grande  affinité  de  quelques]  médicamens  pour 
certains  organes  doit  en  même  temps  mettre  en  garde  contre  l'a- 
bus dont  Maurice  Mûller  (3)  a  parfaitement  décrit  les  funestes  ré- 
sultats. Les  médicamens  spécifiques  que  les  médecins  de  l'an- 
cienne école  administrent  à  fortes  doses,  selon  leur  habitude, 
causent  des  perturbations  souvent  irréparables. 

6®  Aux  idiosyncrasies  qui  font  que  certains  médicamens  n'a- 

(i)  Denkwurdigkeiten  in  der  srztlichen  Praxis.  Frankfurt  am  Mais. 
i83a,pag.  Si. 

(a)  Sendschreiben  an  Dr.  Griesselich  ;  in  der  Hygea.  a  vol.,  pag.  4oa. 

(3)  Bruchstiicke  ûber  homœopathic;  in  der  ▲Ugem.  homœopath.  Zeit. 
9  Yol.,  pag.  3 10. 
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gissent  pas  sur  certaiDes  personnes,  tandis  qu'ils  produisent 
de  violens  effets  sur  d'autres.  11  y  a  quelques  années  qu'un  bour- 
geote  d'une  ville  voisine,  qui  souffrait  d'une  alfeciion  du  bas- 
ventre,  s'adressa  à  moi  en  m'assurant  qu'il  n avait  jamais  pu 
supporter  la  noix  vomique,  parce  qu'elle  luî  occasionait  des 
angoisses,  des  battemens  de  cœur,  avec  froid  dans  les  membres 
et  sueur  visqueuse.  Je  crus  que  c'était  un  jeu  ôt  son  imagination, 
et,  regardant  la  noix  vomique  comme  le  médicament  convena- 
ble, je  lui  en  donnai  une  dose  sans  le  lui  dire;  deux  heures  après, 
on  me  fit  chercher.  Dès  "qu'il  me  vit  :  Vous  m'avez  donné  de  la 
noix  vomique,  me  dit-il,  car  j'éprouve  les  mêmes  symptômes 
que  j'ai  toujours  éprouvés  après  en  avoir  pris.  11  me  fallut  lui 
donner  du  café  noir  comme  antidote.  J'ai  fait  depuis  plusieurs 
expériences  pareilles,  et  je  ne  saurais  trop  recommander  d'avoir 
égard  à  de  semblables  idiosyncrasies. 

7^  A  l'inefficacité  des  médicamens  convenables ,  administrés  à 
petites  doses,  11  est  sage  dans  ce  cas  d'administrer  de  plus  for- 
tes doses  dont  on  apercevra  certainement  les  effets,  à  moins 
qu'il  n'existe  des  idiosyncrasies  qui  aient  détruit  la  récepti- 
vité pour  ces  médicamens.  11  faudrait  alors  en  choisir  d'autres 
qui  répondissent  autant  que  possible  à  l'état;  On  s'est  imaginé 
souvent  que  l'essence  de  la  méthode  spécifique  consistait  à  ad- 
ministrer de  toutes  petites  doses,  et  que  quand  on  en  donnait  de 
fortes,  ce  n'était  plus  un  traitement  homéopathique.  Mais  la  cure 
est  homéopathique  si  le  remède  donné  répond  dans  ses  effets  au 
principe  :  similia  simililmsy  que  la  dose  du  reste  soit  grande  ou 
petite.  Les  médecins  qui  croient  se  rapprocher  de  l'homéopathie, 
en  prescrivant  des  médicamens  faibles  et  de  petites  doses,  pitou- 
vent  qu'ils  n'^  entendent  rien  et  qu'ils  sont  en  outre  de  mauvais 
praticiens.  Car  dans  la  méthode  énanthiopathique,  l'emploi  de 
fortes  doses  est  indispensable,  et  si  l'on  ose  s'en  écarter,  on 
prouve  qu'on  n'est  pas  sûr  de  son  fait. 

§  XCIX. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  répétition  des  doses,  et  cet  objet 
le  méritait  par  son  importance.  Hahnemann  s'y  était  d'abord  op- 
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posé  en  soutenant  qu'oc  grand  nombre  éê  mMicaUnent  agissent 
plusieurs  Joursj  plusieurs  semaines,  plusieurs  mois  même,  et 
qu'on  pouraitpiéciser  Ja  durée  de  leur  aetion  à  un  Jour  près.  Quèl« 
ques  homiopatfans  très-oélés  ont  partagé  son  opinion  en  Tampli- 
fiant.  Ils  ont  prétendu,  par  exemple,  que  œrtains  remèdes  proTo- 
quaient,  un  mois  encore  après  la  prise,  une  férolutlon  dans  For* 
ganisme,  rérointion  qui  se  manifestait  par  une  réapparition  pas- 
sagère deriolens  symptômes,  etc.  Gebri  qtil  [examinera  les  ikits 
arec  une  imagination  moins  rÏYt  et  sans  préoccupation,  ne  trou- 
vera rien  de  pareil,  et  si,  parjhasard,  il  ol^serrait  une  fols  des  acd* 
dens  semblables,  Une  les  attribuerait  certainement  pas  à  un  mé- 
dicament pris  un  mois  auparavant.  Si  le  médicament  produit  une 
amélioration  qui  dure  quatre,  six,  buit  semaines  et  davantage, 
et  si  ensuite  une  cause  quelconque  oocasione  une  recbute,  pon« 
Yons-nous  dire  que  le  médicament  a  agi  pendant  antant  de  semai- 
nes?» Un  grand  nombre  de  médlcamens  agissent  Immédiatement 
dans  certains  cas,  et  le  malade  peut  se  rétablir  et  rester  bien  por- 
tant pendant  des  années.  Prétendrons-nous  que  le  médicament  a 
agi  pendant  des  années?  -^Ona  publié  des  bistoires  de-  maladie 
dans  lesquelles  on  raconte  que  certains  médlcamens  ont  agi  deux 
ou  trois  mois  et  qu'on  n'a  eu  besoin  d'administrer  une  nouvelle 
dose  qu'après  ce  laps  de  temps.  Vea  de  malades,  je  suppose^ 
seraient  assez  patiens  pour  se  soumettre  pendant  des  années  è  un 
traitement  dans  lequel  on  n'administrerait  de  médicamens  que 
tous  les  deux  ou  trois  mois.  Au  moins  devraient-Ils  être  pour- 
vus d'une  bonne  dose  de  confiance,  et  les  médecins  être  douée 
d^une  Imagination  bien  vive  ou  d'un  talent  d'observation  extra- 
ordinaire. Que,  du  reste,  de  fortes  doses,  pins  fortes  quen*en  ad- 
ministrent les  boméopathes,  agissent  quelquefois  très-longtemps, 
c'est  ce  que  nous  ne  voulons  pas  nier.  Helbig  (1)  a  observé  nom- 
mément qu'une  once  de  teinture  d'ambre  jaune  a  agi  pendant 
des  mois.  Ayant  dans  le  temps  enlevé  un  reste  de  placenta  pourri 
d'une  odeur  infecte,  j'ai  éprouvé  sur  ma  langue  pendant  au  moins 

\i)  Torschlag  zurSenbcStVDgAer  AnaeiiBlttenéhre;1n  àar  Hyget.  9 
vol.,  3  cab. ,  pag.  a«i. 
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gin  semàinêft^  tous  les  matins  en  in*é  veillant,  la  même  sensation  de 
goût ^ueeelle que  m'àvaitcausèe  cette  odeur  de  putréfaction.  Mais 
si  dé  ttès-petltes  doses  manifestent  leurs  eiîets  aussi  long-temps,  il 
fiiut  bcriaîtiefnetit  Tlittribuer  à  des  idiosyncrasies  qui  ne  peuvent 
féutnirauottiie  règle  générale.  Il  est  impossible  de  dire  combien 
dto  temps  un  lâèdteament  agit  et  doit  agir,  parce  que  cela  dépend 
abiolufâ«tit  de  l'individualité  de  Toi^aiiismey  de  la  durée  des  ef- 
fets prfî^itife  et  de  la  promptitude  des  effets  secondaires.  Les  ob- 
servateurs û'oids  et  impartiaux  se  sont  convaincus  depuis  long- 
temps qu*en  général  il  n'y  a  pas  de  mêdlcameut  qui  agisse  des 
mois  et  qu*ll  vaut  mieut  le  répéter  souvent  pour  que  les  effets 
fie  cessent  pas  de  s'eti  faire  sentir.  Bahnemann  prétend  que  le 
charbon  végétal  procure  du  soulagement  pendant  plusieurs  jours, 
mais  ne  guérit  pas  d'une  manière  durable^  ce  qui  veut  dire  en 
d'autres  termes  qu'il  n'agît  souvent  que  pendant  peu  de  temps» 
et  par  coiiséquent  qu'il  faudrait,  dans  ce  cas,  ne  pas  tarder  à  en  ad- 
ministrer une  nouvelle  dose.  Je  crois  devoir  faire  observer  qu'en 
1824  déjà,  j*ai  élevé  des  doutes  sur  la  longue  durée  d'action  des 
tûédicamens,  dans  mon  ouvrage  :  De  ta  vâteur  du  traitement  ho^ 
iifié^tiihiqu%  et  j'ai  mèuie  rapporté  des  observations  touchant 
l'utilité  de  la  i^pëtition  des  doses.  Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  été 
le  premier  à  attirer  l'attention  sur  cet  objet.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  grand  nombre  de  médecins  ont  reconnu  la  nécessité 
de  répéter  les  doses.  Quelques-uns  même  sont  allés  si  loin  qu'ils 
ont  presque  surpassé  les  anciens  praticiens.  Il  est  si  facile  de 
tomber  d'un  extrême  dans  l'autre!  Mais  que  faire? --^  Il  n'est 
pas  aise  dans  le  fait  de  donner  des  règles  fixes  pour  la  pratique. 
Je  vais  faire  connaître  le  résultat  succinct  de  mes  propres  obser- 
vations jointes  à  celles  des  autres. 

(1<^)  Là  répétition  d'un  seul  et  même  médicament  est  utile  et 
néeessaire,  quand  la  violence  de  la  maladie  a  évidemment  dimi- 
nué, sans  que  cette  maladie  ait  essentiellement  changé  de  carac- 
tère ,  et  que  Tamélioration  s'arrête» 

(^)  Si)  dans  de  pareils  cas,  la  répétition  de  ia  dose  ne  pro- 
duit rien,  c'est  une  preuve  que  l'organbme  est  devenu  insensible 
à  la  dose  employée.  Il  faut  donc  outre  la  répétition  augmenter  la 
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dose,  et  répéter  plusieurs  fois  de  suite  si  c'est  nécessaire;  Les  mé* 
decins  de  toutes  les  écoles  ont  suivi  ce  précepte  et  arec  rai- 
son ;  car  c'est  une  vérité  prouvée  par  Texpérienoe  que  l'or- 
ganisme perd  peu  à  peu  de  sa  réceptivité  pour  une  seule  et 
même  puissance  extérieure,  et  réagit  contre  elle  faiblement  d  V 
bord,  puis  ne  réagit  plus  du  tout.  Gomment  expliquer  autrement 
qu'on  puisse  s'habituer  môme  aux  poisons  et  que  les  opiophages 
de  rOrient  sont  obligés  de  recourir  à  des  quantités  de  plus  en  plus 
considérables  d'opium  pour  en  sentir  les  effets?  —  Pourquoi  ne 
profiterions -nous  pas  dans  notre  pratique  de  semblables  observa- 
tions? Je  renverrai  aux  excellentes  remarques  de  Werber(±), 
Tietze  (2)  a  observé,  comme  tant  d'autres,  que  la  première  dose 
occasione  une  exacerbation  manifeste  des  symptômes  morbides, 
et  que  les  autres  ne  produisent  plus  rien.  ScAmcf/er  (S)  conseille  de 
répéter  le  médicament  indiqué  jusqu'à  ce  qu'il  provoque  des  réac- 
tions évidentes  et  de  laisser  ensuite  se  développer  ses  effets  cura- 
tifs.  Je  suis  entièrement  de  son  avis  ;  car  la  répétition  elle-même 
doit  avoir  un  but  et  être  renfermée  dans  de  certaines  bornes.  Seu- 
lement il  n'est  pas  possible  de  prescrire  des  règles  sous  ce  rapport 
à  ceux  qui  manquent  du  talent  d'observation  et  de  la  pratique: 
elles  doivent  ressortir  en  quelque  sorte  de  la  nature  ^e  chaque  cas. 
(5<^)  Dans  les  maladies  aiguës  où  l'on  remarque  soit  une  accé- 
lération de  l'acte  vital,  par  exemple,  dans  les  violentes  inflam- 
mations,  soit  une  prostration  réelle  et  rapide  de  la  vitalité, 
comme  dans  les  fièvres  adynamiques,  putrides,  la  courte  durée 
d'action  des  médicamens  en  rend  alors  la  répétition  fréquente 
plus  nécessaire  que  dans  les  maladies  chroniques.  On  sait  que 
dans  le  choléra  on  a  répété  avec  succès  les  doses  tous  les  quarts 
d'heure  et  même  toutes  les  cinq  minutes.  Dans  des  maladies  in- 
flammatoires très-violentes,  j'administre  de  même  Vacomt  toutes 
les  heures,  et  dans  la  méningite,  la  belladone  toutes  les  demi- 
heures,  traitement  qui  a  sauvé,  j'en  suis  convaincu,  un  grand 

(i)In  dcrHygea.  i  Yol.,pag.  317. 

(a)  Praktische  Beiirage  iin  Gebielhe  derhoinoopatb.^herausgegebenvon 

Thorer.  i  vol.  Leipzig,  i834,  pag.  3o. 
(3^  Jbî(L,  «  vol.,  pag.  6. 
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nombre  de  malades.  Selon  jEgidi  (1)  on  peut  dans  les  maladies 
aiguës,  répéter  les  doses  toutes  les  heures,  et  dans  les  chroniques, 
tous  les  jours.  Cependant  je  ne  l'admettrais  pas  comme  règle  gé- 
nérale.  Gela  dépend  beaucoup  du  système  ou  de  Torgane  qui 
sert  de  foyer  à  la  maladie.  Dans  les  cas  de  haute  sensibilité  et  de 
grande  activité,  l'effet  du  médicament  est  plus  passager  et  la  ré* 
pétition  fréquente  plus  nécessaire.  Il  faut  observer  les  effets  et 
agir  en  conséquence.  Ils  se  manifestent  aussi  plus  vite  ordinaire- 
ment dans  les  maladies  aîguês  que  dans  les  chroniques.  Si  dans 
une  fièvre  chaude  avec  éréthisme  considérable,  le  médicament 
administré  ne  produit  aucun  changement  en  une  heure,  on  peut, 
d'après  mes  observations,  admettre  comme  certain  ou  que  la  dose 
en  a  été  trop  faible  ou  que  le  médicament  a  été  mal  choisi,  et 
l'on  doit  prendre  ses  mesures  en  conséquence.  Je  crois  aussi  ne 
pas  m'être  trompé  lorsque  j'ai  remarqué  que  même  dans  les  ma- 
ladies chroniques,  on  doit  attendre  peu  de  chose  ou  ne  rien  at- 
tendre du  tout  d'un  médicament  qui,  au  bout  de  vingt-quatre, 
ou  de  quaranie-huit  -heures  au  plus,  ne  laisse  voir  aucun  effets 
ni  aucun  changement  dans  l'état.  Je  ne  parle  pas  de  guérison, 
mais  de  ces  sensations  de  différentes  espèces  que  j'indiquerai 
dans  le  paragrsiphe  suivant. 

(Â9)  Les  médicamens  ne  doivent  pas  être  répétés  quand  ils 
agissent  avec  énergie  et  provoquent  un  changement  essentiel  dans 
la  forme  de  la  maladie.  Hering  (2)  fait  la  remarque  qu'en  pareil 
cas  la  force  vitale  s'est  épuisée  jusqu'à  un  certain  point  en  réac- 
tions contre  le  médicament  dont  la  répétition  ne  pourrait  qu'être 
nuisible  par  conséquent.  Je  ne  le  crois  pas,  mais  je  suis  convaincu 
que,  si  elle  ne  nuisait  pas,  la  répétition  ne  serait  au  moins  d'au- 
cune utilité,  comme  Belbig(Z)  le  prétend  aussi.  La  répétition  con- 
vient le  moins  quand  la  maladie  a  passé  à  une  autre  période  qui 
annonce  un  changement  total  du  caractère  dynamique,  par  exem- 
ple, quand  dans  le  typhus  la  période  catarrhale  a  fait  place  à  la 

(i)  In  der  Hygea.  a  vol. ,  pag.  34. 

(a)  Et^as  iiber  Widerholuog  der  Miltel  ;  «im  Archiv  fur  die  homoop. 
Heilkunsl.  x3  vqi.,  S  cah.,  pag.  73. 
(3)  Loco  cilèto. 
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période  nerveuse,  quand  dans  la  rougeole  la  période  de  suppura- 
tion, et  dans  le  catarrhe  sec  la  sécrétion  muqueuse  opt  commen- 
cé, etc.  11  faut  nécessairement  choisir  alors  d'auties  ttédicamens 
qui  répondent  à  l'état  présent. 

(50)  On  ne  doit  pas  répéter  long-temps  un  seul  et  «lème  oiédi^ 
cament,  même  dans  les  maladies  chroniques,  parce  que  ror§af- 
nisme  finit  par  s'y  habituer  ;  eAt*on  mèma  soin  d'augmenter  les 
doses^  et  qu'il  ne  cesse  de  réagir  contre  lui .  il  est  sege  dans  ce  cas  de 
faire  prendre  pendant  quelque  temps,  comme  moyen  intenmrrent, 
un  autre  médicament  .qui  réponde  à  l'état  autant  que  possiMe 
et  de  revenir  ensuite  au  premier,  On  serA  d'autant  plus  aûr  q^'ll 
fera  sentir  ses  effets. 

(60)  Plus  la  dose  est  petite,  moins  sa  durée  d'action  est  iongut. 
C'est  pour  cela  que  dans  les  maladies  aiguës,  accompagnées  d'év 
réthisme,  où  les  petites  doses  méritent  la  préférence,  la  fréquente 
répétition  en  est  nécessaire.  On  doit  même  désirer  dans  ce  cas 
que  le  médicament  n'agisse  pas  long-temps,  parce  que  ces  mala- 
dies passent  rapidement  à  une  autre  période  avec  modification  du 
caractère  dynamique.  H  est  donc  d'autant  fAv»  facile  d'adminis- 
trer aussitôt  un  autre  médicament  qui  réponde  à  ce  changement 
sans  avoir  à  craindre  qu'il  trouble  les  effets  du  premier. 

En  lisant  les  histoires  de  guérîson,  on  rencontre  souvent  cette 
phrase  :  j'ai  cru  nécessaire  de  ne  pas  laisser  le  médicament  épni- 
aer  son  action  et  d'en  donner  un  autre.  Cela  n'est  pas  bien  clair 
et  signifierait  en  tout  cas  :  le  remède  administré  n'a  pas  répondu 
à  mon  attente  et  a  cessé  trop  tôt  d'être  utile  ou  bien  n'a  rien  pro- 
duit. Il  ne  peut  donc  être  question  d'action  épuisée.  Mais  on  est 
encore  trop  attaché  à  l'idée  que  nos  médicamens  doivent  agir  un 
nertain  espace  de  temps  déterminé,  ce  qui  n'est  pas  vrai. 

On  a  beaucoup  parlé  d'exacer bâtions  homéopathiques  ^  c'est-à- 
dire  d'exaspérations  des  symptômes  morbides  h  }a  suite  de  la 
prise  d'un  médicament  qui  répond  bien  à  l'état.  Ctest  précisément 
la  crainte  de  ces  exacerbations  qui  a  déterminé  fiahnemann  à 
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n'administrer  i>eDdaiit  quelque  temps  que  les  plus  petites  doses; 
mais  il  est  reTeau  ensuite  sur  ses  pas.  Oa  a  prétendu  qiielqae- 
fois  qu'un  certain  degré  d'eKaoerbation  est  nécessaire  pour  porter 
rorgasûsme  à  des  réactions;  d'autres  l'ont  nié  et  avec  raison»  car 
rexpérienoe  nous  a  appris  depuis  long'4emps  que  la  guérison 
a'opère  fréqurnosent  de  la  manière  la  plus  douce  possfUe,  la 
fosee  vitale  s'opposant  à  Tiastant  à  la  nouvelie  irritation  et  éta-- 
blissant  imecompeasatieB.  IMpuii  dix^f^  ans  que  je  connais  la 
ttéttyde  spécifique  t  j'ai  donné  k  plue  grande  attention  à  Vexa- 
cerbatlon  des  symptômes  »  et  )e  me  suis  efforcé  de  tirer  de  mes 
diwervationi  et  de  celtes  des  autres  les  ooncinsions  que  voici  : 

(i)  Des  exaeetbaiions  »  c'est-ànlif e  des  exaspérations  des  sym- 
ptômes existant  après  la  prise  d'un  médieanenl  homéq^thique , 
ont  Ueu  souvent»  et  sont  quelquefois  très-videntM  sans  être  sui- 
vies d'une  amélioration.  Pour  en  âter  quelques  exemples  je 
renverrai  à  Gr999  «i^i  en  a  obÊ&tyé  dans  les  affeelions  de  l'etto- 
mac  après  l'administration  de  l9ipuUtUUU(i),  dans  des  faibles- 
ses des  nerfs»  après  celle  du  M»a(%)  dans  la  pleurésie,  aprèi  la 
prise  de  la  bryûme  (3) ,  dans  des  convulsions  après  l'emploi  de  la 
jmqmame  (4)»  et  dans  des  métrorrbagies  après  celui  du  s^fran  (i) . 
Bans  des  mi^dies  d'yeux  Skap/k  vu  la  spigèle  (fl)  provoquer  des 
exaeerbations ,  et  dans  des  exmutlièmes  à  la  iace»  le  rku$  (T). 
Mmkert  (%)  en  a  obs^vé  après  la  bryme  dans  des  accès  de  spta- 
mes;  Bartmann  (0)  après  la  inU$Ml$  dans  des  crampes  d'esto^ 
mac.  Wo//  (10)  a  vu  la  $Qi$qumU  augmenter  les  évacuations 
pendant  plusieurs  beures  dans  le  traitement  de  la  dyssenterie. 

i)  Im  Arebiv  fiir  dia  beoMMqpatyMh.  Beilkunst.  t  vol.»  i  cab.»  p.  90. 
%)Ibid,^  pag,  zoff 

3)  Ibidn^  pag.  49,  a  cah. 

4)  Ibid.,  pag.  53. 

5)  Ibid,^  %  YoL,  X  cah.,  pag,  S9. 
6)Ibid,^  I  ToLy  3  cah.,  pag.  179. 

7)  Ibid,,  2  Tol.y  i  cah.,  pag.  11 3, 

8)  IbUi,^  a  vol.»  2  cah.,  pag.  1x7. 
g)Ibid.^  2Tol.,  3  cah.,  pag.  x37. 
xo)  Loco  citato. 
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Bupré'Déloire  (i)  a  vu  après  le  soufre  donné  dans  un  cas  de  co- 
liques hëmarrboîdales,  une  forte  exacerbation  des  douleurs  pen- 
dant une  heure,  suivie  d'une  guérison  complète;  il  dit  même 
avoir  observé  une  exaspération  provoquée  par  Tolfaction  de  la 
bryone  dans  un  cas  d'odontalgie,  et  Rummel  (3)  a  fait  des  ob- 
servations pareilles.  Schindler  (3)  a  vu  la  belladone  exaspérer 
des  douleurs  de  tète  et  de  face.  Un  grand  nombre  d'autres  méde- 
cins ont  observé  de  semblables  phénomènes;  moi-môme  j'ai  vu 
souvent  des  exacerbations,  surtout  dans  les  névralgies  etudans 
plusieurs  autres  maladies.  On  en  a  observé  maintes  fois  après  de 
très-petites  doses,  et  Ton  en  a  conclu  que  Teffet  en  était  trop  fai- 
ble pour  porter  l'organisme  à  des  réactions  promptes ,  salutaires, 
qui  se  seraient  manifestées  plus  t6t  avec  des  doses  plus  fortes. 
Gela  peut  en  effet  être  quelquefois  le  cas;  cependant  des  hommes 
dignes  de  foi  ont  vu  les  exacerbations  les  plus  dangereuses  avoir 
lieu  après  l'administration  de  doses  trop  fortes.  Kopp  (4)  raconte 
qu'une  dose  de  teinture  d'aconit  donnée  chaque  jour  à  un  homme 
irritable  atteint  d'hémoptysie,  exacerba  le  mal  au  plus  haut  de- 
gié ,  tandis  que  la  dix- huitième  dilution  du  même  médicament 
8€  montra  fort  efficace.  J'ai  déjà  raconté  ailleurs  un  cas  où  une 
goutte  de  la  troisième  dilution  d'aconit  exacerba  une  hémopty- 
sie. Une  exacerbation  força  également  Kopp  à  donner  la  sixième 
dilution  d*étain  au  lieu  de  la  troisième^  et  il  en  obtint  tout  ce 
qu'il  désirait.  Schrœn  (5)  a  vu  dans  une  phthisie  de  la  trachée-' 
artère,  une  dilution  trop  basse  d'épongé  exacerber  le  mal  au 
point  de  lui  faire  craindre  pour  la  vie  du  malade.  De  pareilles 
expériences  m'ont  engagé  depuis  long-temps  à  apporter  le  plus 
grand  soin  dans  le  choix  de  la  dose  et  dans  toutes  les  maladies 
avec  éréthisme  des  organes  nobles  très-sensibles,  par  exemple , 
dans  les  inflammations  du  cerveau ,  du  cœur,  des  poumons  et  de 

(i)  Bibliothèque  homéopathique  de  Genève.  Janvier  i836. 
(a)  AlIgem.honKBop.  Zeitung,  g  vûi.,n<'  3,  pag.  52. 

(3)  Prakrische  Beitrœge  im  Gebiete  der  Homœop.,  herausgegeb.  von  Tho- 
ler.  Leipzig,  2  vol.,  pag.  6. 

(4)  Loco  cit. 
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restomac^  dans  les  hémorrhagies  arlérielles  actives,  etc.,  où  «une 
exacerbation  même  passagère  peut  être  dangereuse,  à  donner  la 
préférence  aux  hautes  dilutions ,  puisqu'il  vaut  mieux/les  répé- 
ter souvent  que  d'administrer  une  dose  trop  forte. 
^    (3)  Il  arrive  beaucoup  plus  fréquemment  encore  que  des  médi- 
camens,  avant  d  opérer  une  amélioration,  produisent  un  change- 
ment de  Pëtat  formel  de  la  maladie,  et  donnent  lieu  par  consé- 
quent à  des  symptômes  tout  nouveaux  qui  sont  souvent  regardés 
comme  une  exacerbation  homéopathique,  sans  en  être  une.  C'est 
ainsi  que  Hirsch  (1)  a  vu  une  hémoptysie  se  déclarer  après  le 
phosphore  donné  contre  un»  phthisie,  elGriesselich  (2)  des  pres- 
sions d'estomac,  un   ballonnement  gazeux,  des  malaises,  un 
embarras  de  la  tête  et  des  vertiges  suivre  la  prise  de  la  noix  vomi- 
que  prescrite  contre  un  mal  de  dents ,  et  d'autres  symptômes 
se  manifester  après  celle  de  l'arsenic  et  du  soufre  (3).  Hering  (4) 
a  observé  des  vomissemêns  bilieux  après  la  prise  de  l'arsenic 
dans  un  cas  de  pustules  galeuses  bleuâtres;  Werber  (5)  et  El- 
wért{6)  ont  remarqué  également  de.nouveaux  accidens  après  Tad- 
ministraiion  de  médicamens  homéopathiques.  Je  pourrais  citer 
des  centaines  d'exemples  pareils,  la  plupart  tirés  de  ma  propre 
pratique;  mais  je  préfère  renvoyer  aux  ouvrages  qui  en  parlent. 
L'apparition  de  nouveaux  symptômes  est  le  signe  d'une  action 
sur  l'organisme^  auquel  on  doit  accorder  la  plus  grande  attention. 
J'ose  prétendre,  comme  je  Tai  déjà  dit  dans  le  paragraphe  précé- 
dent, qu'il  n'y  a  pas  d'action  pareille  quand  il  ne  s'en  manifeste 
pas  sur-lechamp  des  symptômes  qui  du  reste  sont  de  nature 
très-différente.  Quelquefois  on  remarque  seulement  de  la  lassi- 
tude et  de  là  somnolence ,  et  quelques  heures  de  sommeil  sont 
souvent  la  crise  la  plus  salutaire  que  suit  le  retour  à  la  santé. 
DàBs  d'autres  cas,  le  changement  consiste  en  une  augmentation 

(i)  Âllg.  hom.  Zcitung.  7  vol.,  n»  8. 
(a)  Hygea,  4  vol. ,  pag.  i3a. 

(3)  Ibid,,  pag.  28. 

(4)  Archiv  far  die  hom.  Heilk.  i5  vol.,  x  cah.,  pdg.  ^3. 

(5)  Hygea,  7  vol.,  pag.  164. 

(6)  Allgem.  bom.  Zeilung.  9  vol. ,  n*'  la  ,  pag.  iSO  et  suit. 
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de  la  iranspiiatioti  ou  de  la  sécrôtien  de  l'urine  9  iecidens  aui- 
queh  on  ne  donne  pas  loujourft  assee  d'attention.  On  ae  contente 
Boutent  de  l'aMurattcé  du  makdeet  de  ses  parefis  qu'on  n'a  pat 
remarqué  d'effeta  do  remède  |  mais  si  on  \eé  interrogé  Af  e6  ftoitt,  on 
finît  par  déeourrir  le  contraire.  Très'-souvent  les  malades  éprou- 
ve^ an  tirailleflient-et  un  fourmillement  par  tout  le  corps^  surtout 
dans  les  parties  souffrantes  |  très^ou^ ent  aussi  del^emharras  et  une 
douleiir  dans  la  tOte^  des  verti^,  du  prurit  à  la  peau,  nue  grendê 
lassitude,  une  brisure^  il  n'eM  pas  rare  non  pltis  qu'n  se  manl- 
hsUà  des  affections  plutk  on  moins  violentes  des  organes  (}tii  ^ont 
en  rapport  sympathique  avec  cèut  <fhi  sont  attaquée,  et  cèn  ptié^ 
ttoméiies  ressemlïlent  à  deé  pérttirbations  critiques  et  en  sont  quél>- 
quefeis  réellememi  On  doH  toujours  les  désirer  dans  lés  maladieiï 
pfétendues  incomptètes,  car  si  elles nesont  pas  suivies  (f  une  amè  - 
lieretlon,  elles  nous  fournissent  au  moins  un  indice  dans  un  état 
doateU](  et  rendent  le  traitement  plus  l\iclle.  Le  médecin  e!tpô- 
rlmenté  est  sent  en  état  de  juger  s'il  est  prudent  en  pareil  cas  de 
Meter  quelque  tempii  ispéct»étir  inàctlf»  et  d'observer  si  la  na- 
ture est  assea  puissante  pour  compenser  ces  désaccords  dynami^ 
qtiés,  ou  s'il  est  néceséafre  i^ait  de  i^épétdf  le  médHcament,  soit 
d'en  ftdmfnistt^  un  autre. 

§Ct. 

Il  a'«at  paslfidiffécent  d'adannisirer  u«  «béd«caHM»t  à  4eUe^ 
lAlle  heiire«  BabaenHMMi  regarde  comme  trè&4mporUint  4|ue  0^- 
iainsinédi€»«ieBi4i|i9«ntaurtoutle«iAtiii|  etd^autres  plutôt  Jbe 
aoir  ou  la  nuH»  ▲  ces  pFeaùere  apparUennent  ia  noi»  ventlfiM»  la 
ioalcarea:,  le  tartan  stibié,  le  okamre^  etc*;  à  eea  éarniersy  la  MU- 
dêne,  la  bryone,  la/^ejfe  SemMi^nace^  Vartenk^  la  câmomliê,  la 
ptàhaHUê^  la^^uftie  4u  j&auafU,  le  jmh^  le  sBUfrWf  etei  II  reoMiir- 
mande  donc  de  ne  pas  donner  un  médicament  à  l'époque  où  il 
manifeste  ordinairement  ses  effets  primitif.  Que  la  belladone,  la 
pulsatiile  et  la  camomille,  prises  le  soir,  troublent  fréqucunment 
le  sommeil,  c'est  ce  que  j'ai  observé  m^inbas  fois.  J'ai  remarqué 
aussi  que  la  noix  vomique  est  plus  eificaoe  lorsqu'on  la  prend 
un  instant  aventde  secoucber.  Ainsi,  quand  rien  ne  presse^  on 
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peut  prendre  ceci  en  considération.  Mais  dans  les  cas  urgens,  on 
ne  peut  en  tenir  compte  pour  administrer  le  médicament  conve- 
nable. 

On  a  regardé  9  en  général ,  le  matin  <^rame  étant  le  moment  le 
fduâ  favorable  pour  la  prise  des^médioamens.  U  est  yrai  qu'alors 
ia  réceptivité  est  plus  grande»  Mais  différens  motifs  m'ont  déter- 
miné depuit  nombre  d'annéea  à  faire  prendre,  autant  que  possi- 
ble,  les  remèdes  un  peu  avant  que  le  malade  $e  eouolie.  La  nuit 
est  un  temps  de  solitude  et  de  repos,  pendant  lequel  on  ne  mange 
ni  ne  boit;  on  n'est  pas  exposé  à  des  émotions  ou  à  des  change- 
mens  de  température,  on  n'est  pas  soumis  à  des  contentions 
d'esprit  ou  à  dés  efforts  ptiysiques,  et  comme  la  vie  végétative  est 
seule  en  activité,  l'assimilation  et  l'effet  du  médicament  ne  peu- 
Tent  être  troublés  par  rien.  Dans  la  journée,  il  y  a  une  foule  d'in*- 
fluenCes  étrangères  et  funestes  qu'on  ne  peut  éviter.' 

On  a  demandé  si  dans  les  maladies  rémittentes  le  médicament 
doit  être  administré  avant,  après  ou  peùdant  Taccès.  —  Je  suis 
convainctf  qu'en  cas  de  nécessité,  on  peut  et  on  doit  le  faire  pren- 
dre à  quelque  moment  que  ce  soit ,  mais  c'est  pendant  les  ac- 
cès, où  l'activité  est  la  plus  grande^  qu'il  existe  ordinairement  le 
plus  de  réceptivité.  On  n'hésite  pas  à  administrer  le  médicament 
convenable  pendant  la  phis  violente  attaque  de  choléra,  pendant 
une  forte  hémorrhagie ,  pendant  un  paroxysme  de  convulsions. 
Griesselkh  (1)  conseille  de  faire  prendre  le  médicament  après 
chaque  évacuation  dans  la  dyssenterie,  et  après  chaque  quinte  de 
tout  dans  la  coqueluche  (2).  Je  l'ai  fait  et  souvent  avec  succès, 
Nommément  aussi  dans  la  fièvre  intermittente  où  j'engage  à  don- 
ner une  dose  du  médicament  prescrit,  plusieurs  heures  avant  le 
paroxysme  et  ub  autre  deux  heures  après»  en  ayant  soin  que 
cette  dernière  dose  soit  un  peu  plus  forte  parce  qu'en  ce  mo- 
ment l'organisme  est  plus  épuisé.  On  guérira  facilement  les  coli- 
ques menstruelles  en  administrant  plusieurs  doses  du  médica- 
ment convenable  pendant  les  prodromes  de  la  menstruation, 

(i)  Einige  Bemerkungen  iiber  die  Euk;  in  der  Hygea,  è  vôL ,  p.  x49« 
(«)Hygèa,J  tol,p.  96. 
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sans  en  cesser  l'emploi  lorsque  la  menstruation  a  paru.  Qu'il  ne 
faille  rien  donner  pendant  l'écoulement  menstruel,  c'est  un  an- 
cien préjugé  régnant  dans  la  médecine  énanthiopathîque.  Cepen- 
dant je  dois  faire  observer  que  les  femmes,  pendant  leur  période, 
sont  plus  sensibles  et  qu'ordinairement  il  leur  suffit  de  petites  do- 
ses pour  en  être  affectées.  Dans  les  maladies  chroniques  du  sys- 
tème végétatif  où  de  fortes  doses  sont  indiquées,  il  est  donc  con- 
venable de  cesser  l'emploi  du  médicament  pendant  la  menstrua-' 
tion, 

§C1I. 

Il  me  semble  utile  de  dire  ici  quelques  mots  touchant  la  pal" 
Uation, 

C'est  un  ancien  précepte  que  de  chercher  d'abord,  dans  les  eu* 
res  causales,  à  diminuer  les  accidens  les  plus  pénibles  ou  les 
plus  inquiétans;  et  dans  le  cas  où  il  n'y  aurait  pas  de  guérison  à 
attendre,  de  n'avoir  en  vue  que  le  soulagement.  Ce  serait  trahir  de 
l'insensibilité  que  de  condamner  ce  précepte.  Car  je  ne  connais 
rien  de  plus  cruel  que  de  voir  un  malade,  qui  ne  peut  être  sauvé, 
tourner  un  regard  suppliant  vers  son  médecin   pour  lui  de- 
mander, sinon  la  guérison,  au  moins  l'adoucissement  de  ses  souf- 
frances. Anciennement  on  se  contentait  de  rejeter  du  monde  les 
syphilitiques  qu'on  ne  savait  pas  guérir,  et  d'otfvrir  les  veines  aux 
individus  mordus  par  des  chiens  enragés  et  attaqués  d'hydropho- 
bie.  On  raconte  que  le  héros  de  notre  siècle,  obligé  de  battre  en 
retraite,  ordonna  d'empoisonner  les  malades  de  l'hôpital  de  Jaffa 
pour  les  soustraire  aux  tortures  que  leur  préparait  un  ennemi 
cruel.  Mais  il  ne  peut  être  question  de  moyens  extrêmes  de  cette 
espèce  pour  le  médecin  doué  de  sensibilité.  Tout  le  monde  con- 
viendra que  même  dans  les  cas  incurables,  on  doit  au  moins 
chercher  à  soulager  le  malade.  Seulement  nous  devons  nous  en 
tenir  au  précepte  de  ne  pas  adopter,  d'après  un  seul  symptôme, 
un  traitement  qui  ne  réponde  pas  à  l'état  général  et  de  n'admi- 
nistrer aucun  médicament  qui  puisse  nuire  sous  un  autre  rap- 
port. Ceux  qui  négligent  ce  principe,   sont  entraînés  aux  plus 
grandes  fautes;  par  exemple,  ils  suppriment  souvent  une  diar- 
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rhée  salutaire,  ils  font  disparaître  une  suear  habituelle  des  pieds 
par  des  moyens  locaux,  astringens,  ils  font  cesser  un  écoule- 
ment hômorrhoîdal  nécessaire  au  bien-être  relatif,  ils  font  sécher 
d'anciens  ulcères  aux  pieds  par  des  préparations  de  plomb,  ils  font 
répercuter  des  dartres  par  des  moyens  analogues.  Dernièrement 
j'ai  vu  une  dame  ,  chez  qui  on  avait  fait  disparaître  des 
dartres  avec  des  méiicamens  locaux,  vraisemblablement  avec 
du  mercure,  perdre  bientôt  après  toutes  ses  dents.  Rien  ne  peut 
justifier  de  vouloir  dans  un  état  de  faiblesse  extrême  oii  se  forme 
une  inflammation  veineuse,  topique,  enlever  les  douleurs  con- 
comitantes par  Tapplication  de  sangsues;  cela  peut  soulager 
pour  un  instant,  mais  en  minant  davantage  la  santé.  On  est  moins 
excusable  encore  de  chercher  à  apaiser  les  douleurs  au  moyen 
de  Topium  qui  ne  convient  pas  à  Tétat  général  et  dont  les  effets 
sont  nuisibles  sous  d'autres  rapports.  Et  cependant  ce  médica- 
ment est  celui  dont  on  abuse  le  plus!  On  emploie  Topium  seule- 
ment comme  palliatif  contre  l'insomnie  ou  de  violentes  douleurs, 
et  il  guérit  la  maladie  entière  quand,  par  hasard,  il  y  répond. 
Dans  d'autres  cas,  la  première  dose  procure  un  doux  repos.  Le 
malade  restauré  par  un  sommeil  dont  il  était  privé  depuis 
long-temps,  remercie  son  médecin  du  laudanum  qu'il  lui  a  fait 
prendre  la  veille,  et  celui-ci  s'imagine  avoir  trouvé  un  médica* 
ment  qui  le  portera  au  pinacle  de  la  renommée.  Mais  sa  joie  est 
de  courte  durée.  Dès  la  nuit  suivante,  l'état  empire  et  l'on  est 
forcé  d'augmenter  la  dose  d'opium.  Bientôt  ce  n'est  plus  assez  de 
l'avoir  doublée.  Le  malade  est  tourmenté  d'imaginations  qui  ne 
lui  laissent  pas  de  repos.  11  s'agite  plein  d'inquiétudes,  il  sentie 
besoin  de  dormir,  et  ne  peut  trouver  le  sommeil;  dès  qu'il  s'as- 
soupit, il  s'éveille  en  sursaut,  et  finit  par  tomber  dans  un  état 
soporeux  dont  il  ne  sort  pas  même  le  jour,  et  qui  est  accompagné 
d'uiie  sensation  de  lassitude  et  d'abattement  indéfinissable.  Alors 
se  manifestent  d'autres  elTets  funestes  de  l'opium,  nommément 
la  constipation  contre  laquelle  on  est  obligé  d'administrer  un 
médicament  tout-à-fait  opposé  et  l'on  est  conduit  ainsi  à  pres- 
crire les  médicamens  les  plus  contraires  à  la  maladie.  Le  malade 
a-l-il  assez  de  force  vitale  pour  résister  à  un  pareil  traitement  et 
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guértt-il  enfin,  il  est  long^tamps  à  sa  remettro  des  suit^  funestes 
des  effets  des  médicamens. 

En  suivant  la  méthode  spécifique,  on  ne  combat  pas  nn  80i|l 
symptôme,  mais  oneb  combat  Tensemble»  et  il  est  eeriain  qu'ott 
ne  nuit  pas  positîTement.  Mais  que  quelquefois,  par  ignorance, 
on  soumette  le  malade  à  un  traitement  palliatif,  c'est  un  fkit 
que  je  ne  veux  pas  nier.  Après  l'invention  de  la  doctrine  dé 
la  psore,  on  a  prétendu  souvent  qu'oli  n'avait  pu  auparavant 
guérir  radicalement  un  grand  nombre  de  maladies,  qu'on  ne  les 
avait  que  palliées,  ce  quTon  a  voulu  prouver  par  les  rechutes 
^lus  ou  moins  promptes  des  personnes  qu'ôp  avait  cru  guéHes, 
rechute)»  eaiiSées  par  la  psore  latente»  bien  entendu.  Sans  vouloir 
démontrerqae  jusqu'à  présent  qn  ti^a  paa  encofce  trouvé  la  pierre 
philosophale  qui  nous  apprendra  le  secret  de  guérir  les  hôinilies 
de  manière  à  ce  qu'ils  ^ne  retombent  jamais  malades,  j'accorde  « 
rai  volontiers  que  du  mometit  dû  Ton  a  reconnu  la  nécessité  de 
combattre  des  états  dysorasiques  par  des  moyens  particuliers»  on 
a  mieux  guéri  beaucoup  dfi  maladies,  et  que  dans  les  cas  de  edm-^ 
plications  on  parvient  souvent  à  éloigner  une  de  ces  complica- 
tions sans  pouvoir  en  même  temps  éloigner  la  maladie  dans  sa  to^ 
talité.  Un  épileptSque,  un  herpétiqiie,  un  galeux  peuvent  étregué^ 
ris  d'une  grippe  ou  d'une  pneumonie  qui  S'est  jointe  à  leur  ancieq 
mal,  sans  être  délivrés  de  oeluî-ci*  Mais  qui  pourrai^  appeler  cela 
palliation  ?  — 11  y  a  paliiation  cependant  quand,  on  met  des  bof -< 
fies,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  au  développement  de  la 
maladie  dans  ceruine  direction.  C'est  trés-^facile,  surtout  relatif 
vement  aux  organes  attaqués  sympathiquqment,  si  Ton  ddnnë 
un  médicament  qui  soit  en  affinité  avec  eox,  mais  qui  n'attaqué 
pas  le  mal  dans  son  foyer.  On  apaisera  des  vomissemens  et  des 
diarrhées  symptomatiques  avec  des  renièdes  spécifiques  aussi 
bien  qu'avec  des  médicafflens  énanthîopathiqties.  Haie  cela  ne 
mène  à  rien.  Car  il  est  certain  que  d'autres  drgaries,  peut-être 
même  de  plus  nobles,  sont  attaqués  consensuellement^  ce  qui  ne 
servira  qu'à  aggraver  le  mal.  La  véritable  paliiation  consiste  à 
donner  le  médicament  qui  répond  non-seulement  aux  symptômes 
les  plus  pénibles,  mais  à  l'état  général.  Il  faudra  même^  dans  lé 
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ous  OÙ  la  gttérisûo  ne  sérail  pas  posalble»  le  rôpéiev  fréqiiemtnent, 
ne  fûl^oo  que  p6tir  adoudr  les  souffrances  du  malade.  Le  doc- 
teur 6leMr  de  Qrûnkferg,  cet  ami  qui  m*a  étéenlevé  trop  tôt,  avait 
eu  le  malheur  de  perdre  tin  fila  plein  d'espérances,  à  la  suite  d^une 
bydroeéphalite  qui  se  nanifesta  par  de  violentes  eonvulsions. 
Tout  espoir  de  le  sauver  avait  disparu^  mais  il  s'agissait  d'apai-i 
ser  au  moins  les  convulsions  ;  il  lui  ât  prendre  de  petites  doses  de 
Miëdone  et  il  véuisit  à  lui  preeurer  la  mort  la  plus  paisible.  Dans 
un  eas  pareil ,  j*ai  donné  la  belladone  toutes  les  demi-heures»  et 
)'ai  empêobé  ainsi  le  retour  des  convulsions.  11  y  a  plusieurs  an- 
nées que}i|  fus  appelé  dans  une  ville  éloignée,  auprès  d*une  dame 
qui  arait  un  eancer  4  la  matrice»  et  qui  était  traitée  homéopathie 
quement.  te  mai  avait  fait  de  tels  progrés»  qu'il  était  impossible 
d'espérer  une  goérison*  Cependant  la  pulsaUlle,  le  seigle  ergoté  et 
le  lêuriet^efise  f  à  petites  doses  répétées,  lui  procurèrent  beau- 
eoup  plus  de  soulagement  que  n'aurait  pu  faire  l'opium ,  et 
nou«  n'eûmes  à  en  combattre  iraeon  effet  secondaire  désagréable. 
Notre  lilt^rature  est  remplie  d'exemples  pareils  qui  prouvent  l'a- 
vantage de  eette  méthode. 

Nous  possédons  eneoré  beaucoup  d'autres  médicamens  qnf^ 
quoiqu'ils  ne  soient  pas  homéopathiques,  ne  doivent  pas  être  né^ 
gligés,  puisqu'ils  ne  troublent  pas  pour  la  plupart  l'effet  des 
médicamens  spécifiques  employés  en  même  temps.  Tels  sont 
respiration  de  vapeur  d^eau  ehaude  dans  la  toux  sèche,  fa.-: 
tigante,  des  personnes  atteintes  de 'phthîsie  tuberculeuse;  les  ea« 
taplasmes  chauds  sur  la  poitrine  dans  les  spasmes  des  organes  de 
la  respiration,  ^e dois  mentionner  aussi  les  fomentations  de  la 
tète  avee  de  l'eau  froide,  de  la  neige  ou  de  la  glace,  dans  rencé* 
phallte,  fomentations  dont  rexpérienee  a  tellement  prouvé  l'uti- 
lité qu'on  ne  peut  plus  en  eontester  les  avantages.  11  en  est  de 
même  des  frictions  avec  de  la  flanelle  sèche  sur  les  membres  àU 
fectés  de  rhumatismes;  dés  frictions  d'huile  ehaude  dans  les  rhu- 
matismes aigus  et  l'anasarque;  des  lavemens  d'eau  ou  de  lait  et 
d'eau  avec  un  peu  d'huile  dans  les  constipations  opiniâtres;  des 
bains  chauds  dans  beaucoup  de  maladiee;  des  bains  de  mains  ou 
depiedadanalea  cengesftiona  vers  lea  parties  supérieures;  des 
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sinapismes  même  et  descataplai»aies  de  raifort  sur  les  mollets  et 
la  plante  des  pieds  dans  de  violens  accès  de  délire;  de  TindsioD 
de  la  gencive  dans  une  dentition  pénible,  qui  peut  causer  des 
conviuisions;  des  bains  de  vapeur  de  lait  chaud  dans  Toreille 
dans  de  violentes  otites;  des  gargarismes  chauds  ou  d'autres  in« 
jections  pareilles  dans  Tintlammaiion  de  la  luette  et  des  amyg- 
dales avec  amas  de  mucosités  dans  les  parties  postérieures  de  la 
cavité  buccale;  des  cataplasmes  émolliens,  chauds»  sur  les  abcès 
durs,  très-douloureux  j  trop  lents  à  se  former  ou  à  6'amolUr; 
des  cataplasmes  de  bouillie  de  carottes  sur  les  ulcères  cancéreux 
douloureux;  des  emplâtres  de  cire  et  de  suif  sur  les  abcès  ouverts; 
des  applications  d'eau  avec  un  peu  d'eau-de-vie  sur  les  plaies 
menacées  de  la  gangrène,  ou  d'huile  et  de  jaune  d'œuf  dans  les 
cas  de  violentes  douleurs  inflammatoires.  Un  médecin  a  fait  cou- 
vrir la  plaie  formée  par  une  morsure  de  vipère  de  feuilles  de 
chou  fraîches,  tout  en  donnant  intérieurement  le  lachesis  (i). 
Tout  ce  que  l'on  peut  avancer  contre  l'usage  de  certains  moyens 
auxiliaires  qui  n'agissent  pas  absolument  d'après  les  lois  de  l'ho- 
méopathie, n'empêchera  pas  les  médecins  sans  préjugé  de  s'en 
servir;  ils  ne  sacrifieront  pas  la  vie  d'un  homme  à  la  satisfaction 
de  pouvoir  dire  qu'ils  ne  se  sont  pas  écartés  des  règles  de  Técole. 

§  cm. 

Le  régime  diététique  des  malades  doit  venir  en  aide  au  traite  ' 
ment  médical. 

Les  adversaires  les  plus  décidés  de  la  méthode  spécifique  lui 
reconnaissent  le  mérite  d'avoir  ramené  l'attention  sur  le  genre 
de  vie  du  malade,  auquel  on  avait  trop  peu  d'égard  auparavant, 
mais  ils  vont  jusqu'à  prétendre  que  tout  le  bien  qu'elle  opère  doit 
être  attribué  à  la  diète.  Ce  reproche  est  fondé  certainement  dans 
beaucoup  de  cas.  Car  lorsque  quelqu'un  a  perdu  la  santé  par  suite 
d'excès,  il  suffira,  pour  le  guérir,  si  toutefois  la  nature  n'est  pas 
trop  épuisée,  de  le  faire  renoncer  à  ces  excès.  Mais  on  a  tort  de 
regarder  le  régime  comme  la  cause  de  toutes  nos  guérisons. 

Les  premières  prescriptions  diététiques  de  Hahnemann  étaient 

(i)  Prakt.  Beiu>«gey  heraqsgegeben  von  Tiiorer.  3  vol.,  pag.  aoo. 
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extrêmement  sévères.  Il  est  parti  du  principe  qu'un  individu 
soumis  à  un  traitement  doit  se  rapprocher  autant  ^ue  possible 
dans  $a  manière  de  vivre,  de  Tétat  de'nature,  afin  de  gagner  une 
réceptivité  coavenable  pour  l'effet  des  médicamens.  Aussi  ne  lui 
permit-il  que  les  alimens  les  plus  simples  et  proscrivit  toutes 
les  substances  qui  contiennent  autre  chose  que  des  parties  nutri* 
tives  ou  qui  possèdent  une  propriété  médicamenteuse  quelcon- 
que,  telles  que  l'asperge,  le  céleri  et  le  persil  qui  agissent  sur  les 
organes  sécrétoires  de  l'urine,  Tognon  qui  provoque  la  transpi" 
ration^  le  cerfeuil  qui  est  un  peu  narcotique,  etc.  Le  café,  le  thé 
de  toute  espèce,  le  vin,  l'eau-de-vie,  toutes  les  épices,  les  acides, 
le  porc,  les  oiseaux  aquatiques,  la  chair  de  tous  les  jeunes  ani- 
maux môme  furent  mis  au  rang  des  alimens  défendus,  et  ce  n'é* 
lait  pas  un  léger  sacrifice  pour  le  malade  que  de  renoncer  à  tous 
ces  mets. 

Il  est  très-vrai  qu'an  genre  de  vie  aussi  réglé,  aussi  simple, 
porte  à  un  haut  degré  la  réceptivité  pour  les  effets  des  médica- 
mens. Mais  d'un  autre  côté,  elle  a  des  désavantages  incontestables. 
D'abord  la  réceptivité  est  trop  excitée,  en  sorte  qu'elle  est  trop 
fortement  affectée  aussi  par  des  influences  extérieures  auxquelles 
il  est  impossible  de  se  soustraire.  L'odorat  surtout  devient  si  pé- 
nétrant que  quelquefois  les  malades  en  sont  réellement  malheu- 
reux, l'odeur  d'une  fleur,  la  fumée  d'un  cigarre,  la  vapeur  d'une 
soupe,  l'odeur  même  de  la  poussière  d'un  vieux  livre  leur  étant 
insupportables.  Je  l'ai  souvent  observé  chez  moi-même  et  plus 
souvent  encore  chez  d'autres  personnes.  En  second  lieu,  la  pri- 
vation d'alimens  auxquels  on  est  habitué  depuis  des  années,  peut 
être  plus  funeste  encore.  Un  vieillard  ne  peut  se  priver  de  soa 
verre  de  vin,  sans  se  sentir  affaibli.  On  ne  défend  pas  de  fumer 
et  de  priser,  parce  que,  dit-on,  les  personnes  qui  y  sont  habi' 
tuées,  peuvent  le  faire  sans  en  être  incommodées,  la  réceptivité 
pour  cette  irritation  ayant  été  émoussée  par  l'habitude.  Mais  uiè 
gorgée  d'eau-de-vie  ou  un  verre  de  vin  seraient  ils  plus  nuisib/es 
que  le  tabac  qui  agit  sur  l'organisme  d'une  manière  spécifiques 
si  précise,  si  énergique  que  ceux  qui  Commencent  à  fumer  sbnt 
obligés  de  se  faire  violence  pour  s'y  habituer? 
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At^rètaroir  été  long-temps  trèsHKévère  datts  mes  prescriptions 
diététiques.  Je  fus  appelé  â  traiter,  il  y  a  huit  ans,  nn  homme  âgé 
qui  avait  déjà  pris  sans  succès  un  grand  nombre  de  remèdes  con- 
tre une  affection  opiniâtre  des  organes  digestifc  avec  cardialgle  et 
crampes  d'estomac,  et  qui  voulait  essayer,  ii  la  an,  de  Thoméopa-' 
Ihie.  Jfe  doutais  d'autant  moins  qu'il  suivit  mes  prescriptions  que 
depuis  huit  jours  son  état  allait  en  s'améliorant,  lofsqu^ant  allé 
le  voir  un  soir  plus  tard  que  de  coutume ,  |e  le  trouvai  man- 
geant des  beurrées  avec  un  cervelas  et  buvant  une  cboplne  de 
vin.  Je  me  récriai;  mais  il  me  répondit  :  depuis  trente  ans, 
voilà  mon  souper;  j*y  suis  babitué  et  je  n'y  renoncerai  pas*  Vous 
voyez  d'ailleurs  que  vos  remèdes  agissent  ;  car  je  me  sens  mieux 
de  Jour  en  jour.  Il  avait  raison.  Il  fut  bientôt  guéri,  et  J'appris 
par  là  qu'il  n^est  nullement  nécessaire  de  tourmenter  les  malades 
en  les  privant  d'alimens  et  de  boissons  auxquels  ils  sont  habitués. 
Je  m'en  doutais  depuis  long-temps  du  reste,  parce  que  de  nom- 
breuses expériences  prouvent  que  souvent  des  malades  qui  ont 
pris  de  fortes  doses  de  médicamens  peu  de  temps  avant  l'admi- 
nistration des  moyens  spéciflques,  n'en  guérissent  pas  moins  de 
la  manière  la  plus  prompte.  Widenmann  (1)  dit  avec  beau* 
coup  de  raison  qu'on  n^a  pas  assez  de  confiance  aux  médicamens 
quand  on  en  regarde  l'effet  comme  dépendant  d'une  diète  exces- 
sivement sévère.  Werber  (2),  Ksaemann  (5)  et  Molin  (4)  ont  écrit 
de  fort  bonnes  choses  sur  ce  sujet.  Mais  qu'on  se  garde  bien  de 
tomber  dans  l'extrême  contraire,  et  de  commettre  la  f^ute  de  ces 
autres  médecins  qni  ne  s*occupent  nullement  de  régler  le  régime 
des  malades,  croyant  faire  assez  en  leur  prescrivant  quelques  mé- 
dicamens. 

(i)  Miscellanen ;  in  der  Hyg«a.  S  vol., pag.  4, 
(a)  Uber  die  EnUweiuog  der  Medioio,  in  der  Hygea,  i  voL  pi^.  i^t  el 
Viv. 

(3)  Terschiedeses  au9  dem  Gebiete  der  homoeopalhie  ;  in  der  Hygea,  3 
vo.jpag.  355  el  suiv. 

i4)  Bibliothèque homéopathicjue  deOenèye.  Octobre  x835. 
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§CIV. 

Dans  les  nialadles  aigaës,  on  doit  observer  un  régime  sévère, 
et  même  d'autant  plus  sévère  qiie  lé  ccnirs  en  est  plus  rapide  et  le 
danger  plus  grand.  On  peut  alors  être  certain  que  ses  prescriptions 
seront  suivies,  parce  que  lés  tnalades  ainsi  que  leurs  familles  sont 
convaincus  dé  cette  nécessité  et  que  leur  désir  d'alimens  est  ordi- 
nairement moins  vif.  On  doit  défendre  le  café,  le  thé,  le  vin,  les 
épices  et  toutes  les  substances  médicamenteuses ,  sudorifiques  et 
diurétiques,  par  exemple.  On  peut  permettre  Tnsagede  la  viande 
selon  le  caractère  de  la  maladie;  mais  on  le  pourra  rarement  si 
cette  maladie  est  très-aiguë.  Le  gruau  d'orge  et  d'avoine  recom- 
mandé i^^ïHippocrate  (1)  et  généralement  trop  vanté,  ne  convient 
pas  dans  tous  les  cas ,  surtout  dans  les  affections  gastriques  où 
toute  substance  mucilagineuse  et  nutritive  cause  des  dégoûts  et 
charge  Testomae.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux ,  c'est  de  suivre  l'ancien 
précepte  :  sequere  naturam.  S'il  y  a  du  dégoût  pour  les  alimens, 
qu'on  laisse  jeûner  le  màlàdç  jusqu'à  ce  qu'il  demande  à  manger, 
il  en  est  de  même  pour  les  boissons.  Hien  de  plus  cruel  que  de 
laisser  iin  malade  souffrir  de  la  soif.  Asclépiade  allait  si  loin  que 
pendant  lès  trois  premiers  jours,  il  ne  permettait  pas  même  aux 
personnes  attaquées  d'une  fièvre  de  se  rincer  la  bouche.  En  gé- 
néral, les  anciens  ne  laissaient  boire  que  quand  les  tempes  de- 
venaient humides  et  le  corps  moite  (2).  Plus  tard,  lorsqu'on  eut 
admis  le  précepte  :  aut  bibere  aut  mori; — on  a  tourmenté  les  ma- 
lades d'une  autre  manière  en  les  forçante  boire  beaucoup,  afin 
de  dissoudre  les  humeurs  et  de  faciliter  les  évacuations  critiques. 
Ni  l'un  ni  l'autre  ne  valent  rien.  Et  cependant  on  n'en  persiste  pas 
moins ,  par  crainte  surtout  des  prétendus  effets  nuisibles 
de  l'eau  fraîche.  Autant  il  est  certain  que  les  apologistes 
du  temps  présent  exagèrent  lorsqu'ils  prétendent  guérir 
avec  l'eau  froide  le  choléra  ,  la  peste  et  toutes  les  maladies , 
autant  il  l'est  que  l'eau  fraîche   est  la  boisson  la  plus  ra» 

(  I  )  De  Diœta  in  aculifl. 

(a)  Ceisus,  xc.,  1.  ni,c.  6. 
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fraîchissante  el  la  moins  nuisible;  et  Ton  doit  la  préférer  de  beau- 
coup à  l'hydromel  d'Hippocrate,  à  Toxymel  et  à  toutes  les  tisa- 
nes en  usage.  Elle  ne  peut  être  funeste  que  dans  les  inflamma- 
tions d'organes  intérieurs,  par  exemple,  de  la  gorge,  du  pou- 
mon, de  l'estomac  et  du  canal  intestinal,  où  sa  froideur  nuit  à 
cause  d'une  contraction  trop  rapide.  Cependant  on  peut  en  per- 
mettre Tusage  même  dans  ces  formes  de  maladie  à  des  personnes 
adultes  el  raisonnables,  pourvu  qu'elles  n'en  prennent  qu'une 
cuillerée  à  la  fois  et  qu'elles  la  gardent  dans  la  bouche  jusqu'à 
ce  qu'elle  ne  soit  plus  trop  froide.  Il  n'y  à  pas  de  meilleur  ra- 
fraîchissement. On  peut  y  joindre  aussi  du  sirop  de  framboises, 
de  cerises  ou  de  mûres  pour  la  rendre  plus  agréable.  Rarement 
dans  les  maladies  aiguës  ,  on  permettra  de  Taciduler  avec 
du  citron  ou  du  vinaigre,  parce  que  ce  dernier  trouble  l'effet  d'un 
grand  nombre  de  médicamens  employés  dans  cette  sorte  d'af- 
fection. Dans  les  fièvres  chaudes  où  la  langue  et  les  lèvres 
sont  arides  et  fendillées,  les  dents  noires,  et  où  le  malade  désire 
ardemment  de  se  refraîchir,  on  a  donné  souvent  une  cuillerée 
d'une  mixtion  d'huile  d'amandes  et  de  jus  de  cerises,  de  mûres 
ou  d'oranges  douces,  excellent  rafraîchissant  qui  ne  trouble  pas 
Teffet  des  médicamens.  Dans  les  maladies  chroniques,  le  malade 
pouvant  se  dégoûter  facilement  d'une  boisson,  il  est  prudent 
d'en  changer  souvent;  aussi  le  médecin  doit-il  en  avoir  plusieurs 
à  choisir  selon  les  circonstances.  Je  citerai  une  boisson  très-agréa- 
ble composée  de  petites  pommes  coupées  et  bouillies,  la  limo- 
nade d'oranges  douces  ou  de  jus  de  ^raisin  mûr  nouvellement 
pressuré,  une  décoction  de  cerises  et  de  prunes  sèches,  l'eau  pa- 
née simple,  le  lait  d'amandes,  le  lait  de  beurre,  l'eau  et  le  lait,  etc. 
On  rencontre  souvent,  surtout  dans  les  basses  classes,  le  préjugé 
qu'il  ne  faut  pas  laver  le  corps  d'un  malade,  et  cependant  la  pro- 
preté est  indispensable.  Seulement  les  circonstances  doivent  dé- 
terminer à  employer  de  Teau  chaude  ou  froide.  Un  air  pur  est 
tout  aussi  nécessaire,  el  il  faut  le  renouveler  soit  en  ouvrant  sou- 
vent les  fenêtres  soit  au  moyen  de  ventilateurs.  Toute  espèce  de 
fumigations  doit  être  défendue. 
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§  cv. 

Un  régime  diététique  sévère  est  moins  nécessaire  dans  les  ma- 
ladies chroniques;  mais  les  prescriptions  doivent  être  précises  et 
conformes  à  l'état.  Il  est  impossible  de  déterminer  d'avance  le 
régime  à  observer  dans  chaque  cas  ;  cependant  on  peut  établir 
quelques  règles  générales. 

(i^)  On  changera  aussi  peu  que  possible  le  genre  de  vie  du  ma- 
lade f.  surtout  par  rapport  aux  alimens  dont  une  habitude  de  plu- 
sieurs années  lui  a  fait  un  besoin.  On  peut  regarder  comme  cer- 
tain dans  la  plupart  des  cas  queces  alimens  ont  cesséd'exercer  sur 
lui  une  influence  nuisible.  Uestsurtoat  difficile  pour  bien  des  gens 
de  se  priver  de  café^  et  on  n'a  pas  encore  réussi  à  le  remplacer  d'une 
manière  convenable,  surtout  pour  les  personnes  sujettes  à  la  cons- 
tipation. Le  café  les  soulage  évidemment,  et  si  elles  y  renoncent,  la 
constipation  devient  très-pénible.  Beaucoup  d'individus  ne  peu- 
vent supporter  le  lait  seul;  le  chocolat  sansépices  qu'on  y  substi- 
tue ordinairement,  cause  facilement  des  ballonnemens  gazeux, 
un  sentiment  de  plénitude  et  de  la  constipation  ;  d'ailleurs  on  s'en 
dégoûte  bien  vite.  Le  café  d'orge  grillé  n'a  pas  assez  de  goût  pour 
des  palais  blasés;  un  mélange  de  ce  café  et  d'un  peu  de  cho- 
colat sans  épiées  est  assez  agréable.  Cependant  dans  le  cas  où 
l'on  permettra  au  malade  de  continuer  à  prendre  son  café,  il  est 
bon  de  le  faire  un  peu  plus  faible  ^qu'à  l'ordinaire;  il  en  est  de 
même  de  l'eau-de-vie  et  du  vin  :  l'eau-de-vie  doit  être  parfaite- 
ment pure,  sans  mélange  de  cumin  ou  d'autres  aromates;  les 
vins  soufrés  doivent  être  proscrits.  Un  peu  de  bière  pure,  pas 
trop  forte,  peut  être  permise  à  ceux  qui  y  sont  habitués;  le  thé 
de  la  Chine  a  des  effets  médicamenteux  beaucoup  plus  énergiques 
que  le  café,  et  par  conséquent  on  ne  peut  en  permettre  l'usage.  Il  est 
vrai  que  les  chimistes  ont  découvert  que  les  parties  constitutives 
du  café  et  du  thé,  lecaféinetlethéin,  ne  sont  qu'une  seule  et.même 
substance;  cependant  la  composition  du  thé  en  fait  une  chose 
tout  autre  que  le  café.  Mulder  (1)  a  fait  voir  que  le  Ihé  noir  et  le 

(i)  Chemische  Uniemichung  des  chinwischen  und  javauischeu  The«; 
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vert  proviennent  d'une  même  plante,  et  que  la  couleur  plus  fon- 
cée dépend  uniquement  de  la  manière  de  le  faire  sécher;  c'est  à 
quoi  doîTent  songer  les  médecins  en  permettant  à  lewri  malades 
le  thé  vert  qui  cependant  ne  dlff^e  pas  essentiellement  du  noir. 
Quant  aux  épioes,  on  peut  s'en  passer  facilement ,  et  si  quelques 
cas  prouvent  qu'elles  n'ont  pas  détruit  les  effets  des  médicamens, 
cela  ne  veut  pas  dire  qu'elles  ne  les  troublent  pas  le  plus  souvent. 
Il  faut  presque  toujours  s'imposer  quelques  privations,  afin 
d'augmenter  la  réceptivité  pour  les  effets  des  médieamens. 

Db  traitement  par  les  médieamens  spécifiques  ne  doit  pas  être 
un  traitement  par  la  faim  ;  aussi  ne  faut-'il  pas  refoser  au  malade 
un  peu  de  viande  quand  cet  aliment  convient  à  son  état  $  la 
chair  du  porc  et  celle  de  l'oie  ne  sont  pas  absolument  nuisiUes  ; 
«elle  des  jeunes  animaux  est  moins  nourrissante  et  d^us  le  finit 
plus  indigeste ,  comme  celle  d'animaux  trop  vieux  boutllie  ou 
rôtie.  Le  bouillon  de  veau  cause  souvent  des  diarrhées  \  la  viande 
de  mouton,  de  la^  constipation;  c'est  ce  qu'il  faut  savoir  pour  se 
diriger  en  conséquence. 

La  modération  doit  toujours  être  recommandée;  ii  vaut  mieux 
manger  un  peu  trois  fois  par  jour  que  de  ne  faire  qu'un  seul  re- 
pas où  Ton  mange  ordinairement  trop.  Il  faut  éviter  de  se  noyeit 
l'estomac,  mais  il  faut  éviter  avec  un  soin  égal  déboire  trop  peu, 
comme  le  font  surtout  les  femmes.  On  peut  conseillera  chacun  de 
boire  par  jour  quelques  verres  d^eau. 

L'usage  des  parfums  et  des  opiats  dentifrices  doit  être  proscrit. 
On  peut  permettre  de  fumer  modérément,  mais  non  pas  aussitôt 
après  ou  avant  la  prise  d'un  médicament  ;  le  cigarré  est  plus  nui*- 
aible  que  la  pipe  à  long  tuyau.  Le  tabac  doit  être  léger  et  pur.  Le 
tabac  à  priser  convient  moins  que  celui  à  fumer,  parce  qu'il  est 
ordinairement  mêlé  avec  des  substances  aromatiques. 

Si  Ton  â  à  traiter  un  enfant  è  la  mamelle,  la  mère  ou  la  nour- 
rice doit  observer  un  régime  plus  sévère  que  si  elle  était  malade 
elle-même,  parce  que,  comme  on  sait,  toutes  les  Influences 

in  den  Annalen  der  Physik  und  Chimie,  herausgegebeu  von  Poggendorf. 
33  vol.,  X  morceau.  Leipzig,  z8x8,pag.  x6x  et  suit. 
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otrftDgèros  ^giiaent  avec  une  rapidité  étonnante  sur  le  lait.  Mais 
le  régime  ne  doit  pas  seulement  porter  sur  le  boire  et  le  manger; 
on  doit  atiisi  se  tenir  propre^  diarmir  à  des  heures  réglées»  éviter 
ks  efferis  physiques»  ki  eontensioo  d'esprit,  ne  pas  rester  assis 
iroploog4eiiipf«  10  promener  au  grand  air»  éviter  le  grapd  chaud 
«t  k  grand  froid^  as  vôllr  d'une  manière  convenable»  et  observer 
«1  un  mot  (ontei  les  règles  de  rbygiène« 

<Sp)  On  ne  iok  pie  être  trop  indMlgenl  dans  sei  prescriptions. 
00  ne  doit  donc  pfrntfttre  au  malade  ^q^B  ^  qui  est  devenu  un 
besoin  pour  iui^el  Alors  il  faut  Je  lui  permettre  tous  les  jours. 
On  ne  doit  pas  consentir  à  ce  qu'il  prenne  une  fois,  par  excep- 
tion, du  café»  du  thé,  du  vin»  du  punch,  etc.,  parce  que  les  ali- 
mens  auxquels  il  n'est  pas  habitué,  sont  précisément  les  plus 
nuisibles  pour  lui. 

(50)  On  doit  éloigner  spécialement  tout  ce  qui  a  de  l'influence 
sur  le  développement  et  la  durëe  de  la  maladie»  parce  qu'autre- 
ment on  n'obtiendrait  aucun  résultat.  La  femme  devenue  hysté- 
rique par  suite  de  l'abus  du  thé,  de  la  lecture  des  romans^  d'une 
vie  sédentaire,  d'un  sommeil  trop  prolongé,  ne  ^guérira  qu'au- 
tant qu'on  lui  défendra  tout  cela»  et  celui  qui  s'est  g^té  l'estomac 
par  des  alimens  trop  gras»  doit  s'abstenir  de  semblables  alimens, 
de  même  que  ceux  qui  sont  soumis  à  un  traitement  pour  une 
éruption  cutanée  chronique»  ne  doivent  manger  ni  mets  trop  sa* 
lés»  ni  chair  de  porc  et  d'oie. 

(4o)  On  doit  défendre  avant  tout  les  substances  qui  peuvent 
troubler  les  effets  du  médicament  administré  ou  qui  les  rendent 
trop  énergiques  :  par  exemple,  les  acides  neutralisent  les  effets 
de  Vaconit ,  du  kaii ,  du  natrum  et  de  Vammonium;  les  effets 
de  la  belladone  sont  augmentés  par  le  vinaigre;  ceux  de  la  sépia, 
par  le  lait»  selon  Dufresne  (2);  ceux  de  l'alumine^  par  la  pomme 
de  terre.  Dans  tous  les  cas  où  les  médicamens  sont  destinés  à  agir 
sur  un  organe  déterminé^  on  peut  regarder  comme  nuisibles  les 
alimens  qui  ont  une  influence  particulière  sur  l'activité  de  cet  or- 
gane. C'est  pour  cela  que  l'asperge»  le  persil  et  le  céleri  doivent 

(i)  Bibliothèque  homéopathique  de  Genève.  Octobre  s  835. 
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être  défendus  dans  un  traitement  où  Ton  emploie  des  inédicaraen& 
diurétiques. 

Au  reste^  la  pratique  a  beaucoup  gagné  à  ce  qu'il  ne  faille  plus 
prescrire  un  régime  aussi  sévère  qu'au  temps  où  l'expérience  ne 
nous  avait  pas  encore  appris  que  l'administration  dé  dotes  plus 
fbrtes  et  fréquemment  répétées  permet  de  régler  moins  stricte- 
ment le  régime.  La  crainte  d'une  diète  aussi  rigoureuse  empê- 
chait bien  des  malades  de  se  soumettre  au  traitement  homéopathi- 
que^ et  le  reproche  mille  fois  répété,  que  le  régime  fait  tout,  et  1« 
médicament  rien,  cessera  peu  à  peu  de  se  faire  entendre. 


FIN. 


*•• 
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PnAtlQVZ    DE    L'HOMÉOPATmE. 

PAR  LE  D(K:TEUR  GROSg. 


»  « 

1» 


Le  pducipe  dç  Thoipéopathîe,  nous' le  reconnaissons  tous, 
est  une  grande  et  bienfaisante  découverte  qui  itnfiiortalisera  le 
nom  de  son  auteur.  Il  était  yagumpént  prcssèntipar  plusieurs 
longtemps  avant  Hahnemànn  ;  ippait  été  même  proclàmé^par 
d'autres;  mais  c'est  à  lui  qu'il  était  réservé  de  le  poursuivre 
jusque  dans  ses  dernières  limites.  Une  découverte  non  moins 
belle  est  celle  de  ladynamisation,  et  celle-ci  lufappraftfbnt 
en  propre  :  sans  doute  l'existencc^du  principe  homéopathique 
n'^n  dépend  pas  absolument,  mais  il  lui  doit  au  moins  sa 
yaïeur  réelle,  etsans  elle  l'homéopathie  serait  toujours  restée 
imparfaite; 

L'aban(}oni^u  hahnepiannisne  fut  un  pas  fait  en  ar- 
rière; il  devait  peu  à  peu  ramener  à  l'allopathie  :  c'est  ce  qui 
a  eu  lieu  en  effet/ Peut-on  appeler  traitement  ht)méopathique 
l'administration  matin  et  soir  d'une  ou  dçus^ gouttes  de  ïyco- 
pode  à  la  première  dilution,  ou  l^iei^  de*J>.  me.  vomie,  l^ 
un  jour;  ûe^tr.  pulsht,  1,  le  lendemain*;  de  7K  bn/on.  1 ,  le 
surlendemstin ,  Ji.la  dose  de  deux  gouttes  toutes  les  quatre 
heures,  ou  bien  encore  d'un  grain  de  se^ta.  i,  jghaque  jour? 
Est-ce  rester  fidèle  Ji  l'homéopathie  que  de  donner  qhaque 
matin  au  malade  nù  autre  antipsorique  k  une  ba$sê  dilution, 
et  l'aprèS'^midi ,  toutes  lés  deux  ou  trois  heures,' quelques 
gouttes  d'un  médicament  non  antipsorique  ?  Ex^pla  ^stmt 
odiosa^  sed  inpromptu!  Cela  Vaut-il  mieux  que  de  m'êler  en- 
semble trois  médicaments ,  et  d'administrer  de  cette  potion 
une  cuillerée  à  bouché  toutes  les  quatre  heures?  Où  est  la 

i8 
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difléreoce  ?  Pour  moi ,  je  n'y  en  vote  aucune.  Il  est  impos- 
sible q^*UQe  pareUle  médication  agisse  ;  on  ne  laisse  pas  le 
temps  au  médicament  d*agir,  elle  lui  laissât-on,  il  ne  pourrait 
manifester  toute  sa  force,  qui  n'est  pas  convenablement  déve- 
loppée. La  dose  trop  matérielle  n'agit  que  superficiellement, 
comme  une  ondée  qui  ne  pénètre  pas  la  terre.  En  outre ,  on 
est  'd'autant  moins  en  droit  d'en  attendre  des  résultats  favor- 
râbles,  que  souvent  le  médicament  n'est  pas  bien  choisi  ho- 
méopathiquement.  Celui  qui  le  prescrit  n'a  pas,«n  effet,  une 
cosnaissance  suifisante  de  la  matière  médicale  ;  il  ne  possède 
que  des  notions  très  superficielles  sur  les  .effets  des  médica- 
ments ;  sHl  en  était  autrement,  il  se  contenterait  d'un  feulméûi- 
cament  ;  il  n'étf  changerait  pas  chaque  jour.  C'est  là  la  preuve 
la  plus  certaine  de  la  plus  agôssière  ignorance  en  un  pomt 
qui  est  précisément  le  plu$3ln)<>rtsint  de  tous  pour  le  prati- 
cien homéopathe.  Oui,  si  l'étude  de  la  matière  médicale 
n'était  pas  difficile ,  tout  le  monde  pourrait  traiter  homéopa- 
ihi4uèment  ;  mais  c'est  et  ce  sera  toiQOurs  un  art  dans  lequel 
un  petit  nombre  seulement  se  rendront  habiles.  Quant  à  moi, 
je  ne  suis  pas  encore  arrivé,  sons  ce  rapport,  à  une  habileté 
consommée;  mais  au  moins  tous  mes  efforts  tendent  à  appro- 
cher de  la  perfection,  et  je  me  fais  un  cas  de  conscience  de 
ne  prescrire  un  médicament*  qu'autant  que  je^jme  suis  con- 
vaincu de  toutes  manières  de  sa  convenance  homéopathique  ; 
encore,  je  ne  le  donne  jamais  qu'à  la  dynamisation  conve- 
nable, et  je  ne  répète  jamais  trop  promptement  les  doses. 

Aucun  médecin  homéopathe  ne  devrait  quitter  la  route 
frayée  par  le  maître,  pour  peu  qu'il  pat  au  sérieux ^sa  mis- 
sion ^encore  moins  devrait-  il  ébranler  sa  dQctrinp.  Il  devrait 
plutôt  s'appuyer  sur  lui.  Les  clameurs  de  ceux  qui  se  sont 
'éta1>lis  ses  juges  en  ont  fait  errer  plusieurs.  Longtemps  per- 
sonne n'osa  nager  contre  le  courant  ;  mais  à  peine  une  rup- 
ture fut-elle  faite  à  la  digue  que  le  maître  avait  travaillé 
pendant  cinquante  ans  à  élever  à  force  de  prudence  et  de 
sagesse  contre  l'allopathie ,  que  le  torrent  se  précipita  par 
cette  ouverture,  et  essaya  de  se  frayer  un  nouveau  lit,  parai* 
lèle  à  l'ancien,  dans  lequel  il  ne  pourrait  tarder  à  rentrer. 

Si  les  choses  avaient  continué  ainsi,  peut-être  dans  un 
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si^e  seulement  se  seratt-qn  Ais  à  -^tiidier  sérieusement 
tes  écrits  de  Hahneinann  (de  même  qu'on  étudie  aulourd'hui 
ceux  de  Paracelse,  à  qui  on  rend  enfin  justice],  et  nos  petits- 
neveux  se  seraient  âlor$  aperçus  avec  quel  soin  i)  Tecliercbe 
partout  les  pius  petites  dbaes  passibles  ;  iis  auraient  vu  que , 
selon  lui,  la  force  médicatrice  des  médicaments  ne  commence 
à  se  manifester  que  dans  les  dilutions  moyennes;  ils  auraient 
remarqii'é  que  ce  qu'il  recommande  atec  le  pins  d'i^stauce, 
c'est  de  ne  pas  répéter  trop  Tréquemoient  les  doses,  faute 
grave ,  souvent  irréparable,,  qui!  n'a  pas  évitée  sans-peine 
lui-même,  de  son  propre  aveu. 

Là  répétition  des  doses  dans  lés  maladies  aiguës  date ,  à 
proprement  parler,  du  choléra-  La  rapidité  du  cours  de.cette 
maladie  fit  croire  h  ^nécessité.  Cependant  c'&<t  encore  une 
question  4e  savoir  si  une  répétition  aùs$i  fréquente  du  médi- 
cament véritablement  homéopathique  eût  été  nécessaire, 
dans  te  cas  oii  on  l'aurait  administré  auf  plus  hautes  dynami- 
savons.  Mon  opinion  n'est  pas  encore  -parfaitement  arrêtée 
à  cet  égard  ;  mais  j'esj)ère,  sous  ce  rapijort  aussi .  arriver  à, 
la  vérité.  .  ^ 

Ce  que  le  malli-e  nous  a  enseigné  dans  la  vigueur  de  1'^ 
est  incontestablement  vrai ,  et  repose  sur  les  véritables  loi^ 
de  la  naturS.  Telle  est  i  iti^  sa  découverte  de  la  loi.d« 

dynamisadon,  qu'on  a  e  ai  ridicule  cq^me  le  rador 

t^e  d'un  vieillard  en. ei  et  Vayée  de  l'orgapou.  On  est 

allé  jusqu'à  douter  de  1  té"  des  dog^  de  médicament  i 

la  30*  atténuation,  et  quand, on  n'a  pu  la  nier  absolu- 
ment, on  n'a  voulu  y  vqir  qu'une  exception  dépendante  d'une 
réceptivité  plus  grande,  qu'une  espèffe  d'idiosyncrasie.  On  a 
ri  de  Boeninghausen  et  de  ses  guérisons  si  remarquables  ob> 
tenues  par  des  dynamisalions  aussi  hautes;  on* l'a  acpusé  de 
mensonge.  On  n'a  pas  voulu  croire  aus  dynamisalions  de 
Korsakoff,  poussées  jusqu'à  1500,  et  cependant  c'est  avec 
des  atténuations  pareilles  de  soufre  que  Weber  a  gaéà  des 
inflammations  très  dangereuses  du  cerveau, 

Hahnemann  administrait  ordinairement  ta  30*  dynamisa- 
Uon.  On  pourrait  demander  :  Pourquoi  celle-là  plutôt  qu'une 
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plushaiitç?  — n  n*a  pas  manqué  d*essayer  de  pousser  pkis 
loin  la  dynamisaUpn.  Je  me  souvieoà  de  Tavoir  entendu  dire 
qu'il  av^it  trituré  le.soufret  bien  au-jjclà  de  la  troisième,  mais 
qy'iiravait  trouvé  si  éuergigue,  que  pas  un  malade  ne  pour- 
rait le  supporjer. .  Il  a  aussi  dynamisé  drosera  jusqu'à  60; 
.mais  une  pareille  ^ose  a^ant  presque  tué  un  enfant  attaqué 
de  la  cpqueluclie ,  iï'  eu  est  rei^enij  à  la  30*  atténuation, 
il  pressentait  de  nouyèHèj  découvertes,  mais  îl  voulut  laisser 
à  ses,  successeurs  le  soin  d'e^^plorer  ce  champ.  iVlaîs ,  au  lieu 
de  s'appuyer  sur  lui,  ces  derniers  n'ont;  pas  méaie  eu  le  cou- 
rage de  défendre  le  terrain  qu'il  avait  conquis';  ils  n'p^t  su 
que  J)attre  en  fç^'^ile.  Que  de^  contestations  s'élevçrent  sur 
la  question. de. savoir  s'il  fallait  préférer  le$  hautes  ^  les 
basses  atténuations ,  ej;  quelle  dosé  étaSt^la  plus  convenable 
dans  un  cas  concret.de  maladie!  Que  a  opmioqs  difFérénles 
furent  émiser ,  toutes  basées  sur  1  eptpérience  !  Les  contrâdic- 
tionç  essentielle^  qui,  se  manifestèrent  alors  en  porter  Ait  plu- 
sieurs à  croire  quelle  fil  d'Ariadne  n'était  pas  t|[puvé,  et 
4' autres,,  que  les  basses  atténuations  étaient  les  plus  élficaces 
et  les  plus  convenables ,  que  les  hautes  ne  devaient  s'admi- 
nistrer que  par  exception. 

^  Dans  Je  principe,  Hajinemann  secouait  dix  fois  un  médica- 
ment pour  le  .<Jynami$^4  PÎ"^  tard,  il  ne  secoua  que  deux  fois. 
Dans  j^iptroduction-à  la  drosera,  il  dit  expressément  qu'il  lui 
avait seipblé que dUsgçou^ses  développaient  à  l'excès  Jaforce 
du  inédieament.  CçQgiyianj,  poui  mon  cpiigpte,  je  n'attache  pas 
*  grande  importance  au  nombi;e  des  secousses.  ,Ce  dont  il  s'agit 
surtout,  à  mon  2i,vis,  c'est  de  pôusseaja  dynamisation  d'un  mé- 
dicament  jusqu,  au  parfait  développement  de  sesforces,  en  pré- 
nant  garde  qu'en  atteignant  le  but  de  la  médication,  il  ne  pro- 
voque ]jas  des*accîdents  accessoires.*Si ,  à  la  60«  atténuation, 
drosera  agit  avec  trop  de  violence  pour  mettre  en  danger  la 
vie  d'un  enfant  malade,  il  est  clair  qu'une  dynamisation  trop 
hautç  lui  donne  trop  d'énergie,  et  c'est  là  un  indice  certain 
qu'au  lieu  de  descendre  l'échelle  des  dynamisations ,  il  faut 
la  monter  encore  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  ^lu  point  oii  les 
propriétés  de  ce  médicament,  tout- à-fait  développées,  aient 
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acquis  un  degré  d'atténuation  tel  qn'ilguérisse  sans  exacerber 
le  mal,  oit  sans  provQ^ùer.d* autres  accidents.  J*avoiie  que  je 
n*avais  encore  obtenu  jusqu'il  présent  que  très  peu  de  chose 
de  drosem  6-30  contre  la  coqueluche  î;  mais  depuis  Tautomne 
passé ,  toutes  les  guérisons  de  cette  maladie  m*ont  réussi 
prompteméht  et  facilentent  avec  un  seul 'globule  de  ce  médi- 
cament à  la  200''  atténuation. 

Mais ,  quelle  énorme  différence  entre  drosera  et  arsenicum 
atbwrn  ÎEsi-i\  naturel  de  les  adiàinistrer  à  la  même  dynamisa- 
tion  ?  S'il  est  vrai ,  —  pqur  moi ,  j'en  suis  convaincu  comme 
de  mon  existence ,  -r  que  la  force  d'un  médicament  est  dé- 
veloppée par  la  dynamisation ,  et  que  c'est  seulement  à 
la    200*'   atténuation^  que    drosera  se   montre    Véritable- 
ment efficace^  bénin,  on  peut  en  conclure  «;)non 'que  la 
sphère  d'action  de  l'arsenic  n'est  pas  limitée  à  la  200* «atté- 
nuation. L'expérience  me  l'a  suflisamment  prouvé.  J'ai  trouvé 
l'action  de  l'acsenic  si  énergique  à  la  lOO**  et  à  la  200*  atté- 
nuation que  les  malades  en  étaient  violemment  affectés  sans 
que  ia.guérlson  s*opérât  ensuite ,  et  ce  n'eskqu'à  la  400%  ou, 
mieux  encore,  à  la  800%  que  ce  médicament  ré])ondait  à  mon 
attente.  Il  en  est  de  même  avec  tous  nos  moyens  héroïques. 
Si  les  médicaments  ordinaires  :  pulsatillay  china,  chamomilla, 
bryqniay  ignatia  amara^  etc. ,  supportent  une  dynamisation  jus- 
qu'à 200,  il  est  naturel  que  l'arsenic  exige  une  dynamisation 
beaucoup  plus  haute.  Le  docteur  Rummel  m'a  donné  une 
petite  quantité  de  sulphur  100  préparé  par  lui-même.  J'en  ai 
administré  un  seul  glpbiile  k  un  malade  qui  souffrait  d'ulcères 
au  rectum.  Cette  affection  se  guérit,  mais  il  se  déclara  en  même 
temps  une  angine  de  soufre  si  grave,  qu'il  me  fallut  recourir 
à  un  antidote.  Graphites  200 ,  quelque  remarquables  que 
soient  ordinairement  ses  effets ,  produisit  aussi  chez  une  jeune 
fille  de  vingt  ans  une  exacerbation  si  considérable ,  que  je 
demeurai  convaincu  qu'il  vaudrait  mieux  ne  l'employer  au 
lit  des  malades  qu'à  la  /iOO''ou  la  600'  atténuation.  J'ai  fait 
de  semblables  expériences  avec  alumina  200,  stannum20Q,  eic. 
J'ai  vu  souvent  natrum  muriaticum  agir  encore  avec  trop  de 
force  à  la  UOQ*  atténuation.  •  ' 
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Ceux  qui  n'aperçoivent  pas  ^'ex^cerb^tions  produites  par 
leurs  doses  massives ,  et  qui  s'imaginent  que  c'est  précisément 
pour  cela  qu'elles  conviennent  le  mieux ,  ne  savent  p^  que 
la  force  du  médicament  est  encore  à  moitié  l^t^te  en  de 
semM2d>les  doses.  Cette  force  ne  se  dé7eloppe  quç  par  une 
dynamisation  continuée ,  et  elle  finit  par  acqi^rir  tant  d'é<- 
nergie,  qu'elle  ne  (ait  plus  qu'empirer  le  mal  sans  le  guérir, 
comme  c'est  le  cas,  par  exemple,  avec  arsenictm  100  et  200. 
Si  l'on  continue  la  dynamisation,  op  arrive  enfin  où  la  force  du 
médicament ,  tout-à-fait  développée ,  répond  à  ce  qu'on  est 
en  droit  d'attendre  d'un  véritable  médicament.  Il  est  inutile 
de  faire  observer  ici  que ,  quand  il  est  question  d'une  force 
violente,  cela  ne  peut  s'entendre  que  relativement,  et  qu'une 
force  pareille  ne  se  manifeste  que  dans  un  orjj^isme  malade 
pbuT'lequel  elle  est  l'agent  homéopathique.  Hors  de  là,  elle  ne 
se  produit  pas.  Il  est  vrai  que  les  partisans  dé  la  médecine 
spécifique  croient  choisir  leurs  médicaments  d'après  le  prin- 
cipe de  l'homéopathie  ;  mais  ils  procèdent  en  cela  même 
trop  savamment%  et  l'imagination ,  que  Hahnemann  avait 
bannie  pour  toujours  de  la  pratique  médicale ,  joue  un  trop 
grand  rôle  dans  ce  choix  :  aussi  les  résultats  de  leur  traite- 
ment sont-ils  beaucoup  moins  favorables  que  ceux  obtenus 
par  les  fidèles  disciples  de  Hahnemann.  Si  de  fortes  doses 
agissent  d'une  manière  salutaire  dans  des  cas  aigus,  c'est 
parce  qu'elles  provoquent  une  diversion  comme  les  moyens 
des  allopathies.  Ces  derniers  guérissent  aussi,  pour  ainsi  dire, 
c'est-à-dire  que  la  maladie  suit  son  cours  et  ne  tue  pas.  Mais 
les  hautes  dynamisations  font  plus,  infiniment  plus  que  cela; 
elles  guérissent  réellement. 

Des  atténuations  semblables  ne  doivent  être  confiées  à  au- 
cune personne  étrangère  à  la  médecine;  il  faut  les  adminis- 
trer soi-même  au  malade.  Voilà  pourquoi,  tant  que  le  moBo- 
pole  des  pharmaciens  subsistera,  la  vraie  homéopathie  ne 
pourra  fleurir,  et  tant  que  Ton  fera  des  ordonnances,  elle 
sera  rabaissée  au  niveau  du  misérable  charlatanisme  de  l'an- 
cienne école, 

Yqhs  tous  qui  vous  faites  gloire  de  traiter  par  de  fortes 
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doses,  et  qui  tous  vantez  d'avoir  olivèrt  les  yeux  do  public 
suf  la  folie  de  la  théorie  de  là  dynainisation,  cesserde  vou& 
compter  au  nombre  dès  homéopathes,  de  même  que  vous 
ayez  cessé  depuis  longtemps  de  vous  honorer  du  titre  de  dis- 
^ples  de  Hàhnemsmn.  Vous  vous  ijnagrînez  avâr  banni  à 
jamais  rhahhemanisme'de  la  médecine.  Seul  coufre  toute  là 
foule  de  ses  contempteurs,  j'entreprends  de  là  rétablir  dans 
ses  droits;  car,  qui.q'est  pas  avec  moi  est  contre  moi.  Je 
n'admets  aucune  neutralité.  Enchérissez  les  uns  sûr  les  autres 
avec  vc«  grandes  db^es  fréquemment  répétées  ;  Vos  cures- 
modèles  pâliront  devant  lès  résultats  des  hautes  dyna- 
misations.  •*    .      / 

Je  vous  entends  dire  :  «  Ce  pauvre  Gfoss  est  tombé  en  dé- 
menée. »  Je  me  suis  seulement  retiré  de  l'ornière  des  opi* 
nipns  vulgaires  pour  m'en  tenir  k  l'observation  et  à  l'ex- 
périence. Comment  en*  suis-je  venu  là  1  c'est  ce  (Ju'il  seraft 
superflu  d'expliquer, 'pour  ceux  au  moins  qui  ont  suivi  avec 
attention  mon  récit.  Quelques  faits  fournis  par  l'expérience 

»  devaient  engager  l'observateur  sans  passion  à  des  exploratiohii 
nouvelles  dans  le  chanip  ouvert  pa^  le  maître.  En  outre,  le!s 
résultats  pratîkfues  diàiinuaient  à  mesure  que  les  doses  deve^ 
naient  plus  massltes;  et ,  en  face  de  l'ancienne  école ,  l'ho^ 
méopathie  perdait  de  jour  en  jour  ses  traits  càracléristiquésf, 
au  point  qu'elle  n'était  plus  ce  qu'elle  avait  été,  il  y  a  des. 
années,  alors  que  la  matière  médicale  était  beaucoup  pîôs 

•  imparfaite.  Un  homme <]uî,  comme  moi,  s'était  livré  tout  eft- 
lier  à  cet  art  depuis  nombre  d'années ,  ne  pouvait  rester  îà- 
sensible  en  pareilles  circonstances,  et  mon  sens  me  dît  que  si 
un  retour  aux  ûmés  massives  était  si  funeste,  il  n'y^  avait  de 
îsalut  qu'à  suivrefJH^  voies' frayées  parle-maître. 

Dès  lors,  j^m'appliquai  à  me  procurer  de  hautes  dynamisa* 
Hons,  et  je  fus^assez  heureux  pour  trouver  un  hpmme  instruft, 
voué  corps  et  âme  à  la  véritable  homéopathie,  et  parfaîté- 
ihent' pénétré  de  soii  esprit,  lequel  se  donna  des  peines  infi- 
mes pour  préparer  convenablement  ces  fi^utes  atténuations^ 
Tout  dépend  de  là  Je  m'étais  d'abprd  occupé  moi-même  de 
)a  dynamisation.dijss  médicaments,  comme  le  prouvent  mes 
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préparations  de  sepia  et  tle  svUphur  1500  ;  mais  cette  opéra- 
tion est- si  importante,  que  je  dus  la  laisser  à  un  praticien 
eAfcé.  *  .  ,* 

1.  Je  fis  mon  premier  essai  sur  mon  cheval  Jument  de-raee 
arabe,  que*  je  possède  depuis  plusijeurs  années..  Cet  animal 
s'était  toujours  bien  porté,  lorsque ,  il  y  a  environ  trois  ans, 
attelé  à  ma  voiture,  il  s'arrêta  tout-à-coûp,  se  serra  cénlre  le 
brancard  droit,  leva  la  tête  et  la  tourna  à  droite  avec  des 
mouvements  convulsifs.  Apr^s  cet  ac^ès,-  qui  dura  une  minute 
environ,  il  "Se  remit  à  marcher,  d^abotd  lentement,  et  comme 
épuisé,  ensuite  joyeusement  et  au  trot,  comme  à  Tordinaire. 
Six  mois  après,  le  paroxysme  s©  répéta;. et  Tété  suivant,  il 
devînt  de  plus  en  plus  fréquent  et  violent»  J'observai  diverses 
particularités.  L'accès  n*avait  jamais  lieii*  en  hiver,  maisoseu- 
lement  dans  les  mbis.les  plus 'chauds  de  l'anikée;^  jamais 
.quand  l'animal  me  portait,  quoique  laiçharge  fût  aussi  lourde, 
mais  seulemeot' quand  il  était  attelé  à  mon  cabriolet,  et  quand 
il  faisait  du  soleil,  surtout  s'il  avait  le  soleil  en  face.  Un  pa- 
roxysme particulièrement  violent  ejot  lieu  au  printemps  de  « 
l'année  dernière,  un  y^  que  j'étais  parti  de  grand  matin,  et 
que  l'animal  n'avait  que  peu  ou  point  mang0.  Après  avoir 
marché  un  quart  d'heure ^environ,  ayant  le  soleii^n  face,  il 
éprouva  un  accès  assez  violent,  dont  il  fut  longtemps  à  se  re- 
mettre. Il  chancelait,  comme  ivre,  et  quelques  instants  après, 
se  déclara  un  nouvel  accès  plus  violent  et  plus  long  que  ja^ 
mais,  avec  cette  différence  que  cette  fois  la  tête  s'agitait  con-^ 
vulsivement  à  gauche.  Puis  il  s'accroupit,  et  sembla  prêt  à  se 
renverser  eu  arrière^  les  paupières  et  les  muscles  de  la  face 
tressaillaient,  comme  ohez  un  épileptique,'  tout  le  corps  trem- 
blait convulsivement^  la  respiration'  était  bftyante  et  spasmo- 
dique.  Je  réunis  mes  efforts  à  ceux  du  cocher ^our  l'empê- 
âier  de  se  renverser.  De  tous  les  médicaments, auxquels  j'eus 
recours,  cocadus  6  et  12  parut  seul  produire  quelque  effet 
salutaire.  Les  accès  revinrent  plu$  rarement,  mais  ils  ne 
diminuèrent  pas  de  violence,  au  contraire.  Je  mis  alors,  éoc- 
ctdm  ^  sur  la  langue  du  cheval,  ^t  pendant  deux  mois, 
quoiqae  les  occasions  n'eussent  pas  manqué  ,  il  n'y  eut  pas 
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de  nouvel  ^ccès,  tandis  qu'aujparavant  il  y  en  àyait  iiti  pjreai{ue 
à  chaque  voyage.  Un  violent  paroxysme  s'annofiça  a«  bout  cte 
ce  temps  par  une  marche  lourde,  vacillante.  Dès  que  je  m'en 
aperçus ,  je  fis  arrêter,  je  débouchai  mon  petit  flacon,  gros 
comme  une  plume  et  rempli^  de  globules  de  (îocci<Zw5  200 , . 
eî*je  le  tins  sous  laliarine  droite  du  cheval  jusqu'à  ce  quUl 
l'eût  aspiré  deux  fois;  puis  je  remontai  en  voiture,  et  je  con- 
tinuai ma  route.  Pendant'  cin(|  minutes  encore  le  cheval 
marcha  sans  ardeur^  mais  il  ne  chancelait  plus  ;  iT  reprit  en- 
suite le  trot,  et  il  resta  dispos  tout  le  reste  du  voyage.  Il  n'y 
à  plus  eu  depuis  la  moindre  trace  d*accès.  Cet  heureux  ré- 
sultat m'encouragea  à  essayer  les  hautes  dynamisations  sur 
les  honi^més,  en  commençant  par  moi-  m^me  et  ma  fa- 
làille. 

2.  J'avais»' une  diarrhée  ordinaire,  suite  d'un  refroidisse- 
ment, qui  se  traite  par  dtdcamara,  Je  n'avais  jaaiais  ripn  ob- 
tenu dé  ce  médicament  à  la  30*  atténuation  ;  je  n'en  obtins  ri^ 
non  plus  dans  ce  cas.  Pour  goéllr,  j'étais  obligé  h  descendre 
à  la  1"  dilution.  Cette  fois,  j'eus  le  caprice  <|e  respirer  un 

flacon  contenant  dtUcamara  200,  et  ma  diarrhée  cessa  à  ^jn- 

,* 

Mant.  <L^  douce-amère  doit  donc  être  dynamisée  suffîsamméut 
pour  manifester  toute  sa  vertu,  qut  n'est  encore-que  peu  sen- 
sible à  la  30*  atténuation. 

3.  Mon  fils,  âgé*' de  treize  ans,  aipiit  ^es  doigts  des  pieds 
gelés.  Je»  lui  fis  respirer  le  soir  ntix  vômica  200 ,  et  le  lende- 
main^  il  était  guéri.  Je  ne  traite  jamais  les  individus  de  i&a 
famille  que  par  l'olfaction,  qui  agit  plus  pro'mptement  et  d'une 
manière  plus  durable. 

II.  UU' panaris,  dont  soulOfrait  aussi  un  des  miens ,  avec  in- 
flammation considérable ,  excessivement  «douloureuse,  vient 
à  suppurer  le  lendemain  ,  après  l'olfaction  de  kepar  suèpk 
ealc.  200,  le  soir,  et  fut  bientôt  guéri. 

5i  Une  douleur  très  vive,  dont  maf  femme  souffrait  depuis 
six  mois  dans  l'articulation  du  pied  droU*  résistait  à  tous  les 
médicaments.  Elle  y  éprouvait  une  sensation  à  peu  près 
comme  si  elle  s'était  donné  une  entorse  ;  elle  devait  éviter 
avec  soin  tout  faux  pas ,  et  n'osait  marcher  sur  le  pavé.  En 


in.  NOUTEUES  EXPteifillGBS  SUR  LES  DOSES 

appuyant  le  pied  même  sur  le  parquet,  elle  reuentait  une 
douleur  dans  le  talon,  et  si  elle  essayait  de  marcher  ou 
ployait  rartlcuiation,  elle  prouvait  dans  le  tendon  d'Achille 
uti  tiraillement  qui  lui  répondait  dans  le  mollet.  Chaque  pas 
lui  causait  une  douleur  dans-  toute  rarticulatiôn  et  le  pied , 
jusque  dans  les  doigts.  Je  lui  lis  enfin  respirer  phosphorm  20b. 
Les  huit  premiers  jours,  on  ne  remarqua  aucune  améliora- 
tion; le  mal  empira  plutôt,  et  il  s'y  jc^gnit,  la  nuit,  au  lit,  un 
tiraillement  depuis  le  talon  jusque  dans  le  mollet,  —  sym- 
ptôme propre  au  phosphore.  L*état  s'améliora  la  seconde  se- 
maine, et  au  bout  d'un  mois,  ma  femme  put  marcher  sans 
broncher  même  sur  un  sol  inégal. 

6.  Une  petite  fiUe  de  treize  ans ,  débile ,  capricieuse ,  qui 
habitait  au$3i  chez  moi ,  souffrait  depuis  plusieurs  jours  de 
maux  de  deuts  avec  déchirements  dans  la  tête  etla  face,  élan- 
cements dans  Toreille  et  salivation  excessive.  Je  lui  Us  res- 
pirer chamomilla  200.  £Ue  eut  une  nuit  paisible^  et  le  lende-^ 
main,  elle  n'éprouvait  plus  aucune  douleur. 

Ces  expériences  et  beaucoup  d'autres,  toutes  faites  sur  des 
pei;3onnes  dé  ma  maison,  m'encouragèrent  à  traiter  aussHes 
malades  étrangers  par  les  hautes  dynamisations,  et  ceptesi  je 
n'eus  pas  lieu  de  m'en  re^^Ur,  quoique  cela  ni'eût  donné  le 
double  de  travail.  Les  malades  ont  maintenant  beaucoup  plus 
de  confiance  en  mei  que  dans  les  vingt-cinq  premières  an- 
nées de  ma  pratique,  et  j'ai  la  joie  de  les  guérir  beaucoup 
plus  heureusement. 

7.  Chez  une  dame  atteinte  d'une  toux  très  pénible,  surtout 
la  nuit,  et  contre  laquelle  pulsatilla  convenait,  une  dose 
de  ce  médicament  à  la  30"  atténuation  n'ayant  rien  pro- 
duit ,  j'en  doimat  une  à  la  200*  ;  elle  suffit  pour  enlever  le 
mal. 

8.  Un  enfant  d'un  an,  fils  de  paysans,  avait  ^  l'angle  ex* 
terne  de  VoAl  droit  un  polype  de  la  grosseur  d'un  petit 
pois,  qui  grossissait  chaque  jour.  Je  lui  mis  sur  la  langue /y- 
copodium  ^.  Dès  cet  instant,  tout  le  polype  cessa  de  croître^ 
huit  jours  après ,  il  avait  diminué  de  grosseur,  et  en  quinine 
jours  il.  disparut  sans  lateser  de  trace. 
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9..*UiHenfaiit  de  six  mois  était  attaqué  d*ui\e  hydrocèle. 
Je  lyi  mis  sur  la  langue  aunm  ^^  ;  il  fut  guéri  en  un  mois. 

«IQ.  Un  jeune  ûégocia0t  souffrait  depuis  quelque  temps,  à 
la  suite  d'uneî|ièvre>  muqueuse ,  d'une  toux  suffocante  avet 
l^ut-le-corps ,  q}A  le.  primait  >de\sommeil  la  nuit.  Je  lui  fis 
pyr6]\4re  le  soir  caprum  metalliq^m  jfç.  Il  y  eut  de  Texacer- 
batUin  dans  la  nuit,  mais  le  lendemain  matin  la  toux  ces^a 
pour  ne>plus  reparaître.  i-      * 

11.  Un  économe  d'une  trentaine  d'années ,  d'un  aspect  ca- 
cheetfqâe,  souffrait  depuis  longtemps  d'un  mal  d'estomac 
ichronique  *4ojUt4'alk]rpathie  n'avait  pu  le  guérir.  Le  principal 
symptôme  était  un  yomissement  de  tout  ce  quil  mangeait.  Les 
matièses  vomies  avaient  souvent  une  odeur  aigre,  mais  le  plu$ 
couvent  putride,  il  était  sujet  aussi  à  des  éructations  infectes, 
et  ses  excréments  répandaient  également  une  odeur  pu- 
tride, n  se  plaignait  en  outre  de  fréquentes  r^urgitations. 
Une  seule  dose  de  cocculus  ^  le  rétablit  en  quinze  joui^. 

12.  Un  jeune  liomme  de  vingt  ans ,  domestique  de  grande 
maison,  était  sujet  depuis  son  enfance  à  une  sueur 'des  pieds 
infecte  ;  mais  un  seul  pied  suait  ainsi.  Baryta  carbonica  ^  le 
guérit  en  un  mois ,  et  il  put  conserver  sa  place,  que  cette  in^ 
0rmité  menaçs^it  de  lui  faire  perdre. 

13.  Une  jeune  fille  se  plaignait  d'une  toux  creuse,  dont  les 
accès  avaient  lieu  le  matin  avec  expectoration  de  mucosité, 
grande  faiblesse ,  transpiration  continuelle ,  horreur  du  tra- 
vail et  lassitude  de  la  vie.  Pkosphorus  -^  la  guérit  en  peu  de 
temps. 

14.  J'éprouvais  moi-même  ,  pour  avoir  fait  de  nom- 
breuses courses ,  de  l'âpreté  dans  le  gosier,  de  la  toux  avec 
douleur  d'écorchure  et  expectoration  le  matin ,  ainsi  qu'un 
coryza  fluent.  Cet  état,  qui  durait  habituellement  huit  jours , 
et  passait  par  tous  les  degrés,  fut  guéri  le  lendemain  par  l'ol^ 
faction  de  nu^p  màsckata  200.  La  dernière  fois  que  je  l'avais  eu, 

'  j'avais  pris  ce  médicament  à  la  6?  atténuation.  L'effet  en  avait 
été  salutaire,  mais  beaucoup  moins  marqué,  et  j'avais  dû  ré-* 
péteç  la  dose  pendant  plusieuis  jours. 

15.  Un  cordonnier,  âgé  de  cinquante  ans,  homme  paisible, 
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patient,  éprouvait  depuis  longtemps  un  déciiiremei^t' qyi  lui 
répondait  depuis  la  hanche  dans  la  jambe.  Couché,  il  ne  sen- 
tait rien  ;  mais  il  ne  pouvait  restes  longtemps  assis,  à  cai^ 
d'une  douleur  qui  se  déclarait  dans  le  siège  ;  cependstt , 
c'était  quand  il  se  levait  et  avant  qu'il  se  mît  bien  à  mât- 
cher,  que  le  déchirement  ét^t  le  plus  violent.  Il  lui  étaitjaiissi 
Impossible  de  marcher  longtemps.  Pulsatilla  ,  J^  le  rétablit  en 
trois  jours.     .^. 

16.  La  femme  d'un  tisserand  de  cette  ville  Tut 'attaquée  , 
l'automne  passé ,  de  la  dysenterie ,  qui  était  assez  réps^ue. 
Elle  me  fit  appeler  le  troisième  jour.  Mfreutim*^ff^^tk*pxe 
sembla  être  le  moyen  convenable,  et  je  lui  en  domMBTWîûitin 
une  dose  j^.  Le  soir,  l'état  s'était  déjà  un  peu  améliKii%.  Le 
lendemain ,  elle  n'éprouvait  plus  de  tranchées ,  mais  seule- 
ment quelques  épreintes  avec  émission  d'une  mucosité  sasj^- 
guinolente.  La  nuit ,  pendant  laquelle  elle  avait  toujours  de 
fréquentes  selles,  se  passa  beaucoup  plus  paisiblement  Nux 
vomica  j-^-^  administré  le  lendemain  soir  enleva  le  reste  de  la 
maladie.* 

17.  J'ai  eu  à  traiter  encore  plusieurs  eas  de  dysenterie. 
Mercitrius  et  mtx  vomica,  aux  doses  indiquées,  se  sont  .con- 
stamment montrés  efficaces  ;  cependant  captharis  -^  et  -^ 
convenait  encore  plus  souvent.  C'est  avec  ce  dernier  médica- 
ment que  j'ai  guéri  la  plupart  de  mes  malades.  Les  évacua- 
tions consistaient  en  mucosité  semblable  à  de  la  raclure  de 
boyaux 'et  striée  de  sang.  Les  tranchées  et  les  douleurs  à 
l'anus  pendant  les  selles  étaient  très  fortes.  Beaucçup  suc- 
combèrent entre  les  mains  des  allopathes. 

18.  Une  j^une  paysanne  ayant  travaillé  dans  l'eau,  fut  at- 
taquée d'une  ménostasie ,  avec  anasarque  générale.  CaLcarea 
carbonica  ^  la  guérit  en  peu  de  temps. 

19.  Une  servante  robuste,  qui  avait  mis  au  monde  son  pre- 
mier enfai^t  depuis  peu  de  temps,  fut  attaquée  d'un  rhuma-  ^ 
tisme  articulaire  aigu.  Après  en  avoir  été  assez  bien  guérie, 
à  l'exception  d'un  peu  d'enflure  dans  les  genoux  et  dans  les 
articulations  des  pieds  et  des  dpigts,  elle  fut  prise  d'une  op- 
pression tellement  intense  qu'elle  ne  pouvait  aspirer  pénible^ 
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ment  Tair  qu'en  se  tenant  assise  toute  droite.  L'action 
de  camiabis  200  enleva 'très  prompt€unent  TorthOpuée  et  avçc 
le  temps  le  reste  de  Tarthrite. 

20.  Un  aubergine  d'une  quarantaine  d'années  s'étdit  fait 
traiter  d'une  gonôrrhée  par  1q  baume  de  copahu.  La  joie  qu'il 
eut  d'en  être  débarrassé  ne  fut  pas  delongue  durée  \  bientôt 
se  déclarèrent  les  accidents  suivants.  En  commençant  et  en 
finissant  d'^uYiner,  il  ressentait  des  élancements -dans  l'urètre 
eu  avant',  et  il  lui  semblait  ensuite  qu'il  allait  encore  venir  de 
l'urine.*  Il  souffrait,  en  outre,  d'érections  qui  lui  cauSSient 
également  des  élancements  ;  émission  d'un  liquide  qui  ta- 
chait le  linge  en  jaune,  mais  seulement  dans  la  nuit.  Je  lui 
douuBÏ canriabis -^-Q»  L'émission  augmenta;  il.se  déclara  dés 
ardeurs  d^urine  ,  et  les  érections  devinrent  encore  plus  dou- 
loureuses. Je  me  vis  donc  forcé  d'administrer  cannabis  i\^  au 

Jbout  de  huit  jours.  Les  douleurs  et  les  érections  cessèrent, 
ma^  récoulement  devînt  plus  abondant;  il  avait  lieu  même 
dans  le  jour,  et  était  parfois  teint  de  sang;  peut-être  aurais^je 
agi  plus  sagement  en  attendant  tranquillement  le  résultat, 
mais  c'était  précisémeiit  alors  l'époque  où  Je  commençais  à 
briser  le  jbUg  *dés  ântiens  préjugés.  Dès  le  cinquième  jour, 
je  fis  donc  pf endfe  au  iuâlad'e  mereurius  ^^.  En  huit  jours 
l'écoulement  cessa  fresque  entièrement;  mais  il  reparut  le 
dixième,  et  je  crus  devoir  administrer  sulphur  gf^.  Toute 
trace  du  mal  disparut  bientôt. 

21.  Un  boucher  rabiltet^  attrapa  une  gonorrhée  avant  Noël. 
La  honte  l'empêchant  d'en  parler,  il  laissa  la  période  inflam- 
matoire s'écouler  tranquillement.  Le*27  janvier,  il  vint  enfin 
me  consulter.  En  urinant,  il  éprouvait  moins  de  douleurs 
qu'auparavant;  cependant  ce  n'était  pas  sans  grande  difficulté 
que  le  prépuce 'découvrait  le  gland.  J'idsistai  pour  examiner 
le  gland  et  la  face  iûtérieure,  que  je  trouvai  corrodée  et  ex- 
cessivement douloureuse  au  toucher.  Le  gland  était  cou- 
vert d'une  mucosité  jaune ,  comme  dans  la  bàlanite.  Il 

'  sortait  encore  de  l'urètre  une  mucosité  jaune.  Je  donnai  au 
malade  mereurius  ^J%.  Le  6  février,  il  me  raconta  que  les 
douleurs  étaient  devenues  insupportables  après  la  prise  de 
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ce  iDédlcameDl,  et  que  pendit  une  couple  de  jpurs  il  avait 
pu  à  peine  marcher.  Le  mieux  $*était«étal>li  ensuite,  et  il  se 
soutenait.  Il  est  vrai  qu'il  y  avait  encore  de  la  phimose; 
il  éprouvait  même  en  urinant  une  caisson ,  et  Técou- 
lement  n'avait  pas  entièrement  cessé  ;  cependant  je  laissai 
le  mercure  as^,  et  lAilt  jours  après,  tout  était  fini  heureu- 
sement. 

Je  ne  sais  qui  prétendait  dernièrement  encore' que  les'mé- 
taux  en  particulier  ne  peuvent  supporter  les  hautes'dynami* 
satidHs,  et  qu'il  ne  pouvait  être  question  avec  eux  que  de  la  'à 

W  atténuation  tout  au  plus.  Cette  assertion  ne  repose  pas 
sur  le  moindre  fondement  On  voit  dans  quelles  absurdités 
peut  tomber  c^ui  qui  s'abandonne  à  des  suppositions  basées 
sur  des  conclusions  à  priori.  N'interrogez  donc  ^pie  Fexpé- 
rience ,  pe  vous  appuyez  que  sur  l'expérimentation  pure,  et 
vous  ne  serez  jamais  entraînés  dans  de  f unîtes  errâu^,  et 
vous  vous  tiendrez  en  garde  contre  des  hypothèses  fausses  et 
impossibles  à  prouver.  Jamais  je  n'ai  eu  plus  de  malades  à 
soigner,  et  jamais  je  n'en  al  plus  guéri  ^e  dans  ces  dernières 
années;  et  tous  ces  cas  chroniques,  sans  exceptiod,  dé  même 
que  beaucoup  de  cas  aigus,  je^  ne  les  ai  traités  ^ue  par  les 
hautes  dynamisations.  Cette  méthode  et  fàccfoissement  de 
ma  clientèle  sont  évidemment  dans  le  rapport  de  la  cause  à 
l'effet.  Ne  dois>je  pas  avoir  eu  mainte  occasion  de  me  con^ 
vaincre  que  les  métaux  exigent  une  haute  dynamisation  tout 
aussi  bien  que  les  substances  aninfale^  ou  végétales,  et  d'au- 
tant plus  haute  que  ce  sont  des  médicaments  héroïques? 
Mais  revenons  à  mon  sujet.  * 

22.  L'automne  dernier,  il  a  régné  une  espèce  d'odentalgie 
caractérisée  par  les  Symptômes  suivants:  déchirements  in- 
supportables partant  d'une  dent  le  plus  souvent  cariée ,  et 
s'étendant  à  travers  un  côté  de  la  face  jusque  dans  la  tête  ; 
ceil  affecté  et  facile  à  éblouir.  Lé  plus  léger  courant  d'air 
cause  une  douleur  qu'exacerbe  la  chaleur  du  lit  ;  le  malade 
doit  se  promener  la  nuit;  une  gorgée  d'eau  froide  ne  le 
soulage  que  pour  un  instant.  Humeur  morose ,  capricieuse. 
L'olfaction,  de  magnesia  catbanica,  200  ou  la  prise  d'un  glo- 
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bqle  de  celte  atténuation  a  toujours  gnéil.  La  unit  sulvaDte  ' 
«tait  paisible,  et  la  douleur  ne  reparaissait  pas. 

23.  Une  femme  de  trente  et  qnelqaes  années ,  capricieuse, 
chicaneuse ,  assez  corpulente,  mais  nerveuse,  qui  avait  une 
menstruation  assez  copieuse  et  assez  longue,  mais  toujour» 
accompagnée  d'incommodités,  épn)uv3it  au  commencement 
ou  à  la  fin  de  l'époque,  au  milieu  du  vertei,  une  pression , 
une  lérébratlon,  un  fQuillement  à  la  réduire  au  désespoir; 
elle  ne  pouvait  rien  supporter  sur  Iq  tête,  itlai  semblait  y  avoir 
un  abcès ,  ei  cependant  elle  y  appuyait  involontairement 
la  main  à  tout  moment  Sans  être  dures,  les  selles  étaient  dif- 
ficiles et  exigeaient  beaucoup  de  pressions.  Pas.  d'appétit  ;  si 
elle  mangeait,  elle  trouvait  du  goût  aux  aliments;  mais  en- 
soite  elle  éprouvait  une  faiblesse  ti  ~  ;  l'es- 

tomac, ie  soir  elle  s'endormait  rëralt 

beaucoup^  et  était  comme  anéanti  pas  de 

soif.  Je  lui  fis  preaûxe  pulsatilla  ^^  iccès , 

et  une  demi-heure  après,  it  n'en  n 

2U.  J'eus,  le  7  avril,  i  traiter  u  tait  de 

quelques  jours.  La  malade,  fëmmt  itt  en- 

core rien  pris.  Elle  reçiit  nliospfwrtis  ^f.  L'état  s'améliora 
sensiblement.  Le  10  août,  l'amélioration  étant  devenue  sta- 
tionnaire,  je  lui  fis  prendre  spongia  300.  Elle  guérit  parfai- 
tement sans  autre  médicament. 

25.  Un  mois  auparavant,  le  5  juillet,  j'avais  eu  à  traiter 
une  jeune  fille  de  vingt  et  un  ans,  dont  on  me  décririt  ainsi 
l'état.  .Souffrante  depuis  longtemps  d'un  mal  de  goi^e ,  ta 
malade,  shc  semaines  auparavant ,  à  la  suite  d'une  prome- 
nade nocturne  en  plein  air  ,  avait  perdu  la  voix  ,  et  aucnn 
des  médicaments  allopathiques  employés  jusque  l£i  n'avait 
eu  le  moindre  succès.  La  malade  avait  éprouvé  auparavant 
desfourmillemenls  et  des  grattements  dans  le  larynx,  accom- 
pagnés de  fréquents  accès  de  toux,  mais  alors  toute  sa  gorge 
était  comme  ouverte.  Ce  n'était  qu'en  avalant  qu'elle  ressen- 
tait une  douleur,  comme  si  le  gosier  eût  été  trop  étroit- Elle 
était  fort  abattue ,  et  avait  perdu  tout  espoir.  Je  lui  fis  respl-- 
rer  sur-le-champ  mmticum  600  ,  et  n'ayant  p.is  encore'une 
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pleine  confiance  en  ma  nouvelle  manière  de  traiter^  je  cotp- 
mis  la-  faute  énorme  de  ne  pas  laisser  au  médicament  le 
temps  d*agir.  Dès  le  1 1  juillet,  j'administrai  phosphor  j^^  que 
je  fis  suivre,  le  15*  de  rhus  toxicodendron  ^^^  et  le  21*,  d'?-* 
gnatia  aniard  ^^.  J'attendis  Tellet  jusqu'au  1  août,  où  je  fis 
respirer  lachesis  800:  mafe  le  9  déjà,  j'eus  recours  à  l'olfac- 
tion de  phosphor  200.  Il  se  déclara  une  sensation  de  séche- 
resse dans  la  gor^e  avoec  Jdouleur  seulem.çnt  en  avalant ,  ce 
qui  me  décida  à  4dmin||^*er  ,  le  22  ,^  sulphw  ^q.  Depuis 
la  prise  de  rhus  ,  la  malade  pouvait  àé^à,  prononcer  de 
temps  en  temps  un.  mot  à  haute  voix;  peu  à  peu  l'état  s'a- 
méliora; mais  après  sulphur,  il  y  eut  une  légère  exacerba- 
tion.  A  dater  du  30,  la  voix  fut  assez  naturelle,  et  bientôt  on 
ne  remarqua  plus  rien  d'anormal.  Je  suis  convaincu  que  la 
guérison  aurait  été  uae  fois  plus  prompte ,  si  je.  n'avais  pas 
fait  la  folie  de  changer  aussi  souvent  de  médicam^ts.  L'im- 
patience est  le  véritable  péché  originel ,  et  il  faut  toute  la 
iforce  de  la  volonté  pour  s'en  garantir. 

26.  Un  jeune  cordonnier  vint  me  consulter  au  sujet  d'un 
ulcère  au  talon  droit ,  qui,  depuis  plusieurs  semaines,  avait 
été  traité  par  toutes  sortes  de^  cataplasmes  et  d'onguents 
sans  autre  résultat  qu'une  exacerbation.  Il  avait  commencé 
par  se  former  une  ampoule  produite  par  le  frottement  de  la 
botte;  cette  ampoule  ét^t  crevée  et  avait  donné  Ueu  à  un 
ulcère  qui  avait  alors  la  circonférence  d'un  centime  et  la 
profondeur  de  deux  lignes.  Il  éprouvait  comme  une  douleur 
de  brûlure.  Je  lui  fis  pi'endre  lammium  album  200  ,  •  en  lui 
recommandant  de  revenir  au  bout  de  huit  jours.  La  première 
fois  que  je  le  revis ,  je  fus  agréablement  surpris  de  trouver 
le  fond  de  l'ulcère  couvert  de  nouveaux  bourgeons  et  plus 
uni  de  moitié.  A  la  secondé  visite',  je  pus  lui  déclarer  qu'il 
était  guéri.  Il  n'existait  plus  d'ulcère  ;  c'est  là  un  cas  fort  re- 
marquable. 

27.  Une  danie  de  distinction  avait  un  coryza  sec.  Le  nez 
était  rempli  d'une  mucosité  visqueuse  à  tel  point  qu'elle  ne 
pouvait  pas  absolument  respirer.  Comme  elle  ne  pouvait  res- 
pirer par  la  bouche  en  dormant,  il  y  avait  déjà  huit  nuits 
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i|u*elle  û'avait  pas  dormi  ;  elle  était  excessivement  irritée  et 
réduite  au  désespoir.  Tous  les  moyens  domestiques  employés 
jusque  là  n' avaient  rien  changé  à  son  état,  non  plus  que 
quelques  médicaments  homéopathiques.  On  s'adressa  à  mol; 
je  songeai  aun  petits  enfants  atteints  d*un  coryza  ,  qui  né 
peiivént  prendre  le  sein  parce  qu'il  leur  est  impossible  dé 
respirer  par  le  nez;  et  j'administrai  à  cette  dame  sambvu^ 
niger  j^-^i  Avec  quelle  reconnaissance  elle  me  raconta  que 
dès  la  première  nuit  elle  avait  joui  d'un  sommeil  réparateur, 
parce  4ti*^ii6  avait  pu  respirer  par  le  nez!  C'est  un  cas  éga- 
lement très  remarquable.  Le  coryza  devait  disparaître  aussi- 
tôt après  l'administration  de  sambucus  ^  (=0,  disent  les 
partisans  de  la  médecine  spécifique)  ,  et  pas  auparavant. 
28.  Un  enfant  que  j'avais  guéri  au  moyen  ignatia  d'une 
diarrhée,  suite  d'une  frayeur,  fut  attaqué  environ  un  an  plus 
.tard  d'une  espèce  de  danse  de  Saint-Guy.  Pendant  l'accès, 
il  avait  les  jambes  retirées  sur  le  ventre  ,*  un  genou  dans  le 
pli  du  Jarret  de  l'autre  jttmbe ,  le  çlerrière  et  le  haut  du  corps 
s'élevant  et  s'abaissant  alternativement.  Ignntia  ne  produisit 
aucun  effet  salutaire  ,'non  plus  que  d'autres  médicaments,  à 
Texception  de  camticum  30.  L'enfant  resta  dès  Ibrs  bien  por- 
tant jusqu'à- ce  qu'une  nouvelle  frayeur  vint  longtemps  après 
renouveler  les  accès  avec  plus  de  violence  que  jamais.  Les 
muscles  de  la  face  furent  attaqués  ég aleHient,  il  se  déclara  des 
tressaillements  dans  lesTbras,  et  les  paroxysmes j  qui  se  répé- 
taient régulièrement  trois  fois  par  jour,  duraient  des  heures. 
Le  visage  était  couvert  de  gouttes  de  sueur.  Il  existait  de  la 
constipation.  Des  doses  répétées  de  camticun»  30  ne  furent 
pas  plus  efficaces  cette  fois  que  tout  autre  médicament:  la 
•  cure  traînait  en  longueur  et  les  parents  perdaient  tout  cou^ 
rage.  Je  dynamisai  alors  la  préparation  de  causticUm  que 
j'avais  reçue  du  docteur  Weber  jusqu'à  400,  et  j'en  donnai 
jau  malade  un  globule.  Dès  cet  instant  les  accès  cessèrent.  Ce 
que  la  30^  atténuation  n'avait  pu  faire ,  la  ZiOO*'  le  fit  faci-^ 
lement  et  promptement.  5i  les  accès  se  renouvellent  et  que 
caustibum  400  ne  produise  rien,  je  le  dynamiserai  encore  da- 
vantage, et  si  je  n'en  obtiens  rien, 'j'en  conclurai  que  ce  raié- 
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dicament  ne  convient  pas  dans  le  cas  donné.  J*çn  choisirai 
alors  un  autre,  et  il  se  montrera  efficace. 

29.  Une  jeune  dame  qui,  deux  années  de  suite,  avait  fait 
une  fausse  couche,  était  enceinte  depuis  quinze  jours,  et  me 
fit  appeler  le  24  septembre  dernier.  L'année  passée,  je  Ta- 
vais  traitée  dans  les  mêmes  circonstances,  mais  mes  prépara- 
tions de  sepia  ZO  et  de  sMna  6  ne  prévinrent  pas  Favorte- 
ment.  Cette  fois  ,  je  lui  .donnai  sepia  200;  il  y  avait  déjà 
écoulement  d*une  mucosité  sanguinolente.  Elle  avait  too- 
jovrs  eu  une  menstruation  très  copieuse.  J'aurais  mieux  fait  de 
lui  administrer  sepia  400,  car  l'écoulement  augmenta  et  dura 
quatre  jours^  ce  qui  me  décida,  comme  je  ne  connaissais  pas 
encore  assez  bien  la  vertu  des  hautes  dynamisations,  à  lui 
envoyer  kali  carbon  200.  Heureusement  l'écoulement  avait 
cessé  dans  l'intervalle,  et  kali  fut  mis  de  côté.  Le  8  décem- 
bre, on  m'annonça  qu'elle  éprouvait  des  tiraillements  et  des. 
ardeurs  dans  la  vessie,  ainsi  que  des  pressions  de  différentes 
espèces ,  principalement  en  lâchant  l'urine,  qui  avait  un^ 
couleur  foncée.  Le  redoutable  quatrième  mois  était  arrivé  , 
et  je  ûs  prendre  la  dose  de  kdi.  Ces  accidents  disparurent 
peu  k  peu.  Au  mois  de  janvier,  les  mouvements  de  i'enfent 
se  firent  sentir  ;  au  mois  de  février,  il  y  eut  de  nouveau  pres- 
sions sur  la  vessie  et  fréquentes  émissions  d'urine  ,  surtout 
quand  l'enfant  remuait  fortement,  ce  qui  causait  des  dou- 
leurs à  la  mère.  Je.  répétai  sepia  4§0.  Tous  les' symptômes 
disparurent ,  à  l'exception  de  ceux  qui  résultent  natureDe- 
ment  d'une  grossesse.  L'accouchement  fut  normal. 

30.  Un  enfsgit  de  sept  ans  souffrait  depuis  trois  jours  d'une 
parotide  qui  offrait  les  symptômes;.ordiDaires.  Je  lui  donnai 
mercurius  solubilis  200.  Le  quatrième  JQur ,  il  était  parfaite- 
ment guéri. 

31«  Un  enfant  de  cinq  ans  était  alité  depuis  trente-six 
heures,  et  souffrait  d'un  mal  de  tête  qui  lui  faisait  pousser  les 
hauts  cris.  Il  lui  semblait  qu'on  lui  frappait  à  coups  de 
marteau  dans  toute  la  tête^  Face  alternativement  pâle  et 
rouge.  Peau  fraîche.  Pouls  plein  et  fréquent.  Je  lui  donnai 
eamphora  ^^,  le  soir.  La  nuit  fut  paisible,  et  le  lendemain 
toute  trace  de  la  maladie  avait  disparu. 
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.32.  Une  jeupe  fille ,  à  la  suite  d'un  refroidissement ,  souf- 
frit d'une  dent  incisive  supérieure  qui  lui  semblait  plus  lon- 
gue et  vacillait.  Elle  respira  cmnphora^OO,  et  au  bout  de 
deux  heureaet  demie,  elle  allait  mieux.  Cependant  je  ne  p.us 
prendre  sur  moi  d'attendre  ,  et  je  lui  fis  encore  respirer  ce 
médicament.  Deux  heures  et  demie  après  ,  la  dent  s'était 
raffermie  et  ne  causait  plus  aucune  douleur. 

33.  J'ai  traité  deux  jeunes  filles  d'un  typhus  abdominaL 
au  troisième  degré  par  cantharid.  j^,  dissous  dans  huit  à 
dix  cuillerées  à  thé  d'eau ,  une  cuillerée  toutes  les  deux 
heures.  L'une  était  sans  connaissance  depuis  huit  jours  et  en 
proie  au  délire  ;  l'autre  ,  dans  un  état  d'apathie ,  sans  autre 
besoin  que  celui  d^  boire,  sans  faire  entendre  un  son.  L'amé^ 
lioration  ûi  des  progrès  d'heure  en  heure,  et  elles  guérirent^ 
Il  se  peut  que  j'aie  eu  tort  de  répéter  aussi  fréquemment 
les  doses  de  icet1,e  solution  et  que  j'eusse  mieux  fait  de  n'admi- 
nistrer le  médicament  à  une  aussi  haute  dynamisation  que 
toQi|es  les  douze  ou  vingt^uatre  heures ,  si ,  toutefois  ,  il 
avait  été  néo^sss^ire  de  le  répéter;  mais  on  voit,  au  moins  , 
que  la  règle  établie  par  Attomyr  dans  les  Archives  de  la 
médecine  homéopathique^  ne  s'applique  pas  aux  hautes  dyna- 
misations;  car,  quoiqu'elles  agissent  beaucoup  plus  lente- 
ment que  les  doses  appelées  petites  dans  le  langage  ordi- 
naire, et  que,  par  conséquent  ,^  elles  conviennent  spéciale- 
ment dans  les  maladies  chroniques ,  on  ne  peut  toutefois  leur 
refuser  une  action  très  prompte  dans  les  affections  aiguës. 
Le  mode  et  la  durée  de  leur  action  dans  ce  cas  dépend  ab- 
solument des  circonstances  ;  prompts  dans  les  maladies  ai- 
guës, ils  sont  plus  lents  dans  les  maladies  chroniques.  Le 
camphre  est  renommé  à  cause  de  sa  volatilité,  et  Hahnemarin 
lui-même  n'a  pas  songé  à  le  dynamiser.  On  pensait  qu'il 
était  parfaitement  suffisant  de  l'administrer  en  gQuttes  où  de 
le  faire  respirer  toutes  les  quinze  ,  dix,  cinq  minutes.  £t  ce- 
pendant les  observations  31  et  32  prouvent  qu'à  la  200*  at* 
ténoation  il  est  encore  assez  énergique  ,  pour  que,  domiéà 
une  seule  dose  et  respiré  une  ou  deux  fois,  il  produist  tout 
ce  qu'on  peut  eh  attendre.  Je  pense  dOQc  qu'il  ne  faut  pas 
trop  s'inquiéter  dé  la  durée  d'action  plus  ou  moins  longue 
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tVun  médicament,  qu'il  faut  seulement  en  développer  coni- 
plétement  les  propriétés  et  l'employer  ensuite  dans  tous  lf| 
.  cas  où  les  symptOmes  delà  maladie  répondent  homéopatbi- 
quement  à  l'ensemble  de  ces  symptômes.  Il  peut  tlooc  arri- 
ver que  je  trouve  sepia  ou  calcarea  convenable  dans  uae  19a- 
ladie  très  aiguë,  et  réciproquement ,  un  médicament  d^une 
action  prompte  et  passagère  dans  une  maladie*  chronique 
fortement  enracinée  ;  je  n'hésite  pas  alors  à  l'adipînîstrer, 
et,  si  mon  choix  est  bon ,  si  la  vertu  du  médicament  a  été 
convenablement  développée,  je  puis  compter  sur  la  guérisoo; 
car ,  à  mon  avis  ,  le  médicament  ne  fait  que  débarrasser  la 
force  vitale  de  ses  entraves  et  la  mettre  en  état  de  se  secou- 
rir elle-même.  De  cette  manière  nous  pourrons  observer 
chez  des  malades  pendant  des  semaines  et  des  mois  Teffet 
de  médicaments  qui  n'agissent  que  quelques  jours  sur 
des  personnes  bien  portantes ,  et  réciproquement ,  nous 
voyons  sepia ,  silicea  ,  carbo  veget  ,  et  d^autres  médicaments 
d'une  action  lente  produire  les  effets  lés  plus  prompts  dins 
des  maladies  très  aiguës.  Je  ne  comprends  d(Aac  pas  pour- 
quoi on  ne  pourrait  pas  donner  pkosphor  et  calcarea  dans  les 
péripneumonies.  J'ai  déjà  administré  ca/corf a  dans  une  broii- 
chiie  avec  le  plus  heureux  succès;  non  pas  ,  11  est  vrai,  à 
une  basse  atténuation,  mais  à  la  200''.  J'attends  de />Ao&;jMb- 
rus  ^^  qu'il  fera,  dans  les  péripneumonies  aiguës  ,  ce  que 
phosphorus  30  ne  fait  pas ,  et  qu'il  sera  en  tout  cas  plus  ef- 
ficace que  pkosphor.  U  à  doses  répétées.  Il'  m'a  renda  tous  les 
service^  que  je  pouvais  en  attendre  dans  une  péripneumonie 
aslhénique  qui  menaçait  de  dégénérer  en  phthisie  exulcéreuse. 
Attomyr  dit,  il  est  vrai,  que  faire  des  expériences,  sur- 
tout en  médecine  et  particulièrement  avec  des  instruments 
aussi  petits;  aussi  ténus  que  nos  médicaments,  est  une  chose 
très  difficile,  et  il  a  raison,  quoiqu'il  ne  connaisse  pas  mes 
doses  infiniment  subtiles.  Après  avoir  continué  mes  expé- 
riences pendantsix  mois,  j'ai  tardé  à  les  publier,  préférant 
les  communiquer  à  quelques  amis  et  les  prier  de  les  répéter, 
afin  qtfe  la  vérité  paraisse  dégagée  de  toute  illusion.  Mais 
aprè§  que  six  autres  mois  se  furent  écoulés ,  les  preuves  que 
j'avais  bien  observé  s'accumulant  chaque  jour  ,  j'ai  regardé 
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comme  un  devoir  d'attirer  l'attention  sur  une  question  d*une 
si  haute  importance  pour  la  qiédecine  et  rhumanité^  dussé-je 
soulevi^r  contre  moi  tout  le  monde  médical.  J'ai  la  con- 
science d'avoir  procédé  avec  un  soin  extrême;  je  tiens  un 
journal  exact  où  je  relate  jusqu'au  moindre  cas  que  je  suis 
appelé  à  traiter,  et  je  ne  prescris  jamais  un  médicament  sans 
en  prendtenote.  C'est  un  travail  pénible  qui  effraierait  plus 
d'un  allopathe ,  et  malbeureusemeqt  aussi  beaucoup  de  ceux 
qui  se  disent  homéopathes  ;. mais  j'en  suis  dédommagé  d'un 
autre  côté ,  et  il  me  met  en  état  de  faire  des  observations 
exactes.  Voilà  pourquoi  notre  maître  insistait  tant  là -dessus , 
et  tous  ceux  qui  Tout  suivi  en  cela  aussi  s'en  sont  bien  trouvés. 

De  ceux  à  qui  j'avais  aAressé.mes  observations  pour  qu'ils 
fes  vérifiassent,  deux  au  moins  l'ont  fait,  et  ils  ont  trouvé  que 
j'avais  parfaitement  raison.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement; 
quiconque  administrera  les  hautes  atténuations  des  médica- 
ments homéopathiques  consciencieusement  choisis ,  arrivera 
aux  mêmes  résultats.  HahnemaHn,  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  carrière  médicale ,  a  poussé  la  df  namisation  jus- 
qu'à 60 ,  mais  pas  plus  loin.  On  comprend  que  de  pareilles 
atténuations  ont  dû  agir,  dans  beaucoup  dé  cas,  avec  inûui- 
ment  plus  d'énergie  que  les  W ,  et  c'est  pour  ce  motif  que 
l'idée  lui  vint  de  les  diluer  plusieurs  fois  dans  de  l'eau ,  afiu 
4*en  diminuer  l'effet  Cette  manière  de  procéder  est  plus  im- 
parfaite et  moins  sûre  que  celle  qui  consiste  à  administrer  les 
hautes  attéiMiations4>arfaitement  développées. 

Ces  dernières  agissent  d'une  manière  beaucoup  plus  effi- 
cace et  plus  salutaire  que  les  basses  atténuations ,  ainsi  que 
te  prouvent  les  observations  1,  7,  28;  elles  exercent  un  effet 
plus  puissant  sur  l'organisme ,  comme  on  le  voit  par  les  ob- 
servations 8,  %  12, 30,  21,  26;  elles  sont,  en  un  mot,  les  vr^s 
moyens  auxquels  le  médecin  doit  recourir  pour  triompher 
des  maladies.  Si  le  choix  est  mauvais,  elle% n'agissent  pas, 
et  par  conséquent  elles  ne  peuvent  en  aucun  cas  nuire  au 
malade.  En  outre,  il  n'est  pas  besoin  de  s'inquiéter  de  la  dose  ; 
car  la  dynamisation  qui  développe  complètement  la  vertu 
médicamenteuse ,'  et  rend  le  remède  propre  à  être  employé 
d»ns  la  pratique,  convient  dans  tous  les  cas.<  J'en  excepta 
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encore  les  maladies  aigaës  où  des  sabstances  médicament 
teuses  moins  dynamisées  conviennent  peut-être  mieux;  cepen- 
dant j*ai  des  raisons  de  croire  que  pour  ces  maladies  aussi  les 
hautes  atténuations  sont  plus  convenables,  l'expérience 
m'ayant  appris  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  ce  sont 
elles  qui  conviennent  le  mieux.  Un  seul  globule  suffit  tou- 
jours, et  l'olfaction  de  plusieurs  globules  produit  évidem- 
ment le  môme  effet.  C'est  même  l'odorat  qui  est  l'organe  le 
plus  apte  à  recevoir  l'impression  de  substances  spiritualisées 
à  ce  point.  Je  n'ai  pas  remarqué  non  plus  que  l'effet  fût  moins  . 
long  après  l'olfaction.  Et  comme  une  seule  dose  d'un  médica-  ' 
ment  ainsi  dynamisée  produit  en  général  tout  l'effet  que 
peut  produire  le  médicament ,  il  est  rare  qu'on  doive  la  ré7 
péter  dans  les  maladies  chroniques;  cette  répétition  ne  se 
Justifie  que  dans  les  affections  aiguës. 

Depuis  que  je  n'emploie  plus  que  les  hantes  atténuations , 
Je  me  convaincs  tous  les  jours  davantage  que  la  matière  mé- 
dicale, telle  que  nous  l'a  laissée  Hahnemann,est  de  beaucoup 
supérieure  à  tous  les  traités  de  pharmaco-dynamique  qui  se 
sont  publiés  de  nos  Jours.  C'est  un  chef-d'œuvre  qui  sera  dif- 
ficilement surpassé,  et  qui  offre  des  sujets  d'étude  pour  une 
vie  tout  entière.  Sous  ce  rapport,  cependant,  je  n'estime  que 
les  résultats  fournis  par  l'expérimentation  sur  soi-même  et 
la  pratique  homéopathique  au  lit  des  malades. 

Dans  cette  classe  se  rangent  les  inimitables  observations 
de  Hahnemann  sur  l'arsenic ,  la  pulsatille ,  la  noix  v.omique , 
la  fève  de  Saint-Ignace ,  le  quinquina,  etc.,  lesquelles  ser- 
viront éternellement  de  modèles. 

Après  cette  digression ,  je  reviens  à  mes  expériences. 

ZU.  Un  jeune  paysan  qui  s'était  un  peu  trop  fatigué  à 
danser  à  ses  noces ,  un  mois  auparavant ,  fut*attaqué  d'une 
toux  qui  résista  aux  remèdes  allopathiques.  Excités  par  une 
titillation  dans  fc  creux  de  l'estomac ,  les  accès  avaient  lieu 
principalement  le  matin  quand  il  s'éveillait ,  et  le  soir  quand 
il  se  couchait.  Cette  toux  était  accompagnée  le  matin  d'une 
légère  expectoration  blanche ,  salée ,  et  quelquefois  de  cé- 
phalalgie ;  mais  le  soir ,  elle  était  sèche.  Du  reste ,  pas  du 
tout  d'appétit;  les  aliments  n'avaient  aucun  goût.  Le  matin   . 
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coryza  flueot,  le  soir  coryza  sec.  Frisons  en  bas  du  «dos,  et 
au  moindre  mottveiuent ,  chaleur  et  transpiration  ,  avec  rer 
doublement  de  la  toux.  Je  lui  ûounaA  ptUsatillaj^,  La  toux 
cfiminua  bientôt  et  ne  tarda  pas  à  disparaître. 

35.  Un  aulgfgiste  robuste,  âgé  de  trente  ans,  s*était  re- 
froidi sur  tin  chemin  de  fer,  il  y  avait  cinq  mois.  Il  éprouvait 
périodiquement,  dans  le  creux  de  Testomac,  de  la  pression, 
de  Tard^ur ,  une  sensation  de  pesanteur  accompagnée  d*un 
malaise  général.  Tous  les  téguments  du  basi-ventre  étaient 
tendus  et  fermes «u  touchei'.  De  temps  'en  temps,  sans  au> 
eune  espèce  de  raison ,  respiration  très  courte.  Selles  dures 
et  noueuses.  Il  était  sujet  dès  son  enfance  à  une  transpira^ 
ti6n|bifecte  des  pieds.  Sueurs  abondantes  la  nuit,  qui  avaient 
•  cédé  depuis  peu  au  traitement  allopathique  ;  par  contre ,  les 
forces  baissaient  de  plus  en  plus  et  le  corps  maigrissait. 

J'administrai  plumbum  aceticum  ^,  et  six  jeurs  après ,  le 
malade  s*aperçut  d*une  amélioration  sensible.  Au  bout  de 
quinze  jours,  il  n'existait  plus  de  trace  de  la  maladie.  L'an- 
cienne sueur  des  pieds  avait  même  perdu  sa  mauvaisp  ode«r. 
^  36.  Une  vieille  dame  de  soixante  ans ,  depuis  longtemps 
cachectique,  qui  avait  à  la  jambe  une  vieille  dartre^  fut  prise, 
k  la  suite  d'un  refroidissement ,  d'un  accès  d'horripilation 
avec  vomissement  d'eau  et  de  mucosité,  suivi  de  chaleur  avec 
grande  soif,  puis  de  transpiration.  Diarrhée  le  soir.  On  m'ap- 
pela le  lendemain.  Après  une  nuit  sans  sommeil ,  elle  se  trou- 
vait très  mal;  elle  avait  une  chaleur  sèéhcf,  des  malaises^ 
et  les  membres  lui  causaient  des  douleurs  de  brisure.  £n 
outre,  elle  était  extrêmement  agitée,  changeait  à  chaque 
instant  de  position  et  ne  se  trouvait  bien  nulle  part.  Langue 
légèrement  chargée  sur  les  bords ,  brune  au  milieu ,  sèche 
et  comme  brûlée  >  elle  semblait  au  toucher  une  lime  an- 
glaise. Urine  brûlante  et  d'un  rouge  foncé.  Pouls  dur. 

Arsenictmi  -j^  n'enleva  que  les  nausées  ;  mais  il  diminua 
un  peii  la  soif,  et  amena  plus  de  tranquillité ,  même  un  peu 
dé  sommeil  périodiquement  Je  donnai  donc  le  lendemain 
^mtx" vomica ^.  Le  troisième  jour,  le  pouls  avait  perdu  sa 
dureté;  maïs  il  était  tombé  davantage  et  était  presque  fili^ 
forme.  La  ligne  brune  au  milieu  de  la  langue  semblaif  plut» 
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sèche  ^  plus  dure..  La  malade  Jetait  la  t^  taotOt  h  droite , 
tantôt  à  gauche ,  et  délirak  beauiïdjip ,  plongée  dans  un  état 
voisin  de  Tassoupissement,  Jfe  lui  fis  ^rendr e^suipfmr  ^,  Le 
Quatrième  jour ,  les  syn\ptômes  nerveux  étaient  plus  nqitf-? 
breux.  Urine  un  peu  moins  foncée ,  sans  éti%  iMuble  ;  langue 
comme  la  veille  au  milieu, ^lus  chargée  suMes -bords.  La 
malade  se  montrait  très  agitée ,  sommeillait  beaucoup ,  te- 
nait constamment  des  discours  confus ,  cherchait  à  se  décou- 
vrir et  se  glissait,  en  gémissant,  au  pied  du  lit.  Il  y  avait  eu 
une  selle  liquide ,  fêtide.  Je  donnai  acidw%  mwiatician  ^. 
Le  cii^quième  jour.,  Tétat  s*était  amélioré  sous  tous  les  rap- 
ports ;  Tagitation  et  le  délire  avaient  cessé.  On  sommeil  ré- 
parateur, une  peau  modérément  chaude  et  couverte  d*uiie  1er 
gère  moiteur  (elle  était  auparavant  sèche  et  brûlante)»  unec:^ 
langue  couverte  tout  entière  d'un  enduit,  humide  et  rougisr 
sant  sur  les  bords,  une  soif  médiocre ,  une  urine  encore  plus 
claire ,  tout  annonçait  un  commencement  de  guérison.  Je 
n'eus  pas  besoin  d'administrer  d'autre  médicament,  car  le 
huitième  jour,  la  malade  quitta  le  lit ,  ne  se  plaignant  plus 
de  rien.'  L'urine ,  restée  claire  et  sans  auciln  dépôt,  était  de- 
venue plus  limpide  de  jour  en  jour  et  était  à  l'état  normal. 
Dès  le.sixième  jour,  il  y  avait  eu  une  selle  naturelle  qui 
se  renouvela  chaque  jour,  en  même  temps  que  l'appétit  re* 
venait. 

37.  Un^  femme  de  trente  ans,  accouchée  depuis  huit  jours, 
s'était  refroidie  la  feille  en  s'asseyant  dans  son  lit,  et,  avait  été 
prise  d'horripilations ,  puis  de  cbalejirs  et  de  maux  de  tête. 
Pouls  fréquent  et  plein.,  peau  brûlante ,  sans  être  toutrà-fait 
sèche; les  lochies  coulaient  encore.  Déchirements  insuppor- 
tables dans  les  deux  tempes^  avec  vomissements  amers,  ver- 
tiges et  malaise  continuel ,  la  forçant  à  se  tenir  à  moitié  as- 
sise et  à  moitié  couchée,  immobile  et  les  yeux  fermés.  Le 
moindre  mouvement ,  se  soulever ,  ouvrir  les  yeux ,  exaspé- 
rait tous  les  accidents  et  augmentait  la  céphalalgie  au  pohit 
que  la  tête  semblait  éclater.  J'administrai  bryonia  ^.  Le 
lendemain,  neuvième  jour  des  couches ,  la  inalade  put  s^aa- . 
seoir  dans  son  lit ,  sans  ressentir  d'incommodit^Ss  particu-^ 
lierez,  et  ouvrir  les  yeux  sans  éprouver  des  vertiges  et  den 
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nausées.  Le  troisièine  jour,  Tétat  resta  le  mênl^.  Le  qua- 
t^ème ,  cotiamë  elle  disait  ressentir  encore  l'après-midi  des 
indices  de  la  céphalalgie,  je  iui  donnais  une  dose  de  puisa- 
tilla  tJt^.'  Elle  fut  parfaitement  guérie  le  cinquième  jour. 

I&  Un  cheval  valaque,  qui  avait  fait  dix  lieues  d'un  seul 
trait,  donna  à  connaître  par  ses  mouvements  qn'ii  ne  pou- 
fait  uriner.  Dix  heures  se  passèrent  ainsi,  et  tous  les  remèdes 
dbmestiques  employés  échouèrent  Je  lui  mis  sur  la  langue 
kyùiciajaus  nig.  ^.  Cinq  minutes  après,  11  s'approcha  du  râ- 
teMer  et  pour  la  premPre  fois  il  chercha  à  manger.  L'urine 
coula  blenUt,  et  tous  le3  Symptômes  disparurent. 

39.  Une  jeune  fille  n'avait  pas  ses  règles  depuis  plus  de 
nx  semaines.  Elle  se  plaignait  d^élancements  douloureux 
dans  la  tête,  surtout  dans  le  front,  et  ses^eux  étaient  évi- 
demment rapetisses.  Je  lui  fié  prendre  le  soir  belladona  f^, 
£es  règles  parurent  dans  la  nuit,  et  la  céphalalgie  cessa. 
hasard  singulier  que  cela  ait  ^eiMeu  précisément  après  la 
prise  de  la  belladone  la  veille  au  soir  l  pourquoi  pas  une 
heu|re  plus  tôt  ?  C'est  là  un  remarquable^aprice  de  cette  bonne 
nature.  • 

UO.  M.  de  V* ,  homQie  d'une  auarantsâne  d'années ,  d'har 
btode  visiblement  phthisique,  qui  était  sujet  à  des  affections 
de  la  trachée- artère,  tomba  maladSbà  la  suite  d'un  reffoidis- 
sèment  Son  médecin  traita  cette  maladie  comm^  un  catar- 
rhe inflammatoire  de  la  trachée-artère ,  pendant  liuit  jours; 
mais  Tétat  ne  fit  qu'empirer,  à  tel  point  que  le  médecin  finit 
par  déclarer  que  le  malade  était  atteint  de  consomption  et 
n'avait  p^  huit  jours  à  vivre.  Il  fut  donc  très  charmé  lors- 
que son  malade,  qui  était  d'un  caractère  violeqt,  et  qu'irri- 
tait encore  son  mal,  le  congédia  pour  m'appeler.  M.  deV. 
habitait  une  ville  voisine ,  et  comme  je  ne  pouvais  aller  le 
visiter  chaque- jour,'  il  s'adressa  à  un  de  mes  amis ,  médecin 
^opatbe ,  qui  consentit  à  entreprendre  le  traitement  sous 
ma  direction.  Lui  aUssi  n'hésita  pas  k  avouer  qu'il  craignait 
qu'il  ne  fût  trop  tard;  mais  je  ne  me  laissai  pas  effrayer,  et 
plein  de  confiance  en  mes  médicaments ,  je  me  mis  à  l'œuvre 
avec  courage.  Je  trouvai  les  symptômes  suivants  :  titillation 
jdans  la  gorge ,  et  accès  continuels  de  toux  avec  expectora- 
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tion  liquide ,  Jaune ,  abondante ,  insipide ,  particulièrement 
dans  la  matinée.  Le  crachoir  était  plein  toute  la  journée^ 
Parler  excitait  cette  toux  même  aux  autres  heures  de  4a 
Journée.  Le  malade  devait  rester  assis ,  lé  corps  ployié  en 
avant,  pour  respirer  plus  facilement.  Pouls  à  100  pulsalions 
par  minute.  Urine  foncée  et  brûlante;  pas  de  selle.  Aucuq 
appétit ,  langue  couverte  d*un  enduit  blanc.  Forte  sueur  nôc^ 
turne.  Je  donnai  stannwn  f^.  Le  quatrième  jour ,  Texpector- 
ration  avait  diminué  de  moitié;  mais  la  transpiration  avait 
augmenté.  Une  selle  muqueuse ,  verdâtre  et  très  fétide  avait 
suivi  l'administration  d'un  lavement  d'eau. -La  titillation  dans 
la  gorge  était  encore  forte  et  la  toux  très  fatigante.  Je  don- 
nai china  )^^.  Le  sixième  Jour ,  le  malade  toussait  moins  le 
matin  ;  Texpectofatton  avait  diminué  et  se  faisait  avec  quel- 
que  difficulté,  en  sorte  que  le  malade  en  venait  quelquefois 
à  vomir  des  masses  de  mucosité  visqueuse.  Langue  plus  puref 
mais  il  s'était  déclaré  une€èvre  intermittente  quotidienne , 
dont  le  paroxysme  avait  lieu  chaque  matin  et  consistait  en 
frissons,  suivis  après  midi  de  chaleur,  et  la  nuit  d'une  légère 
transpiration ,  le  tout  sans  soif  notable.  Je  prescrivis  calcarea 
carbonica  ^.  La  nuit  suivante ,  les  titillations  de  la  gorge 
augmentèrent ,  accompagnées  de  toux  et  d'une  abondante 
transpiration  ;  mais  le  led demain  il  ne  restait  presque  plus 
de  trace  de  fièvre.  Selle  normale,  beaucoup  d'appétit. Expec- 
toration salée.  L'état  s'améliorait  visiblement  lorsque  ,  le 
dixième  Jour ,  «ne  violente  odontalgie  se  déclara  dans  une 
dent  creuse  qui  semblait  trop  longue.  Le  malade  ne  pouvait 
rien  prendre  de  chaud;  il  y  avait  une  surexcitatioifextraor^ 
dinaire ,  et  J'avais  à  craindre  une  réaction  funeste  sur  la  poi-r 
trine  si  cette  odontalgie  ne  cessait  pas.  Je  me  décidai  donc  à 
administrer  ckamomilia  ^I-q  ^  6t  il  se  forma  un  ulcère  auxgen-^ 
cives  avec  cessation  des  maux  de  dents.  Le  troisième  jour,  je 
trouvai  la  toux  très  peu  importante;  il  n'y  avait  plus  de 
fièvre ,  le  pouls  était  normal  ;  les*forces  revenaient;  le  som- 
meil était  bon  ,  seulement. la  langue  était  de  nouveau  sabur- 
raie ,  bien  que  le  malade  eût  de  l'appétit ,  et  il  n'y  avait  pas 
eu  d'évacuation  alvine.  J'administrai  bryoïiia  alba  ç-J-^.  La 
alnguese  nettoya,  les  iselles  se  régularisèrent  et  l'appétit  de-r 
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vint  très  grand,  Le  dix-huîtième  jour ,  je  revis  le  malade, 
(fiie  je  trouvai  guéri ,  à  Texception  d'une  toux  qui  se  décla- 
rait encore  le  matin ,  mais  de  peu  de  durée  et  sans  craf  liais. 
Gela  me  détermina  à  donner  encore  une  dose  de  calcarèa 
carbmica,  mais  cette  fois  à  la  400*  atténuation.  M  deV. 
n*a  rien  pris  depuis,  et  tous  les  symptômes  de  la  maladie  ont 
*dfeparu. 

Cette  cure  ne  pouvait  manquer  de  faire  impression  sur  mon 
collègue  allopathe.  Il  se  mit  à  étudier  l'organon,  décidé  à 
approfondir  Tlioméopathie  pour  la  pratique.   ^ 

Que  veulent  ces  hommes  qui  se  targuent  de  leur  science  et 
se  récrient  sur  le  grossier  empirismç  des  véritables  homéo- 
patlies  !  Je  donne  des  expériences  cures ,  joignez-y  la  théorie 
sf  vous  ne  pouvez  vivre  sans  cela.  Voilà  une  magnificpie  oc- 
casion de  faire  briller  jotre  flambeau  scientifique.  Tenez- 
vous  donc  cette  manière  de  procéder,  qiïe  vous  qualifiez 
d'empirisme  grqpsier,  pour  si  facile?  Essayez., Si  vous  êtes 
sérieusement  décidés  à  exercer  la  vraie  homéopathie,  il  vous 
faudra  plus  d'études  que  n*en  a  exigé  Tacquisition  de  votre 
prétendue  science.  L'étude  de  la  matière  médicale  pure  peut 
occuper  une  grande  partie  de  la  vie,  et  il  restera  toujours  à 
apprendre.  Je  ne  partage  pas  vos  craintes ,  que  les  pâtres , 
les  écorcheurs  et  les  vieilles  femmes  ne  pratiquent  aussi  ce 
dossier  empirisme ,  car  il  exige  beaucoup  d'intelligence , 
une  activité  infatigable  et  une  patience  à  toute  épreuve.  De 
«même  qu'en  toutes  les  choses  essentielles,  fe  maître  a  encore 
.  raison  en  ceci,  à  savoir,  en  recommandant,  dans  le  tableau 
d'une  maladie ,  de  s'attacher  de  préférence  aux  symptômes 
caractéristiques ,  particuliers ,  et  de  chercher  dans  ces  mômes 
symptômes  l'analogie  du  médicament  à  choisir.  Se  faire  une 
idée  bien  claire  des  rapports  physiologiques  des  symptômes 
morbides,  est  souvent  absolument  impossible;  en  outre  ce 
n'est  pas  d'une  utilité  réelle ,  parce  que  cela  né  nqus  ap- 
prend pas  d'une  manièi'e  certaine  quel  médicament  homéo- 
pathique convient;  et,  sous  ce  rapport,  tous  les  efforts, 
quelque  scientifiques  qu'ils  paraissent,  ne  feront  jamais  faire 
un  pas  à  la  guérison.  Si ,  au  coatraire ,  sur  lea  traces  de 
noire  maître ,  nous  faisons  de  la  matière  médicale  notre  prin- 
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clpale  étude ,  si  nous  tâchons ,  pour  chaque  médicanwiit,  de 
nous  rendre  compte  de  la  place  anatomique  (autant  que 
l'examen  extérieur  le  permet),  de  la  manière,  du  temps,  des 
conditions ,  des  rapports ,  des  occasions ,  où  il  manifeste  ses 
effets  dans  Torganisme  bien  portant,  nos  efforts,  notre  ac- 
tivité Uniront  par  nous  conduire  à  une  connaissance  des  mé-* 
dicaments  dont  nous  retirerons  le  plus  grand  profit  dans  les 
maladies  les  plus  graves. 

ki.  Je  terminerai  cette  relation  par  une  cure  où  j*ai 
échoué,  mais  qui  ne  laisse  pas  d'être  intéressante.  Un  tein- 
turier étranger  arriva  dans  cette  ville  avec  une  fièvre ,  et 
me  fut  envoyé  pour  être  traité.  C'était  un  jeupe  homme  va-- 
létudinaire,  ayant  l'air  misérable,  le  teint  terreux,  et  exces- 
sivement affaibli.  Il  étaif  malade  depuis  quinze  jours,  medlt- 
U.  Il  avait  eu  d'abord  une  fièvre  iiuotidienne  qui  s'était 
changée  en  fièvre  tierce.  Les  accès  reculaient,  Ils  avaient 
alors  lieu  le  matin,  —  Frissons,  chaleur,  transpiration  suc^ 
cessivement,  le  tout  accompagné  de  soif  et  de  céphalalgie. 
Avant  le  paroxysme ,  lassitude  particulière,  puis  maux  de 
iéie,  surtout  en  remuant  la  tête,  comm^  si  le  cerveau  se 
mouvait. 

Je  lui  fis  prendre  le  soir  même  arsen.  alb,  ^;  j'aurais 
mieux  fait  de  le  lui  donner  à  la  dose  de  ^ ,  car  dans  la 
nuit»  il  fut  très  malade;  il  avait  des  accès  de  Suffocation,  se 
plaignait  surtout  de  la  langue;  en  un  mot, 41  se  crut  prêt  à 
mourir,  et  tous  Ifes  assistants  partirent  cette  opinion.  Som 
hAte,  à  qui  il  se  plaignit  d'être  empoisonné,  fit  appeler 
deux  allopathes  au  lieu  de  s'adresser  à  moi ,  et  je  perdis 
ainsi  l'occasion  d'observer  les  symptômes.  Le  plus  jeune  des 
deux  docteurs  voulut  voir  en  tout  cela  un  cas  d'empoison- 
nement ,  mais  l'autre  ne  voulut  pas  y  consentir.  Ils  me  gâ- 
tèrent ma  cure.  Sans  eux ,  j'eusse  fait  respirer  nûx  vemica  -j^, 
et  cette  exacerbation  eût  bientôt  cessé.  Cette  histoire  prouve 
au  moins  que  les  hautes  atténuations  sont  assez  énergiques 
pour  réveiller  les  anciennes  accusations  d'empoisoânement, 
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PRÉFACE 


Toute  vérité  nouvelle  a  ses  luttes  et  ses  combats 
pour  se  faire  accepter.  Si  petite  qu'elle  soit,  et 
aloi's  même  qu'elle  n'embrasse  que  les  choses  les 
plus  vulgaires,  elle  blesse  pour  le  moins  des  inté- 
rêts qui  ne  manquent  pas  de  se  coaliser  contre 
elle.  Mais,  si  c'est  une  vérité  d'un  ordre  élevé,  une 
de  ces  vérités  qui  ont  pour  objet  les  hautes  ques- 
tions qui  sont  du  domaine  ou  de  l'intelligence,  ou 
de  la  conscience,  alors  les  difficultés,  les  obstacles 
de  toute  sorte  deviennent  de  plus  en  plus  con- 
sidérables; car,  il  faut  le  dire  à  la  louange  de 
l'humanité,  ce  qui  a  trait  à  nos  intérêts,  nous 
froisse,  nous  irrite  même;  ce  qui  porte  atteinte 
soit  à  des  convictions  plus  ou  moins  péniblement 
acquises,  soit  à  une  foi  aveugle  ou  éclairée,  a  seul 

puissance  de  nous  émouvoir,  de  nous  passionner. 
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Dans  le  premier  cas,  en  effet,  il  ne  s'agissait  que 
de  rhomme  matériel,  dans  les  deux  autres, 
rhomme  est  atteint  dans  son  intelligence  ou  dans 
sa  conscience,  c  efet-èî-diré  dans  son  essence  intime. 
Que  sera-ce  donc  lorsqu'une  vérité  viendra  heurter 
de  front  et  des  intérêts  et  des  idées  semblant  sanc- 
tionnés par  l'expérience  et  suffisamment  justifiés 
par  la  tradition  ! 

Telle  est  la  position  de  Thomœopathie  vis-à-vis 
de  sa  rivale.  D'un  côté  donc,  les  intérêts,  les  va- 
nités, les  positions  officielles,  les  préjugés,  l'au- 
torité du  nombre,  le  prestige  de  l'ancienneté, 
l'opinion  publique  avec  son  aveuglement,  sa  foi, 
sa  ï*outine  ;  de  l'autre  ^  une  faible  minorité^  que 
tlis;- je  ^  au  début  de  la  lutte  un  seul  homme , 
mais  marqué  du  doigt  de  Dieu,  animé  de  son 
souffle;  voilà  l'aspect  du  combat. 

Malgré  l'inégalité  de  la  lutte  ^  malgré  les  nom- 
breux obstacles  qu'elle  à  rencontrés,  Thomœo- 
.pathie,  en  un  quart  de  siècle  (1),  a  vu  partout  le 
nombre  de  ses  prosélytes  augmenter  progressi- 
vement. Il  n'est  pas  un  pays  civilisé  où  elle  ne 
compte  plus  ou  moins  de  partisans  éclairés  dans 
la  médecine  et  dans  le  public.  Ces  quelques 
milliers  de   médecins^   répandus  sur  \û   surface 

(1)  Quoique  Hahneraann  ait  publié  ses  premiers  travaux  en 
1805,  ce  n'est  que  plus  tard  que  Sa  doctrine  a  été  constituée  et 
ce  n'est  guère  que  de  Ï82â  à  18S5  qû'elte  a  cdmttiencé  à  se 
répandre. 
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des  d^ttx  héiïlisphères  et* pratiquant  la  nouvelle 
dôctf ine  à  Leipsick  éômme  à  Paf is  ^  à  LondrcfR 
tomme  à  Saint'-Pëtersbûtirg^  à  Copenhague  comme 
à  Madrid^  à  Berlin ' comma  à  Rîo^ Janeiro^  à 
.Vienne  cotnnle  à  New^Yôrk^  à  Hambourg^  à 

Stoekolm,  à  Turin,  Munich i  Naptes,  etc. ^  etc., 

» 

C0«  médecins  obéissant  tous  à  la  même  loi  thé- 
i^apeutique^  et  ayant  Un  terme  commun  au- 
quel, le  cas  échéant,  peuvent  être  réduites  les 
divergences  individuelles)  je  veux  dii^e  la  ma- 
tière médicale  interprétée  du  point  de  vue  de  lli 
loi  des  semblables^  voilà  un  spectacle  unique  jus- 
qu'à  présent  emmédectne,  et  qui  ne  peut  manquer 
de  faire  impresltod  sur  ded  esprits  éciait*és  et  iibvas 
de  pr^ugés*  Comparez  à  œtte  école  Tincobéï^ncc 
des  systèmes^  des  idées  et  des  pratiques  de  la  mé- 
decine ordinaire,  et  voyez  par  lu  s'il  n'est  pas  déjà 
permis  de  pressentir  où  est  la  vérité. 

Pour  que  l'homeeopathie  ait  pu  conquérir  |>ar- 
.  tout,  en  si  peu  de  temps,  une  si  haute  position, 
pour  s'être  attirée  la  protection  de  la  plupart  des 
souverains  de  l'Europe^  enfin,  pour  que  l'opinion 
publique,  après  lui  avoir  été  si  hostile,  lui  soit  de- 
venue tellement  favorable,  que  partout  die  la 
prend  sous  son  puissant  patronage,  combien  ne 
faut-il  pas,  malgré  les  constante  dénégations  de 
ses  adversaires,  qu'elle  ait  amassé  de  preuves  in« 
contestables  de  supériorité^  produit,  en  uu  mot, 
de  résultats  éclatants? 
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Que  si  je  pouvais  m'abuser  sur  l*imi)ortahce  de 
ces  faits,  sur  la  valeur  même  de'  l'homœopathie, 
il  est  d'autres  considérations  qui  viendraient  m'y 
confirmer.  Lorsqu'il  s'agit  de  problèmes  aussi  dé- 
licats que  le  sont  ceux  deia  médecine  en  général, 
et  où  Tévidence  peut  être  facilement  contestée 
par  l'esprit  de  parti,  il  serait  puéril  de  compter 
sur  des  conversions  rapides,  plus  puéril  encore  de 
les  demander  aux  hommes  qui  se  sont  acquis,  par 
leurs  travaux  ou  leurs  succès,  un  nom  dans  la 
science.  Il  faudrait  bien  peu  connaître  les  passions 
humaines  pour  exiger  que  les  hommes  qui  di- 
rigent pour  ainsi  dire  la  science/  qui  en  sont  les 
princes,  comme  on  dit,  veuillent  reconnaître  et 
convenir  que  la  science  a  pu  marcher  sans  eux. 
Yit-on  jamais  un  souverain  déchu  rendre  hom- 
mage à  un  usurpateur?  Mais  lorsqu'une  vérité  nou- 
velle surgit,  on  a  beau  la  repousser,  son  esprit  vi- 
vifiant pénètre  peu  à  peu  tout  ce  qui  est  de  son 
ressort,  et  il  s'établit  ainsi  une  transformation  gra- 
duelle, qui  laisse  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  se 
rendre  la  satisfaction  d'amour-propre  de  croire 
qu'ils  n'ont  pas  changé. 

Ainsi,  il  est  difficile  d'ouvrir  un  journal  de  mé- 
decine sans  y  trouver  quelque  médication  em- 
pruntée à  l'homœopathie.  Le  choléra  surtout  a 
fourni  de  nombreux  exemples  de  ces  larcins.  Celte 
influence  se  retrouve  encore  dans  la  simplification 
des  formules,  dans  la  diminution  des  doses,  et 
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jusque  dans  la  forme  extérieure  des  médicaments 
qu'on  emploie  sous  le  nom  de  granulés.  Enfin^  ce 
qui  est  plus  important,  c'est  que  sous  le  titre  de 
méthode  substitutive  ou  homœopathique,  la  thé- 
rapeutique moderne  s'est  crye  obligée  de  faire 
place  à  la  nouvelle  doctrine  ;  et  comme  signe  de 
temps  meilleurs,  à  f  horreur  qu'inspirait  le  nom 
seul  de  l'homœopalhie  a  succédé,  en  général,  un 
certain  esprit  de  tolérance.  On  peut  aujourd'hui 
appliquer  la  méthode  de  Hahnemann  sans  être  un 
ignorant  abject,  un  pauvre  illuminé  ou  un  misé- 
rable charlatan;  on  peut  se  faire  traiter  par  cette 
méthode  sans  tomber  dans  le  ridicule,  et  sans 
passer  pour  avoir  perdu  le  sens  commun;  et  il  y  a 
même  déjà  n&mbre  de' médecins  allopathes,  assez 
consciencieux  pour  en  conseiller  l'usage  à  ceux  de 
leurs  cliens  pour  lesquels  ils  ont  vainement  épuisé 
leurs  ressources.  Les  journaux  de  médecine  com- 
mencent à  ouvrir  leurs  colonnes  à  des  discussions 
scientifiques  qui  semblent  être  le  présage  de  l'es- 
prit d'examen,  succédant  à  l'esprit  do  négation  ou 
de  dénigrement,  À  des  accusations  précipitées, 
acrimonieuses  et  aveugles,  va  succéder  bientôt  un 
débat  calme,  sérieux  et  digne  de  la  science. 

Ce  moment  me  semblé  opportun  pour  présenter 
un  travail  sur  la  question  qui  a  contribué  plus  que 
toute  autre  à  éloigner  beaucoup  de  médecins  de  la 
nouvelle  école,  je  veux  parler  des  doses  infinité-» 
simales;  telles  qu'on  les  emploie*  Douze  années 
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d'études,  d'observations  et  d^  rnéditations  en 
bomœopathi6  m'ont  profondément  convaincu  de 
la  vérité  de  celte  doctrine,  de  sa  supériorité  sur 
ranciciine  médecine,  et  par  conséquent  de  son 
avenir;  et  quoique  je  ne  me  dissimule  ni  ses  im* 
perfectrons,  ni  ses  lacunes^  c'est  pour  moi  un  de« 
voir^  quel  que  soit  le  sentiment  de  mon  infériorité 
personnelle,  d'exprimer  ici  l'admiration  que  m'in» 
ispire  l'œuvre  remarquable  qu'a  édifiée  le  génie  de 
Ilab^iemann,  et  de  faire  mes  etforts  pour  en  hâter 
la  propagation.  Que  ceu%  qui  sont  las  des  incerli*- 
t.udes  et  ,des  dangers  de  l'ancienne  médecine, 
^]^illent  bien  méditer  les  ouvrages  de  cet  illustra 
réformateur,  e^^périmenter  sa  doclrioe  avec  le  stn^ 
cère  désir  de  trouver  la  vérité  en  «e  conformant 
strictement  aux  préceptes  de  YOrganan,  et  j'ose 
leur  dire  qu'ils  seront  amplement  récompensés 
de  leurs  travaux  t 

Je  m'adresse  à  tous  les  médecins,  mais  plus  par- 
ticulièrement à  ces  hommes  modestes,  amis  de  la 
vérité,  du  progrès  et  de  l'humanité,  à  ceux  que  la 
science  éclaire  au  lieu  d'enorgueillir,  à  ceux  pour 
,qui  le  vrai  savoir  recule  les  bprnes  du  possible. 
C'est  un  devoir  de  conscience  pour  tous  d'étudier 
cette  doctrine  ;  m^is  ce  n'en  est  pas  un  moins  grand 
de  ne  pas  porter  sur  elle  et  sur  ceux  qui  la  pra* 
tiquent  un  jugement  téméraire;  car,  comme  le  dit 
Montaigne  :  «  il  ne  faut  pas  juger  ce  qui  est  pos- 
;9  sibie  et  ce  qui  m  l'est  pas,  selon  ce.  qui  est 
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((  croyable  ou  incroyable  à  notre  sens  ;  c'est  une 
a  grande  faute  en  laquelle  la  plupart  des  hommes 
«  tombent,  de  faire  difficulté  de  croire  d'autrui  ce 
a  qu'eux  ne  sauraient  ni  ne  voudraient  faire.  » 

• 

Paris,  le  %1  mai  4855. 
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Â  tous  les  degrés  de  ractivité  humaine,  depuis 
le  plus  humble  métier,  jusqu'aux  manifestations 
les  plus  hautes  de  la  pensée,  se  trouvent  deux  classes 
d'hommes.  Les  uns  impétueux,  s'élancent  avec  ar- 
deur vers  l'avenir,  lui  demandant  la  découverte 
de  nouveaux  secrets,  la  satisfaction  de  nouveaux 
besoins,  la  joie  de  nouvelles  aspirations.  Pour  eux 
le  progrès,  comme  Tespace,  n'a  pour  ainsi  dire 
pas  de  limites.  Us  regardent  la  perfectibiUté  comme 
un  dogme  saint,  car  elle  est  la  justification  du  passé 
et  l'espérance  dans  l'avenir. 

Les  autres,  ne  retenant  des  innombrables  ten- 
tatives humaines  que  l'insuccès,  niant  pour  ainsi 
dire  la  Providence  dans  l'homme,  quoique  géné- 
ralement ils  en  parlent  avec  ostentation,  se  mon- 
trent plus  ou  moins  hostiles,  ou  tout  au  moins  in-> 
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différents  à  toute  idée  nouvelle.  Ils  ont  à  chaque 
chose  des  objections  inéluctables.  Us  se  font,  du 
haut  de  leur  infaillibilité,  les  arbitres  de  la  vérité 
et  de  Terreur,  Au  lieu  de  voir  dans  les  efforts  de 
l'homme  la  glorification  de  Dieu,  ils  vont  dans  leur 
aveuglement  jusqu'à  les  condamner  comme  actes 
de  folie  et  d'impiété.  Maîtres  du  monde,  ils  feraient 
rétrograder  l'humanité  jusqu'aux  limbes  des  âges 
primitifs. 

Les  fréquents  démentis  de  l'expérience,  les 
merveilleux  développements  de  la  science  et  de 
l'industrie,  les  transformations  de  toute  sorte  qui 
s'accomplissent  incessamment  sous  nos  yeux,  jus- 
que par  çaux-là  mém^  qui  sembljiient  suscités 
comme  un  obstacle,  rien  ne  peut  arrêter  leur 
apatbèm^y  ou  les  arracher  à  leurs  incurables  pré- 
ventions. 

J'ai,  je  l'avpue,  u»e  prédilectip»  tçute  particu^ 
lièrg  pour  ces  hardis  pionniers  qui  nous  ouvrent 
le^  régiops  inconnues.  Ce  soqt  les  vrais  él^s  d§ 
Die»  ;  saps  ewj:  l'humanité  croupirait  encore  d^ns 
bs  bas  fonds  de  l'ignorance  et  de  l,a  misère,  Aussi 
Ift  postérité»  en  donnant  h  leurs  non^s  l'investiture 
de  la  gloire  et  de  l'immortalité^  répare-t-elle  Je? 
dédains  et  les  injustices  dont  les  abreuvèrent  leurs 
Qonteniporains.  Il  serait  trop  long  de  rappeler  les 
persécutions  des  hommes  qui  ont  laissé  les  noms 
les  plus  vénérés  et  )es  plus  illustres.  L'histoire  de 
ces  âmes  et  de  ces  intejHgençes  d'éhte  qui  on^t  eu 
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le  divin  privilège  de  représenter  le  genre  humain 
au  plus  haut  titre,  n'est,  à  vrai  dire^  qu'un  long 
martyrologe.  Ainsi,  pour  me  renfermer  dans  le  do- 
uzaine médical 9  qui  croirait  aujourd'hui,  si  rhis*^ 
taii>6  n'avait  enregistré  ces  triâtes  débat»»  que  les 
découvertes^  anatomiques  de  Vénale,  suscitèrent  à 
I^ur  auteur  les  persécutions  de  ses  contemporains 
et  delln^uisition;  que  ses  adversaires  las  plus 
acharnés  furent  Jacques  Sylvius  et  Hiojan, 
c'est-^à'-dire  deui^  anatomistes  célèbres  de  cetta 
époque* 

L'admirable  découverte  de  la  circulation  du 
^ng  par  Harvey,  est  une  de  celles  qui  ont  ren- 
contré eh  médecine  la  plus  vive  opposition.  Tout 

ce  qui  faisait  autorité  dans  la  science  prodigua,  à 
l'envi,  la  raillerie  à  son  auteur.  Plus  d'un  demi-» 
siècle  après,  la  Faculté  de  Paris,  par  l'un  de  sg| 
membres,  en  faisait  une  critique  acerbe,  et  eon« 
cluait  que  Harvey  n'était  qu'un  novateur  absurdf  « 
On  l'appelait  par  dérision  Circulator, 

Sanctorius  avec  ses  longues  et  laborieuses  expé- 
riences sur  la  transpiration  insensible,  éprouva  1$ 
même  sort.  Des  hommes  oubliés  aujourd'hui,  mais 
alors  tput-'puissants  le  poursuivirent  de  leurs  inr 

vectives. 

L'illustre  Bacon,  qui  a  tant  contribué  par 
ses  travaux  philosophiques  à  l'avancement  de  la 
science,  ne  fut  pas  lui-même  à  l'abri  des  préjugés 
qu'il  combattait,  et  il  en  donna  une  preuve  trop 


remarquable  en  niant  la  légitimité  du  système  de 
Copernic  (1). 

L'ingratitude  et  l'injustice  des  contemporains  a 
eu  pour  effet  de  nous  priver  de  plus  d'une  œuvre 
importante.  Ainsi  Descartes,  après  avoir  travaillé 
plusieurs  années  à  son  Cosmos,  ayant  appris  la 
condamnation  de  Galilée  par  l'Inquisition  ^  n'osa 
pas  publier  son  ouvrage  (2). 

Mais  revenons  à  la  médecine,  car  il  est  plus 
triste  que  consolant  de  penser  que  partout  ailleurs 
les  mêmes  causes  ont  produit  les  mêmes  effets,  et . 
que,  dans  quelque  sphère  qu'il  se  trouve  placé,, 
l'homme  y  laisse  toujours  apercevoir  les  infirmités 
de  sa  nature. 

Le  quinquina  importé  d'Amérique  en  Europe, 
en  1638,  fut  plus  d'un  siècle  avant  de  passer  dans 
la  pratique  générale  (3).  L'introduction  des  re- 
mèdes chimiques  en  médecine  fut  longtemps  pros- 
crite. La  Faculté  de  Paris  défendit  d'insérer  dans 
les  thèses  des  opinions  favorables  à  ces  remèdes. 

Que  d'idées,  que  de  choses  auxquelles  on  pour- 
rait appliquer  ce  que  MM.  Trousseau  et  Pidoux  di- 
sent de  l'antimoine,  c  Longtemps  proscrit  par  des 
a  arrêts  solennels  émanés  ou  des  grands  corps  po* 

(i)  Cosmos,  De  Humbolclt,  t.  ii,  p.  408. 

(2)  Cosmos,  De  Humboldt^  t.  m,  p.  2i. 

(3)  Guy  Patin  écrivait  à  son  ami  Falconnet  :  «  Le  quinquina 
((  ne  guérit  pas  la  fièvre  intermittente^  et  nous  TavoQS  aban- 
«  donné.  Jaeet  ignotus^  sine  nomine,  ptUvis.  n 
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ft  litiquês  de  TËtat,  ou  des  Facultés  de  médecine,  il 
«  a  été  ^anté  avec  une  exagération  que  la  persé- 
*(  cution  pouvait  seule  justifier  ;  il  a  été  déprécié 
«r  avec  up  acharnement  que  ne  justifiaient  pas 

«  toujours  les  accidents  causés  par  l'imprudence 

-  '  **   * 
€  ou  l'impéritie  (1).  » 

Bornons  là  ces  exemples  auxquels  il  serait  facile 
d'en  ajouter  d'autres  non  moins  éclatants.  Si  des 
découvertes  aç^  simples  en  elles-mêmes  que 
celles  que  je  viens  de  citer,  ou  tout  au  moins 
d'une  vérification  facile,  ont  eu  tant  d'obstacles  à 
vauicre,  faut-il  s'étonner  qu'une  doctrine  médi- 
cale aussi  îétrange  que  semble  l'être  l'homœopa- 
thie  se  soit  attirée  tant  de  dédain  et  de  sarcasme, 
quand  tout  en  elle  semblait  fait  pour  heurter  les 
convictions  du  savant  aussi  bien  que  les  préjugés  de 
l'ignorant. 

Si  quelque  chose  cependant  peut  sinon  justifier, 
du  moins  atténuer  les  torts  de  nos  adversaires  dans 
une  question  qui  touche  de  si  près  aux  plus  graves 
intérêts  de  l'humanité,  c'est,  outre  l'apparence  pa- 
radoxale de  l'homœopathie,  (comme  si  toute  vérité 
nouvelle  n'était  pas  plus  ou  moins  paradoxale, 
c'est-à-dire  contraire  à  l'opinion  reçue)  la  diffi- 
culté d'observer  et  d'expérimenter  en  médecine. 
Les  conditions  de  l'organisme  sont  si  mobiles,  si 
variables,  que  les  phénomènes  physiologiques  et 

(1)  Traité  de  thérapeutique,  t.  ii,  p.  737,  2*  édition. 
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p9thol<%tquei  01^  à  i^lus  forte  raiMti)  ibéttt^tt- 
tiques  sont  fort  difficiles  à  apprécier»  Aiisiîy  n'y 
a4-il  pas  de  science  où  les  dénégations  soient  si 
souvent  opposées  aux  affirmations  par  des  hommes 
d'un  égal  mérite  et  d'une  bonne  foi  incon- 
testable. 

Prenons  un  exemple  récent  entre  ttlille  :  le  cho- 
léra a  été  Tobjet ,  de  la  {mrt  dos  allopathes ,  de 
toute  espèce  de  tentatives  aussi  vaines  les  unes 
que  les  autres  ^  car  il  a  déconcerté  leur  ièle 
comme  leur  savoir*  Or,  il  est  arrivé  qu'un  mé*- 
decin,  trouvant  une  certaine  analogie  entre  le 
choléra  et  les  fièvres  pernicieuses,  k  es^yé  de 
Je  traiter  par  le  sulfate  de  quinine,  dont  il  a 
obtenu,  dit^-il^  de  très^bons  effets  ;  niais  d'autres 
médecins  répétant  ces  expériences,  l'ont  employé 
sans  succès.  Il  en  est  de  même  de  la  strichnine 
et  d'une  foule  d'autres  médicaments;  en  sorte 
qu'aucun  moyen  thérapeutique  n'a  pu  obtenir 
faveur,  et  que  le  traitement  de  cette  maladie  est 
aussi  incertain  aujourd'hui  que  le  premier  jour  de 
son  invasion*  Pour  justifier  devant  l'opinion  pui- 
bhque  l'impuissance  de  l'art,  on  a  imaginé  un  stra- 
tagème fort  ingénieux^  et  qui  consiste  à  dire  qu'on 
ne  connaît  pas  le  cboléi'a,  et  que,  par  conséquent, 
on  ne  peut  connaître  les  moyens  de  le  guérir.  Ar- 
gument incroyable,  applicable  du  reste  à  une 
foule  de  maladies  et  qui  ne  prouverait  qu'une 
chose,  c^est  que  la  pathologie  et  la  thérapeutique 


se  valent  égàlëmeht*  Mais  je  reviendrai  plùft  loiti 
sur  èe  sujet. 

Si  donc,  pour  des  questions  secondaii^es  et  toutes 
de  détait,  nous  voyons  tant  de  jugements  divers 
ée  produire,  il  serait  plus  que  surprenant  qu'il 
n'en  fût  pas  ainsi  à  l'égard  de  l'homœopathie , 
c'est-à-dire  d'une  doctrine  nouvelle  qui  prétend 
être  complète ,  qui  n'admet  rien  en  partage ,  qui 
Veut  être  victorieuse  ou  terrassée.  Aussi  qu'est-il 
arrivé?  Aux  premiers  succès  de  l'homœopathie, 
on  opposa  des  dénégations.  Ce  moyen  parfaite- 
ment doctoral  semblait  devoir  suffire,  mais  à  me<^ 
sure  que  les  résultats  devinrent  nombreux  et  écla- 
tants, et  qu'on  vit  le  public  oublier  de  plus  en  plus 
siês  préventions,  il  fallut  changer  de  tactique;  ce 
{\it  alors  qu'on  attribua  les  cures,  tantôt  à  te  nature 
médicatricé,  tantôt  au  régime  et  tantôt  à  l'ima- 
ginatioti.  On  ne  pouvait  être  plus  malheureux 
dans  le  choix  des  arguments;  car,  si  le  régime  a 
une  si  grande  importance,  pourquoi  né  pas  l'a- 
dopter ;  si  les  doses  infinitésimales  parlent  mieUi 
à  l'imagination  que  les  doses  massives,  pourquoi 
né  pas  en  faire  usage  (i)  ;  enfin,  si  la  nature  gué- 
rit mieux  avec  les  globules,  c'est-à-dire,  comme  on 
a  l'air  de  le  croire,  en  ne  faisant  rien,  quelle  té- 


(1)  Il  est  bon  de  dire^  à  propos  de  rimagination,  qu'il  y  a  des 
vétérinaires  hortiœopathcs.  Quel  est  Tempire  de  l'imagination 
sur  un  enfant  qui  vient  de  naître?  etc. 
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mérité,  quelle  folie  de  venir  la  troubler  ou  l'égarer 
avec  des  médications  violentes  ou  intempestives! 
Laissons  de  côté  ceux  qui,  poussant  Toubli  de  leur 
devoir  jusqu'au  délire  de  la  passion,  n'ont  pas 
craint  d'affirmer,  même  après  avoir  déversé  le 
ridicule  sur  eux,  que  les  globules  homœopalhiques 
étaient  des  poisons  dont  l'action  pernicieuse  se  fai* 
sait  infailliblement  sentir  tôt  ou  tard. 

Voilà  par  quels  tristes  moyens  on  combattait  la 
doctrine  de  Hahnemann  en  tous  lieux;  car  Fesprit 
humain  est  partout  le  même.  Aussi  n'y  a-t-il  pas 
à  s'étonner  si  l'Académie  de  médecine  (1)  n'a  pas 
su  montrer  vis-à-vis  d'elle  plus  d'impartialité  et 
d'esprit  de  justice  que  l'ancienne  Faculté  de  mé- 
decine n'en  fit  preuve  à  propos  de  la  circulation, 
du  quinquina,  de  l'inoculation  de  la  variole,  etc. 

Que  le  jugement  d'un  corps  savant  soit  irré- 
fléchi et  présomptueux  en  un  sujet  nouveau  et 
contraire  aux  idées  reçues,  cela  n'a  rien  qui  puisse 
étonner  ceux  qui  savent  comment  les  questions  se 
vident  par  des  votes  d'entraînement  et  de  surprise. 
Mais  qu'en  dehors  de  cet  aréopage  médical,  il  n'y 
ait  pas  encore  eu  en  France  un  seul  homme  qui, 
foulant  aux  pieds  les  préjugés,  ait  porté,  en  pleine 
connaissance  de  cause  un  jugement  impartial  sur 
l'homœopathie,  voilà  qui  est  véritablement  triste  et 


{{)  On  trouvera,  p.*  145,  le  jugement  de  TAcadémic  de  mé- 
decine sur  rhoniœopathie. 
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qui  dénote  chez  la  génération  médicale  actuelle 
une  profonde  et  coupable  indifférence. 

Lorsqu'au  sortir  de  l'École  de  Paris  où  je  n'a- 
vais puisé  que  le  désenchantement  au  lieu  d'une 
croyance  médicale,  je  voulus  essayer  Thomœopa- 
thie,  isolé,  sans  appui,  sans  guide,  défiant  de  mes 
faibles  forces,  j'eus  soin,  de  peur  de  m'égarer  et  de 
me  laisser  séduire,  soit  par  la  théorie,  soit  par  des 
faits  cUniques  que  ma  raison  eût  mal  interprétés, 
j'eus  soin,  dis-je,  de  prendre  une  scrupuleuse  con- 
naissance de  tout  ce  qui  avait  été  écrit  contre  la 
nouvelle  doctrine.  Au  lieu  d'une  appréciation  sé- 
vère, mais  juste,  je  ne  trouvais  que  des  plaisante- 
ries, des  injures,  des  contradictions  choquantes  ou 
de  vrais  réquisitoires  dictés  par  la  passion  la  plus 
aveugle  (1). 

Â  défaut  d'une  critique  judicieuse  je  voudrais 
avoir  à  discuter  quelques  expériences  cliniques  sé- 
rieuses sur  Thomœopathie.  On  ne  peut  parler  de 
celles  qui  furent  faites  à  l'Hôtel-Dieu  dans  le  ser- 
vice de  M.  Bally,  puisqu'elles  n'ont  pas  été  livrées 
à  la  publicité.  Quant  à  celles  de  M.  Andral,  on  est 
affligé  de  voir  qu'un  homme  qui  a  donné  à  la 
science  des  gages  sérieux,  et  qui  est  si  haut  placé 

(1)  Je  dois  faire  une  exception  en  faveur  de  V Encyclopédie  des 
gens  du  monde  où.  l'on  trouvera  à  l'article  homœopathie  un  exposé 
assez  pâle,  mais  fidèle  de  la  doctrine  de  Hahnemann.  Cet  arliclc 
se  termine  par  des  réserves  assez  embrouillées,  comme  si 
Fauteur  eût  craint  d'encourir  quelque  haute  censure  pour  avoir 
eu  la  témérité  de  se  montrer  impartial  dans  son  exposition. 
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dans  l'estime  des  savants,  ait  abordé  une  aussi 
grave  question  avec  tant  de  légèreté.  Pour  juger 
une  doctrine  médicale  nouvelle^  il  faut  :  1*  éprou- 
ver le  besoin  de  rechercher  la  vérité,'  et  par  consé- 
quent reconnaître  qu'on  ne  la  possède  pas  ;  l"" 
étudier  la  doctrine  avec  le  plus  grand  soin,  et  l'ex- 
périmenter en  se  plaçant  strictement  au  point  de 
vue  de  l'auteur.  Ces  conditions  ont-elles  été  rem- 
plies î  Je  déclare  hautement  que  non .  A  l'époque 
où  M.  Andral  a  fait  ses  essais  (t834),  l'homœopa* 
thie  était  introduite  depuis  peu  en  France.  Elle  y 
comptait  à  peine  quelques  rares  disciples;  la  ma- 
tière médicale  n'avait  pas  même  encore  été  traduite 
en  français,  et  il  est  évident  que  le  savant  profes- 
seur, privé  des  éléments  nécessaires  à  une  expéri- 
mentation rigoureuse,  et  ne  se  trouvant  en  aucune 
façon  prémuni  contre  les  préventions  qui  devaient 
naturellement  obséder  son  esprit,  ne  pouvait 
arriver  à  des  conclusions  positives.  Le  choix  des 
médicaments  prouve  que  les  règles  prescrites  par 
Hahnemann  n'ont  pas  été  observées-,  et  dès  lors,  il 
serait  bien  étrange  que  les  résultats  eussent  été  fa- 
vorables à  rhoraœopathie.  Ce  que  je  dis  n'infirme 
ni  le  savoir  ni  la  bonne  foi  de  M.  Andral  ;  c'est 
une  preuve  à  ajouter  à  tant  d'autres,  que  les 
hommes  les  plus  éminents  peuvent  se  tromper  \ 
Errare  hurnanum  est. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  les  corporation^ 
savantes,  sur  la  tradition,  sur  le  principe  d'auto- 
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rite  considérés  comme  obstacles  à  là  propagation 
des  vérités  noiivelles*  Penser,  dire  et  faire  diffé-* 
remment  qu'on  nc; pensa,  qu'on  ne  dit  et  qu'on 
ne  fît  jusque-là/ fut.  toiijours  une  témérité  plus  ou 
moins  périlleuse;^  quç  fort  heureusement  le  pro* 
grès  des  temps  (^empiw  omnium  edax)  change  sou-' 
vent  en  titre  de  glpire*  Les  hommes  spéciaux,  ou, 
autrement  dit  compétents,  <r  jugent  ordinairement 
Cl  des  choses  nouvelles  par  comparaison  avec  les 
a  anciennes  auxquelles  ils  les  assimilent,  et  d'à- 
«  près  leur  imagination  qui  en  est  toute  remplie, 
«  toute  imbue  (1).  i  Ils  oublient  trop  qu'en  toutes 
choses,  et  paùrticulièrement  en  médecine,  ce 
que  l'on  sait  n'est  pas  l'équivalent  de  ce  qu'on 
ignore. 

Ainsi  le  jugement  clinique  de  M.  Àndral,  aussi 
bien  que  le  jugement  théorique  de  l'Académie 
de  médecine,  manquent  des  éléments  propres  à 
une  appréciation  vraiment  scientifique.  Us  sont 
analogues  aux  jugements  politiques  ou  la  passion 
et  l'esprit  de  parti  tiennent  lieu  de  raison  et  de 
justice.  Aussi  qu'est-il  advenu?  Ces  jugements  in- 
considérés ont  enrayé  jusqu'à  un  certain  point 
l'essor  de  l'homœopathie,  ils  ont  retenu  dans  l'or- 
nière la  multitude  des  esprits  paresseux  ou  indiffé- 
rents, et  ceux  qui,  lancés  dans  la  carrière  des 
positions  officielles  ou  des  faveurs,  ne  peuvent  y 

(1)  Bacon.  —  Novum  organum  aphor,  cix. 
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réussir  que  par  le  sacrifice  de  leur  indépendance. 
Si  c'est  là  ce  qu'on  désirait,  on  peut  se  réjouir  du 
succès.  Mais  ont-ils  été  un  véritable  triomphe  pour 
l'ancienne  médecine?  Lui  ont-ils  donné  plus  de 
considération  dans  l'opinion  publique  ?  Et  à  me- 
sure  que,  malgré  ces  entraves,  l'homœopathîe 
grandit  par  ses  seules  forceii  (1),  et  non  par  le  pa- 
tronage de  tel  ou  tel  nom ,  les  hommes  qui  l'ont 
ainsi  méconnue,  qui  ont  fait  contre  elle  un  coup 
d'autorité,  n'ont  ils  pas  éprouvé  quelques  regrets, 
quelques  remords  de  leur  précipitation  ?  Se  sont- 
ils  sentis  tout-à-fait  irréprochables  en  descendant 
au  fond  de  leur  conscience? 

Qu'ils  veuillent  bien  se  rappeler  que  Riolan  fut 
l'adversaire  acharné  de  Vésale,  Guy  Patin  celui  de 
Harvey,  que  Galilée  eut  pour  juge  l'Inquisition, 
Fulton  l'Académie  des  Sciences,  etc.  ;  et  s'ils  sont 
plus  jaloux  du  soin  de  leur  mémoire  que  de  leurs 
intérêts  actuels,  qu'ils  se  hâtent  de  réformer  un 
jugement  que  l'histoire  ne  manquera  pas  de  révi- 
ser et  de  retourner  contre  eux-mêmes  ! 

(1)  Il  y  a  des  gens  du  monde  qui  s'étonnent  que  le  gouver- 
nement ne  fasse  rien  pour  Thomœopathie ,  et  il  en  est  qui  en 
infèrent  le  peu  de  valeur  de  cette  doctrine.  Ces  personnes  ou- 
blient que  le  gouvernement  ne  peut  connaître  par  lui-même  les 
questions  médicales  et  que  TAcadémie  de  médecine  est  le  corps 
constitué  pour  Féclairer  à  ce  sujet. 


CHAPITRE  PREMIER 


DE  LA  MÉTHODE  EN  6É!f£RAL  DANS  LES  SCIENCES  ET 

EV  MÛDEGINS. 


L'homme,  interprète  et  ministre  de  la  na- 
ture, n'étend  ses  connaissances  et  son  action 
qu'à  mesure  qu'il  découvre  l'ordre  naturel 
des  choses,  soit  |)ar  l'observation,  soit  par  la 
réflexion  ;  il  ne  sait  et  ne  peut  rien  de  plus. 

Bacon.  —  Nov.  organum,  aphor.  i. 


La  médecine,  comme  les  autres  sciences,  a  tou- 
jours subi  l'influence  des  idées  philosophiques  et 
même  religieuses  dès  le  principe.  Dans  la  plus  haute 
antiquité,  et  chez  la  plupart  des  peuples,  elle  est 
confinée  dans  le  temple;  les  prêtres  sont  médecins. 
Durant  cette  longue  enfance  de  l'humanité,  la 
crédulité  a  pleine  carrière  ;  le  sacré  se  mêle  au 
profane,  et  la  souffrance  demande  aux  pratiques 
religieuses  un  soulagement  que  lui  refusent  trop 
souvent  les  imperfections  d'un  art  naissant. 

Peu  à  peu  la  philosophie  se  cherche,  se  pose, 
s'affirme,  et  de  ce  moment  jusqu'à  ce  jour,  on  peut 
suivre  et  constater  son  influence  sur  la  marche  des 
sciences.  Comment  en  serait-il  autrement,  puisque 
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la  philosophie  n'est  autre  chose  que  la  recherche 
des  vérités  générales  ou  abstraites,  et  la  science 
celle  des  vérités  spéciales  ou  concrètes,  et  que 
pour  l'une  et  pour  l'autre,  les  procédés  d'investi- 
gation sont  identiques,  c'est-à-dire  que  notre 
intelligence  y  marche  par  les  mêmes  voies  et 
moyens? 

Cette  subordination  est  si  vraie  iqu'on  pourrait 
écrire  l'histoire  générale  de  I{l  médecine  par  la 
seule  connaissance  de  la  marche  de  la  philosophie, 
de  même  qu'on  écrirait  celle  de  la  philosophie  par 
l'observation  du  développement  de  Tintelligence 
chez  l'homme;  car  nous  ne  voyons  le  monde  in- 
terne et  externe,  et  nous  n'arrivpn^  à  la  connais- 
sance d'un  objet,  quel  qu'il  soit ,  que  par  l'inter- 
médiaire des  facultés  dont  nous  sommes  doués.  Or, 
de  même  que  les  objets  extérieurs  changent  d'as- 
pect, si  on  les  regarde  à  travers  tel  ou  tel  prisme, 
et  que,  par  conséquent,  nous  les  voyons  moins  tels 
qu'ils  sont,  effectivement,  que  tels  qu'ils  nous  appa- 
raissent, de  même  nous  n'arrivons  à  la  notion  des 
choses  visibles  ou  invisibles  que  dans  une  mesure 
qui  est  nécessairement  en  rapport  avec  nos  facul- 
tés ;  et  c'est  parce  que  nous  sommes  diversement 
doués  sous  le  rapport  intellectuel,  aussi  bien  que 
sous  le  rapport  physique  et  moral,  qu'il  est  im- 
possible que  toutes  les  vérités  apparaissent  sous  le 
même  aspect  à  chacun  de  nous,  et  surtout  que  les 
vérités  nouvelles  nous  se^isissent  tous  également, 
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• 

L'homme  a  besoin  de  connaître  ;  c'est  là  8a  des- 
tinée. Il  a  soif  de  vérité  ;  il  la  cherche  par  tous  les 
moyens;  car  de  la  vérité  découle  comme  d'une 
source  vive  et  féconde  le  bien ,  le  beau  et  l'utile. 
Pour  l'atteindre,  il  tend  et  applique  toutes  ses  fa- 
cultés; Mais  il  y  a  d'abord  plus  de  confusion  que  de 
discernement  dans  la  manière  dont  il  en  use.  Si 
toutes  peuvent  le  servir  pour  le  conduire  au  but , 
elles  n'ont  pas,  bien  s'en  faut,  la  mérne  impor^ 
tance.  «  Chez  les  peuples  les  plus  arriérés  dans  la 
a  civilisation,  l'imagination  se  plaît  au  jeu  de 
«  créations  bizarres  et  fantastiques.  Au  lieu  d'exa- 
a  miner,  on  devine,  on  dogmatise,  on  interprète 
a  ce  qui  n'a  jamais  été  observé.,.  Mais  à  mesure 
a  que  l'homme,  en  parcourant  les  différents  de- 
a  grés  de  son  développement  intellectuel,  par- 
ce vient  à  jouir  en  toute  liberté  du  pouvoir  régu* 
«  lateur  de  la  réflexion,  à  séparer  par  un  acte 
«  d'affranchissement   progressif  le  monde   des 
«  idées  de  celui  des  sensations,  un  vague  pressen-* 
«  timent  de  l'unité  des  forces  de  la  nature  ne  lui 
u  suffit  plus.  L'exercice  de  la  pensée  commence  à 
«  accomplir  sa  haute  mission  ;  l'observation,  fé- 
«  condée  par  le  raisonnement,   remonte  avec 
f(  ardeur  aux  phénomènes  (1).  » 

Le  besoin  de  s'élever  des  faits  aux  principes,  des 
phénomènes  aux  lois  qui  les  gouvernent,  est  telle-* 

■ 

(i)  l)c  Humboldi,  Cosmos  A'  h  P*  ^^-f^.. 


—  i6  — 

ment  inhérent  à  l'esprit  humain  et  inséparable  de 
la  science ,  que  de  tout  temps  6n  a  marché  dans 
cette  voie.  C'est  cette  nécessité  absolue,  inélu- 
dable  qui ,  à  toutes  les  époques,  a  poussé  les  plus 
grands  penseurs  en  médecine  comme  ailleurs,  à 
créer  des  systèmes,  c'est-à-dire  à  ranger  les  faits 
connus  sous  des  lois  générales,  à  remonter  des 
phénomènes  aux  causes,  à  s'élever  de  la  pratique 
à  la  théorie,  en  un  mot,  à  créer  dans  la  science,  un 
ordre,  un  arrangement,  une  coordination  dont  le 
type  est  en  nous  aussi  bien  qu'en  dehors  de  nous, 
c'est-à-dire  dans  l'intelligence  humaine  comme 
dans  l'univers.  Que  des  esprits  prévenus  contre  les 
systèmes,  parce  qu'aucun  d'eux  n'a  tenu  ses  pro- 
messes, et  que  tous  ont  fait  successivement  nau- 
frage, en  soient  venus,  par  lassitude  et  décou- 
ragement, à  penser  que  la  science  médicale  est 
irréductible  en  un  corps  de  doctrine,  c'est  là  une 
erreur  manifeste  qui  se  réfute  d'elle-même  ;  car 
si  cette  idée  était  vraie,  il  faudrait  rayer  la  mé- 
decine du  nombre  des  sciences,  et  renoncer  à  l'art 
de  guérir.  Quelque  complexes  que  soient  les  phé- 
nomènes organiques  dans  toute  leur  série,  ils 
obéissent,  par  cela  même  qu'ils  existent,  à  des  lois, 
comme  les  phénomènes  physiques;  ils  sont  obser- 
vables parce  qu'ils  sont  plus  ou  moins  accessibles 
à  nos  moyens  d'investigation,  et  par  conséquent, 
la  recherche  de  ces  lois  n'est  ni  une  chimère,  ni 
une  absurdité.  Elle  est  au  contraire  la  plus  noble 
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préoccupation  des  esprits  élevés,  et  c'est  parce  que 
cette  vérité  est  instinctivement  sentie  que,  malgré 
les  détracteurs  de  systèmes,  les  plus  grands  noms 
dont  s'honore  la  médecine  sont  précisément,  qu'on 
me  passe  le  mot,  ceux  des  systématiseurs. 

L'observation  est  d'abord  vague,  superficielle 
et  très-incomplète;  elle  s'attache  naturellement 
aux  phénomènes  les  plus  apparents.  A  peine  con- 
tenue par  une  raison  d'autant  plus  faible  qu'elle 
est  encore  impuissante  à  satisfaire  ce  besoin  de 
croire,  qui  remplace,  dans  les  temps  primitifs  ou 
chez  les  intelligences  peu  cultivées ,  le  besoin  de 
savoir,  l'imagination  prend  son  libre  essor  et  en- 
fante, dans  toutes  les  sphères  de  la  pensée,  ces 
nombreux  systèmes  qui  n'ont  pas  toujours  un  sens 
bien  clair  pour  nous  aujourd'hui,  mais  qui  eurent 
l'avantage,  aux  époques  où  ils  furent  conçus,  non 
seulement  de  satisfaire  l'esprit,  mais,  ce  qui  est 
bien  plus  important,  de  faciliter  et  de  féconder 
l'observation  et  Tétude  des  phénomènes  qu'ils  em- 
brassaient. Â  mesure  que  le  nombre  des  faits 
observés  s'accroît,  les  théories  émises  ne  pouvant 
plus  les  expliquer  tous,  il  en  surgit  de  nouvelles. 
Tel  est  le  mouvement  ascendant  et  progressif  de 
l'esprit  humain.  Dans  cette  succession  de  systèmes 
qui  marquent  généralement  un   progrès,  deux 
faits  importants  se  dégagent  de  plus  en  plus: 
d'une  part  l'observation   devient  peu  à  peu  plus 
complète  et  plus  exacte,  de  l'autre ,  l'imagina- 
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tion  cède  peu  à  peu  son  empire  à  la  raison. 
L'observation  attentive  des  faits  est  déjà  un  pro* 
grès  considérable,  car  elle  suppose  une  connais* 
sance  plus  ou  moins  étendue  du  sujet.  En  effet, 
depuis  que  le  monde  est  habité  par  l'homme,  les 
mêmes  phénomènes,  ou  à  peu  près,  s'y  accom- 
plissent. Cependant,  il  est  incontestable  que  le 
nombre  de  ceux  qui  sont  étudiés,  s'accroît  de  gé- 
nération en  génération,  soit  'parce  que  les  moyens 
d'investigation  vont  se  perfectionnant ,  soit  parce 
que  la  notion  plus  claire  ou  plus  étendue  des 
choses  y  révèle  de  nouveaux  aperçus.  Ainsi,  pour 
ne  parler  que  de  la  médecine ,  que  de  phéno- 
mènes nouveaux  ne  devons-nous  pas  à  la  décou- 
verte de  l'auscultation,  à  celle  du  microscope,  à 
l'application  de  la  chimie,  à  l'étude  de  l'anatomie 
pathologique,  etc?  Qui  pourrait  dire  maintenant 
de  combien  de  faits  inconnus  aujourd'hui  la 
science  médicale  sera  enrichie  d'ici  à  un  ou  deux 
siècles?  Car,  comme  le  dit  M.  de  Humboldt,  «  ja- 
«  mais  on  ne  parviendra  à  épuiser  l'inépuisable 
a  richesse  de  la  nature,  et  aucune  génération  ne 
«  pourra  se  vanter  d'avoir  embrassé  la  totalité  des 
a  phénomènes  (1).  d  Cependant,  ces  innom-^ 
brables  faits  étudiés  depuis  quelques  années,  aussi 
bien  que  ceux  qui  seront  découverts  par  nos  suc-* 
cesseurs,  existent  aujourd'hui  comme  ils  existaient 

(1)  Cosmos,  1. 1,  p,  70. 


il  y  a  des  milliers  d'années,  posent  devant  nos  yeux 
comme  ils  ont  posé  devant  ceux  de  nos  devan- 
cière, et  s'ils  sont  passés  inaperçus,  c'est  faute  de 
moyens  d'investigation,  c'est  que,  selon  la  profonde 
pensée  d'un  philosophe  moderne,  «  pour  se  livrer 
«  à  l'étude  des  faits,  notre  esprit  a  besoin  d'une 
«c  théorie  quelconque.  »  (Â.  Comte.) 

Ainsi  là  première  phase  de  la  science  consiste  à 
réunir  le  plus  grand  nombre  possible  de  faits  bien 
observés  et  à  les  classer  selon  leur  analogie.  Mais  ce 
travail  n'est  que  préparatoire  et  ne  constitue  pas  la 
science  proprement  dite.  Nous  avons  vu  que  par 
une  tendance  invincible  de  notre  esprit,  nous 
sommes  portés  à  généraliser  les  faits,  c'est-à-dire 
à  remonter  des  phénomènes  aux  causes  et  aux 
lois  qui  les  gouvernent.  La  recherche  des  causes 
nous  conduit  à  des  principes  abstraits  sans  la  con- 
ception desquels  la  science  ne  saurait  être  : 
ainsi,  en  astronomie  c'est  ï attraction  qui  est  con- 
sidérée comme  la  cause  des  phénomènes  de  la  gra» 
vitalion;  en  chimie  c'est  par  Vaffinité  qu'on  ex- 
plique les  combinaisons  des  corps;  en  médecine 
c'est  la  force  vitale  qui  préside  aux  phénomènes 
organiques.  Parvenue  à  ce  point,  la  science  est 
déjà  assez  avancée,  mais  elle  a  besoin  pour  se 
compléter  de  trouver  la  loi  qui  est  l'expression 
générale  des  faits.  En  astronomie,  c'est  l'attrac- 
tion proportionnelle  aux  masses  et  en  raison  in- 
verse du  carré  des  distances  ;  en  chimie,  c'est  la 
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loi  des  proportions  et  des  équivalents  chimiques; 
en  médecine,  enfin,  c'est  la  loi  thérapeutique, 
similia  similUms  curantur,  que  je  développerai 
bientôt. 

Tant  que  la  science  n'a  pu  s'élever,  par  induc- 
tion, à  la  formule  de  ces  lois  générales  qui  sont 
l'expression  la  plus  large  des  feits,  elle  n'est 
point  constituée  réellement  ;  tout  en  elle  est  empi- 
risme, c'est-à-dire  incertitude,  tâtonnement  et 
horizon  borné.  Si  nombreux  et  quelque  bien  ob- 
servés que  soient  les  faits,  ils  manquent  de  syn- 
thèse, c'est-à-dire  de  ce  lien  philosophique  qui  les 
enchaîne  les  uns  aux  autres,  et  de  cette  lumière 
qui  les  éclaire  et  permet  de  les  apprécier  à  leur 
juste  valeur.  Us  sont  comme  des  pierres  taillées  au 
hasard  pour  un  édifice,  et  qui  attendent  un  archi- 
tecte qui  saura  en  disposer.  Mais,  lorsqu'un 
homme  de  génie  a  pu  lever  le  voile  mystérieux  et 
découvrir  le  rapport  caché  qui  relie  les  phéno- 
mènes, lorsqu'un  Kepler  ou  un  Nevsrton  a  su 
formuler  une  de  ces  lois  générales  qui  sont  comme 
le  secret  de  la  nature,  alors  cette  vérité  principe 

acquiert  toute  la  valeur  des  axiomes  et  devient, 
comme  eux,  une  sorte  de  source  vive  et  inépui- 
sable d'où  le  raisonnement  n'a  plus  qu'à  déduire 
les  conséquences,  c'est-à-dire  les  vérités  secon- 
daires et  les  applications  pratiques  qu'elle  ren- 
ferme. C'est  la  gloire  éternelle  de  la  philosophie 
moderne,  c'est  l'impérissable  honneur  de  Bacon  et 
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de  Beficartes  d'avoir,  par  leurs  immortels  travaux, 
affranchi  l'esprit  humain  de  la  servitude  des  pré- 
jugés, du  joug  de  l'autorité,  d'avoir  tracé  la  mé- 
thode d'observation,  de  Tinduction  et  de  la  dé- 
ductii^n,*  et  ouvert  ainsi  la  route  si  brillamment 
parcournjB 'depuis  par  les  sciences. 

Mais,> malgré  l'influence  de  ces  puissants  génies, 
ce  n'esf  que  peu  à. peu  que  les  sciences  sont  en- 
trées dans  la,voie  féconde  qu'ils  avaient  indiquée. 
Les  sciences  mathématiques  y  ont  gagné  en  certi- 
tude et  en  étçndue  ;  les  sciences  physiques  s'y  sont 
transformées  ;  les  sciences  médicales  y  ont  pénétré 
avec  Hahnemann  (1);  les  sciences  morales,  polili 
ques  et  sociales  paraissent  devoir  bientôt  y  arriver.  Il 
est  remarquable  que  cette  évolution  successive  des 
sciences  s'accomplit  en  raison  inverse  de  la  diffi- 
culté et  de  la  complexité  du  sujet  qui  est  propre  à 
chacune  d'elles. 

On  peut  juger  d'après  ce  faible  aperçu,  qui  mé- 
riterait de  plus  amples  développements,  combien 
on  est  peu  fondé  à  critiquer  les  imperfections  de 
la  médecine  et  à  exiger  qu'elle  soit  aussi  avancée 
que  les  sciences  physico-chimiques.  Quant  à  ceux 

(1)  En  me  servant  ici  et  en  général  du  terme  de  sciences 
médicales .  j'entends  particulièrement  désigner  ce  qui  a  trait  à 
la  séméiotique ,  à  la  diagnose ,  à  la  prognose  et  surtout  à  la 
thérapeutique.  L'illustre  Ampère ,  dans  son  remarquable  Essai 
sur  la  philosophie  des  sciences  j,  a  placé  les  sciences  médicales 
•  dans  la  grande  classe  des  sciences  cosmologiques ,  et  a  établi 
entre  elles  des  distinctions  très-importantes. 
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qui  voudraient  la  faire  rétrograder  à  Hippocrate, 
ils  sont  dans  une  erreur  non  moins  grande  que 
ceux  qui,  en  physique,  en  histoire  naturelle  ou  en 
politique  en  resteraient  à  Aristote  ;  car»  datis  l'un  et 
l'autre  cas,  ce  serait  ne  tenir  aucun  aompte  de  la 
tradition,  c'est-à-dire  du  progrès  des  temps. 

Â  une  époque  où  la  philosophie  était  plus  spé- 
culative et  dogmatique  que  positive,  Hippocrate 
eut  l'immense  mérite  d'arracher  à  son  joug  la  mé* 
decine  et  de  la  placer  sur  le  véritable  terrain  de 
l'observation.  C'est  là  son  plus  grand  titre  de 
gloire.  Mais,  quoique  ses  écrits  portent  l'em- 
preinte d'une  haute  sagesse  et  d'une  profonde  sa- 
gacité, il  ne  pouvait  être  donné  à  un  génie  des 
temps  anciens  de  formuler  la  loi  la  plus  impor- 
tante de  l'art  de  guérir.  Cette  glorieuse  tâche  était 
réservée  à  Hahnemann  qui,  un  jour,  sera  consi- 
déré non -seulement  comme  l'Hippocrate  mo- 
derne, mais  comme  le  Newton  de  la  médecine. 


CHAPITRE  II 


Vue  générale  de  l^homceofathie. 


Il  faut  chercher,  sur  l'objet  de  notre  étude, 
non  pas  ce  qu'en  ont  pensé  les  autres  ni  ce 
que  nous  soupçonnons  nous-mêmes,  mais  ce 
que  nous  pouvons  voir  clairement  et  avec 
évidence  ou  déduire  d'une  manière  certaine^ 
C'est  le  seul  moyen  d'arriver  à  la  science. 

Bescartes.  —  (Règle  3  pour  la  direction  de  l'esprit.) 


Pour  la  troisième  fois*  en  un  quart  de  siècle, 
le  choléra  a  sévi  en  Europe.  En  face  de  ce  redou- 
table fléau,  la  médecine  ancienne  s'est  vue  ré- 
duite à  l'impuissance  ;  seule  de  toutes  les  prati- 
ques médicales,  l'homœopathie  a  pu  le  combattre 
avec  succès.  Des  observations  nombreuses,  irrécu- 
sables, ont  prouvé  sa  supériorité  manifeste.  Est-- 
ce là  un  fait  fortuit,  une  médication  empirique, 
heureuse  par  hasard  et  ne  préjugeant  rien  sur 
l'ensemble  de  la  doctrine?  S'il  en  était  ainsi,  il 
faudrait  au  moins  l'accepter.  Mais,  si  le  traitement 
homœopathique  ressort  de  la  doctrine,  quelle  va- 
leur n'a  pas  une  école  qui,  à  son  apparition  et 
et  sans  tâtonnement,  a  pu  instituer  les  moyens 
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prophylactiques  et  curatifs  d'une  maladie  aussi 
prompte  dans  sa  marche  que  funeste  par  ses  ré- 
sultats. 

Lorsqu'en  1829,  le  choléra  commença  à  en-r 
vahir  l'Europe,  il  y  avait  alors  bien  peu  de  disci- 
ples de  la  nouvelle  école.  Ceux  qui  sa  trouvèrent 
les  premiers  menacés  du  contact  de  J'épidémic, 
furent  alarmés  d'avoir  à  lutter  codtre  une  mala- 
die aussi  terrible,  avec  des  moyens  que  personne 
n'avait  encore  employés.  Effrayés  d'une  aussi  pé- 
rilleuse épreuve,  ils  écrivirent  à  l'illustre  fonda- 
teur de  Fhomœopathie  pour  lui  demander  conseil, 
et  Hahnemann,  de  son  cabinet,  sans  avoir  jamais 
observé  le  choléra  épidémique,  déduisant  la  pra- 
tique comme  une  conséquence  logique  des  princi- 
pes, formula  le  traitement  de  cette  maladie  tel  qu'il 
existe  actuellement,  c'est-à-dire  tel  que  l'expé- 
rience clinique  l'a  confirmé  sur  une  vaste  échelle. 

Ce  fait  remarquable,  immense,  est  certaine- 
ment le  plus  considérable  qui  se  soit  jamais  pro- 
duit dans  la  médecine  de  tous  les  temps  (1).  Il  est 
la  sanction  souveraine  de  la  théorie  par  la  pra- 
tique, et  prouve  d'une  manière  irréfragable  l'en- 
chaînement qui  relie  la  thérapeutique  homœopa- 
thique  à  ses  principes.  C'est  à  ce  sujet  important 

(1)  Là  vaccine  qui  est  le  fait  le  plus  remarquable  de  rancierme 
médecine  ne  peut  être  comparée  au  traitement  homœopalhique 
du  choléra;  car  c'est  une  découverte  fortuite,  qui  ne  découle 
d'aucun  principe,  cl  qui  eut  pu  nous  venir,  comme  le  quinquina, 
tout  aussi  bien  des  sauvages  que  d'un  médecin. 
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qira  je  vais  consacrer  quelques  développements.  La 
nouvelle  Hoctrine  a  été  tellement  travestie,  paro- 
diée par  ses  adversaires  que,  quoique  je  n'aie  point 
pour  but  de  la  faire  connaître  sous  tous  ses 
aspects,  je  ne. puis,  néanmoins,  me  dispenser  d'en 
donner  succinctement  une  idée  générale.  Voyons 
d'abord,  en  quelques  mots,  comment  elle  fut 
découverte. 

Samuel  Hahneraannest  né  le  10  avril  1755,  à 
Meissen,  petite  ville  de  Saxe,  qui  a  donné  le  jour 
aux  deuxSchlegel.  H  étudia  la  médecine  à  Leipsick, 
puis  à  Vienne,  et  soutint  sa  thèse  inaugurale  à  Er- 
langen,  en  4779.  A  peine  se  trouva-t-il  aux  prises 
avec  les  difficultés  et  les  incertitudes  de  la  pra- 
tique médicale,  que  lés  inquiétudes  et  le  doute 
pénétrèrent  dans  son  esprit  et  dans  sa  conscience. 
Mais  ses  perplexités  s'accrurent  encore  bien  plus 
lorsqu'il  fut  appelé  à  soigner  ses  propres  enfants; 
alors  au  doute  succéda  le  plus  complet  décourage- 
ment, et  Hahnemann  en  vint  à  ce  point  qu'il  re- 
nonça entièrement  à  l'exercice  de  la  médecine, 
faute  de  pouvoir  s'orienter  dans  ce  dédale  d'opi- 
nions contraires  et  de  pratiques  diverses.  Il  s'a- 
donna, dès  lors,  à  la  chimie,  science  dans  laquelle 
il  se  fit  remarquer  par  des  travaux  utiles.  Il  était 
en  relation  avec  les  hommes  les  plus  éminentsdans 
cette  branche  des  connaissances  humaines.  Mais  la 
chimie  n'enrichissait  pas  alors  ceux  qui  la  culti- 
vaient aussi  facilement  qu'aujourd'hui,  et  Hahne- 
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mann  fut  obligé,  pour  subvenir  aux  besoins  de  sa 
nombreuse  famille,  de  se  livrer,  à  d'autres  travaux. 
Versé  dans  la  langue  anglaise,  il  en  était  à  traduire 
la  matière  médicale  de  Cullenen  allemand,  lorsque 
les  assertions  et  explications  si  contradictoires  des 
auteurs  qui  abondent  dans  l'étude  de  chaque  médi- 
cament, frappèrent  plus  particulièrement  son  at- 
tention au  sujet  du  quinquina. 
<  Jusqu'à  Hahnemann,  personne  n'avait  eu  l'idée 
de  prendre,  à  l'état  de  santé,  un  médicament  pour 
observer  les  effets  qu'il  pourrait  produire.  Cette 
pensée  parait  si  simple,  qu'on  ne  comprend  pas 
qu'elle  n'ait  pas  été  plus  tôt  réalisée  (i)  ;  car  le  boa 
sens  indique  assez  qu'un  médicament  quelconque 
représente  une  force,  une  puissance ,  et  que  son 
action  sur  l'homme  bien  portant  ne  saurait  être 
sans  intérêt.  Mais  la  routine  aveugle  tellement  Tin- 
tellect,  que  les  choses  les  plus  simples  sont  précisé* 
ment  celles  qu'on  est  le  moins  disposé  à  voir.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Hahnemann  essaya  le  quinquina  sur 
lui-même,  après  s'être  préalablement  astreint  à  un 
régiipe  convenable  pour  laisser  au  médicament 
toute  sa  sphère  d'action.  11  en  prit,  pendant  quel- 
ques jours,  de  fortes  doses  ;  nota  avec  soin  tous  les 
phénomènes  morbides  qui  se  maniftstèrent  sur  lui,^ 
et  ce  qui  le  frappa  y  et  devait  nécessairement  le  frap» 


(I)  L'illustre  Haller  ayail  cons^Ué  cette  méthode  d'expéri- 
mentatkm  dont  il  atait  eutr^tu  la  portée* 


—  «7  — 

per,  e'eiri  que  j>ami»  ces  phépomènes  morbides,  ii 
éprouva  des  symptômes  de  fièvre  intermittente. 

Les  esprits  qui  ont  de  l'aptitude  à  saisir  les  rap- 
ports d€s  choses,  àTemohler  des  phénomènes  aux 
Jois  qui  les  régissent,  comprendront  quel  dut  être 
Tétonnement  de  Hahnemann  et  en  même  temps 
sa  joie  çt  ses  espérances,  en  voyant  s'ouvrir  devant 
lui  lin  champ  indéfini  et  jusque-là  inexploré  d'ex- 
périences, au  bout  duquel  sa  sagacité  pouvait  en- 
trevoir  la  véritable  loi  thérapeutique. 

En  effet,  si  d'un  côté  le  quinquina  guérit  ordinai- 
rement la  fièvre  intermittente,  et  si  d'autre  part,  il 
est  apte  à  produire  des  phénomènes  analogues  à 
ceux  de  la  fièvre  intermittente,  il  y  a  là  un  rapport 
qui,  s'il  se  reproduit  d'une  manière  générale,  est 
une  révélation  tout  entière  ;  car  ce  simple  fait  con- 
tient non-seulement  la  loi  thérapeutique,  similia 
similibus  curantur,  mais  encore  la  vraie  méthode 
pour  reconnaître  les  propriétés  des  médioflnents, 
c'est-à-dire  l'expérimentation  sur  l'homme  sain  que 
Hahnemann  a  appelée  expérimentation  pure,  par 
opposition  à  l'expérimentation  sur  le  malade, 
double  vérité  qui  a  pour  effet  de  soustraire  la 
thérapeutique  à  l'empirisme  et  au  rationalisme, 
comme  nous  le  verrons  bientôt  plus  amplement, 
et  les  malades  à  des  tentatives  téméraires  et  trop 
souvent  dangereuses.  Ainsi  la  vraie  science  éclaire, 
élève  Tart  de  guérir  et  le  moralise  en  même 
temps ^  car  la  vérité,  comme  je  Tai  déjà  dit^  e^t 


la  triple  source  du  bien,  dû  beau  et  de  Tutile. 
Il  est  difficile  de  comprendre  combien  durent 
être  \ives  les  joies  et  les  émotions  qu'éprouva 
Fàme  profondément  religieuse  de  Habnemann, 
quand  les  premières  lueurs  de  cette  révélation  pé- 
nétrèrent son  esprit.  Dès  ce  moment,  il  multiplia 
avec  ardeur  ses  essais  sur  d'autres  substances,  et  il 

> 

eut  l'ineffable  satisfaction  de  voir  se  confirmer  les 
mêmes  résultats  :  savoir  que  les  médicaments  pro- 
duisent sur  l'organisme  des  phénomènes  analo- 
gues à  ceux  quMls  peuvent  guérir.  Alors,  s'étant 
adjoint  quelques  médecins  de  bonne  volonté,  les 
expériences  furent  reprises  et  faites  sur  une  plus 
grande  échelle;  et,  en  1805,  il  publia  le  premier 
résultat  de  ses  recherches  dans  un  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  Fragmenta  de  viribus  medicamen- 
torum.  Non-seulement  ces  expériences  avaient  ré- 
vélé à  Hahnemann  la  loi  des  semblables  en  oppo- 
sition avec  le  contraria  contrariis  curantur  des 
anciens,  mais  elles  lui  apprirent  que  chaque  sub- 
stance, recèle  une  multitude  de  propriétés  plus  ou 
moins  importantes,  et  jusqu'alors  généralement 
ignorées  (1). 

(i)  «  L'empirisme  commence  par  des  aperçus  isolés  que  Ton 
«  groupe  selon  leur  analogie  et  leur  dissemblance.  A  l'acte  de 
«  Tobservation  directe  succède,  mais  bien  tard,  le  désir  d'ex- 
«  périmenter,  c'est-à-dire  de  faire  naître  des  phénomènes  sous 
«  différentes  conditions  dcterrainées.  L'expérimentateur  rationnel 
«  n'agit  pas  au  hasard;  il  est  guidé  par  des  hypothèses  qu'il 
c<  s'est  formées,  par  un  pressentiment  à  demi  instinctif  et  p][us 
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Jan^ais  réforme  aussi  radicale  n'avait  été  tentée 
en  médecine  ;  jamais  aussi  pareille  audace  ne  ren- 
contra plus  de  haine  aveugle  et  d'acharnement 
injiplacabte.  Hahnentann  fut  obligé,  pour  échap- 
per aux  persécutions  de  ses  ennemis^  de  fuir  de 
ville  en  ville.  Il  fut  traqué  avec  cette  persévérance 
et  cette  fureur  qui^  n'ont  épargné,  jusqu'à  pré- 
sent, aucune  réforme  .importante.  Recueilli  et 
protégé  par  un  prince  généreux  (1820),  le  duc 
d'Anhalt-Kœthen,  il  trouva,  enfin,  assez  de  tran- 
quillité pour  pouvoir  se  livrer  en  toute  sécurité  à 
la  pratique  de  son  art.  Mal  accueilli,  d'abord,  par 
une  population  autant  passionnée  qu'ignorante,  il 
fut  obligé,  pendant  plusieurs  années,  de  se  renfer- 
mer chez  lui  pour  échapper  à  une  raillerie  insul- 
tante et  à  de  grossiers  procédés.  Peu  à  peu  le  bruit 
de  ses  cures  se  répandit  au  loin,  et  Hahnemann 
acquit  bientôt  une  réputation  européenne.  On  allait 
le  consulter  de  tous  les  pays,  et  ses  guérisons 
nombreuses  et  parfois  inespérées,  propageaient  sa 
doctrine  et  sa  gloire.  Aussi,  lorsqu'en  1835  il  eut 
pris  la  résolution  de  quitter  Kœthen,  pour  se  ren- 
dre à  Paris  (1),  fut-il  obligé  de  partir  nuitam- 


«  ou  moins  juste  de  la  liaison  des  choses  ou  des  forces  de  la 
«  nature.  Ce  qui  a  été  conquis  par  Tobservation  ou  par  la  voie 
«  des  expériences  conduit^  par  l'analyse  et  par  Tinduction^à 
«  la  découverte  des  lois  empiriques.  »  De  Humboldt^  Cosmos, 
t.  I,  p.  72. 
(1)  Hahnemann  est  mort  à  Paris  le  2  juillet  1843. 
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ment  pour  éviter  les  obstacles  que  voulait  lui  op- 
poser une  population  passée  de  la  moquerie  et  de 
la  haine  à  Tadmiration  et  à  l'enthousiasme. 

Par  ce  court  exposé  de  la  découverte  "de  Tho- 
mœopathie,  on  voit  que  la  réforme  de  Hahne^ 
mann  embrasse  la  partie  essentielle  des  sciences 
médicales,  celle  qui  les  résume  toutes  au  point  de 
vue  pratique,  celle  qui  constitue  foncièrement  l'art 
de  guérir  et  qu'on  jnomme  la  thérapeutique, 
Hahnemann,  le  premier,  le  seul  dans  cette  longue 
série  de  siècles,  part  de  l'observation  des  faits,  et 
s'élève  par  induction  à  la  loi  qui  les  régit.  Cette 
méthode  est  essentiellement  philosophique,  et 
conforme  à  ce  qu'avait  indiqué  Bacon.  C'est  à  elle 
que  les  sciences  physiques  sont  redevables  de  leurs 
grands  progrès.  La  marche  adoptée,  par  tous  les 
médecins  sans  exception,  était  diamétralement 
opposée  ;  car,  elle  a  toujours  consisté  à  expliquer 
par  voie  d'hypothèse  ce  qu'on  ignore,  et  à  déduire 
d'idées  plus  ou  moins  conjecturales  et  présentées, 
néanmoins,  comme  principes,  des  conséquences 
nécessairement  erronées  ou  incomplètes.  Ce  point 
essentiel,  fondamental  ressortira  encore  mieux 
dans  le  chapitre  suivant  ;  qu'il  me  suffise  de  faire 
remarquer  ici  combien  la  marche  suivie  par 
Hahnemann  est  rigoureuse  et  scientifique. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  l'ancienne  médecine  n'a 
d'autre  moyen  d'arriver  à  la  connaissance  des  mé^ 
dicaments  que  l'expérience  clinique,  c'est-à-dire 
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leur  emploi  sur  les  malades,  Yab  nsu  in  morbis. 
Pour  apprécier  Tinsuffisance  de  ce  procédé,  il  n'y  a 
qu'à  voir  ee  qu'ilnou&a  légué  de  certain  et  d'in- 
contesté depuis  qu'il  est  en  usage,  c'est-â-dîre 
depuis  que  la  médecine  existe  (1).  Tout  en  Tuti-* 
Usant  dans  là  mesure  de  sa  valeur,  l'homœopathie 
emploie  une  autre  méthode  bien  autrement  fé- 
conde ;  c'eàt  r expérimentation  pure  sur  l'homme 
sain,  d'où  elle  déduit,  en  vertu  de  la  loi  des  sem- 
blables, ses  applications  dans  les  maladies  (2). 

(1)  Lors  même  que  rexpérience  clinique  serait  uii  moyen 
excellent  de  découvrir  les  vertus  des  médicaments,  la  manière 
dont  en  a  usé  constamment  Tancienne  école,  ne  permettrait  pas 
d'en  tirer  grand  fruit.  Il  y  a,  en  effet,  bien  peu  d'observations 
cliniques  dans  lesquelles  un  médicament  soit  employé  seul  ;  les 
formules  sont  très-rarement  simples.  A  un  traitement  interne 
plus  ou  moins  complexe  se  joignent  des  moyens  externes  sou- 
vent fort  actifs.  Comment  faire  la  part  de  chaque  cbose  dans  ces 
combinaisons  où  Timagination  a  plus  de  champ  que  la  raison  ? 

(2)  Un  exemple  f^a  mieux  comprendre  la  différence  radicale 
de  ces  deux  manières  de  procéder.  Supposons  un  médicament 
.entièrement  inconnu,  même  au  point  de  vue  chimique,  botar 
nique  et  zoologique,  rapporté  par  un  voyageur  d'un  pays  sau- 
vage où  il  l'aurait  vu  employer  avec  le  plus  grand  succès  contre 
de  graves  maladies,  que  son  défaut  de  connaissances  médicales 
ne  lui  permettrait  pas  de  caractériser.  Si  l'ancienne  médecine 
vçut  utiliser  ce  médicament,  elle  sera  obligée  de  l'essayer  sur 
des  malades;  mais  dans  quelle  maladie?  voilà  la  difficulté; 
elle  n'a  aucun  fil  conducteur  pour  s'orienter.  Car,  comme  je 
ne  fais  pas  spécialement  la  critique  de  l'école  allopathique,  je  ne 
dois  pas  parler  des  chimériques  indications  qu'elle  retire  de  la 
couleur,  de  l'odeur  ou  de  la  saveur,  etc.  L'homœopathie  n'a 
qu'à  expérimenter  convenablement  cette  substance  sur  l'homme 
sain,  et  les  phénomènes  morbides  qu'elle  produira  seront  les 
indications  de  son  emploi  dans  les  maladies, 
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Ainsi,  Va  priori  (oxpériraentation  pure),  se  trouve 
confirmé  par  Va  posteriori  (e^érience  clîai(|9'e). 
Ce  dernier  terme  suppose  la  connaissance  du  pj*- 
mier;  la  méthode  est  complète,  car  elle  a  un 
point  de  départ  fixe  et  une  vérification  certaine. 

Ainsi,  du  même  coup,  l'art  de  guérir  est  arra- 
ché du  sable  mouvant  des  hypothèses,  et  posé  sur 
la  base  fixe  de  l'expérience  élevée  à  la  hauteur  de 
l'expérimentation.  Celle-ci  est  susceptible  d'un 
développement  indéfini,  et  permet  d'espérer  qu'on 
trouvera  peu  à  peu  les  moyens  de  guérir  les  ma- 
ladies les  plus  graves,  dans  des  conditions  détermi- 
nées (1).  Les  richesses,  en  matière  médicale,  que 
nous  ont  léguées  Hahnemann  et  ses  premiers  disci- 
ples sont  déjà  immenses,  et  ont  moins  besoin  d'être 
accrues  que  d'être  étudiées,  classées  et  systémati- 
sées. Ce  travail  de  systématisation  ne  peut  être 
entrepris  avec  succès,  que  lorsque  l'expérimenta- 
tion pure  d'un  certain  nombre  de  médicaments 
sera  complète,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  aura  été 
faite  sur  une  assez  vaste  échelle  pour  que  tous  les 
symptômes  importants  de  ces  médicaments  aient 
pu  se  manifester. 

Après  avoir  donné  la  loi  de  similitude  et  la  mé- 

(i)  Les  résultats  fournis  par  cette  méthode  sont  déjà  im- 
menses^ puisqu'il  a  suffi  de  Texpérimentation  d'une  centaine  de 
substances  par  Hahnemann,  pour  donner  la  prééminence  à  Pho- 
mœopathie  naissante  sur  son  ancienne  rivale,  et  pour  trouver  des 
moyens  propres  à  guérir  le  croup,  la  coqueluche,  Je  choléra,  la 
fièvre  typhoïde,  etc.,  avec  une  supériorité  incontestable. 
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thode  la  plus  sûre  pour  déterminer  les  propriétés 
des  méiKcâinents,  et  fonder  une  véritable  ffiâtière 
médicale,'  le  problème  thérapeutique  peut  être 
considéré  comme  épuisé  ;  l'art  est  créé,  mais  la 
science  médicale  n'est  pas  constituée.  Pour  l'éta- 
blir, il  faut  de  toute  nécessité  remonter  à  un  prin<! 
cipe  général  qui  domine  tous  les  phénomènes  en 
médecine^  qu'ils  soient  physiologiques,  patholo- 
giques ou  thérapeutiques.  Ce  principe,  c'est  la 
force  vitale,  dont  j'ai  parlé  dans  le  précédent  cha- 
pitre, et  d'où  découle,  non-seulement  l'idée  de  la 
vie,  mais  encore  celle  de  la  maladie.  Le  vitalisme 
ou  dynamisme  vital  n'est  pas^  il  est  vrai,  une 
conception  nouvelle  en  médecine.  D'Hippocrate  à 
Barthez,  il  a  régné  sous  des  noms  difierents  ;  mais 
il  n'a  jamais  été  aussi  bien  conçu ,  aussi  claire- 
ment défini,  ni  surtout  aussi  bien  appliqué  que 
par  Hahnemann.  Lui  seul  a  su  déduire  de  cette 
idée  abstraite  et  fondamentale  toutes  les  consé- 
quences qu'elle  renferme,  c'est-à-dire  une  phy- 
siologie, une  pathologie  et  une  thérapeutique 
dynamiques. 

En  considérant,  en  effet,  la  force  vitale  comme 
Fessence  de  l'être,  et  l'organisme  comme  le  sup- 
port, l'instrument,  le  physiologiste  ne  voit  dans 
les  actes,  mouvements  et  fonctions  du  corps  vi- 
vant, que  le  résultat  de  l'action  d'une  force  se 
manifestant  par  un  appareil  matériel;  et,  quand  il 
observe  des  phénomènes  physiques  ou  chimiques, 
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il  ne  s'arrête  pas  aux  apparences  seulement,  car  il 
tait  que  ces  phénomènes  sont  secondaires  et  su** 
bordonnés  à  une  cause  ou  à  un  principe  supé- 
rieur (1).  Il  en  est  de  même  en  pathologie,  car 
les  phénomènes  pathologiques,  appelés  symp^ 
tômes^  ne  diffèrent  pas  essentiellement  des  phé-* 
nomènes  physiologiques;  ils  ne  sont  que  ces 
derniers  déviés,  perturbés  d'une  manière  quel- 
conque ;  et,  par  conséquent,  leur  cause  première 
doit  être  rapportée  à  une  déviation,  à  une  pertur- 
bation de  la  force  vitale  (2),  Enfin,  en  thérapeu* 
tique,  le  médecin  vitaliste,  conséquent  avec  les 
idées  qu'il  a  conçues  de  la  vie  et  de  la  maladie, 
fait  en  général  peu  de  cas  des  traitements  locaux, 
et  par  les  voies  que  l'expérience  a  appris  être  les 
plus  efficaces,  il  agit  sur  la  'force  vitale,  qui 
seule  a  besoin  d'être  modifiée,  à  l'aide  de  médi** 
eaments  dynamisés,  c'est-à-dire  constitués  dans  lé 
plus  grand  rapport  possible  d'analogie  ou  de  simi* 
litude  avec  cette  force  elle-même. 


(1)  Je  ne  puis  qu'indiquer  et  non  développer,  ici,  des  ques- 
tions de  cette  importance.  Je  me  bornerai  à  dire,  à  Tappui  de 
cette  thèse,  que  M.  Cl.  Bernard  a  démontré  par  des  expériences, 
faites  sur  des  lapins,  que  des  substances  chimiques  susceptibles 
de  se  combiner  entre  elles,  ne  se  combinaient  pas  dans  les  voies 
circulatoires.  (Voir  Archives  de  Médecine,  4®  série,  t.  xvi,  p.  78.) 

(2)  Qu'il  me  soit  permis  de  dire,  en  passant,  combien  la 
pathologie  est  encore  arriérée  puisqu'elle  en  est  à  considérer 
généralement,  comme  maladie,  Valtération  anatomique  des  or- 
ganes, qui  n'est  autre  chose  que  le  symptôme  matériel  de  la 
inaladie. 
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Un  point  d'une  très-haute  importance  en  homéo- 
pathie, sans  lequel  l'application  de  cette  doctrine 
est  remplie  d'écueils  et  de  mécomptes,  c'est  la  né- 
cessité d'individualiser  le  médicament  pour  chaque 
cas  morbide,  c'est-à-dire  de  le  choisir,  non  pas 
d'après  l'appellation  nominale  de  la  maladie  ou 
seulement  d'après  un  certain  nombre  de  symp- 
tôitaes  saillants,  mais  autant  que  possible  d'après  la 
totalité  des  symptômes  (1).  L'ancienne  médecine, 
malgré  Femploi  de  ses  doses  fortes  et  massives,  ne 
peut  méconnaître  impunément  ce  principe  pra- 
tiqué que  nons  devons  à  la  sagacité  de  Hahnemann. 
C'est  dans  son  oubli  ou  dans  son  ignorance  que 
git  le  secret  des  innombrables  contradictions  qui 
abondent  chez  les  observateurs  de  tous  les  temps. 
Tel  moyen  est  vanté  par  un  médecin  dans  un  cas 
donné,  et  rejeté  par  un  autre.  Voilà  en  deux  mots 
l'histoire  de  tous  les  médicaments.  Il  serait  peu  rai* 
sonnable  d'accuser  de  ce  désaccord,  l'ignorance  ou 
la  mauvaise  foi.  La  divergence  d'opinion  provient 
d'une  cause  tout  autre  dont  l'allopathie  n'a  pas  en 
général  tenu  un  compte  suffisant,  c'est  que  les  ma- 


{{)  Il  semble,  au  premier  abord,  d'après  l'énoncé  d'un  pareil 
précepte,  que  l'homœopathie  se  réduise  à  un  mécanisme  simple 
et  facile,  consistant  à  comparer  les  tableaux  des  maladies  à  ceux 
des  symptômes  produits  par  les  médicaments.  Loin  de  là;  de 
m^me  qu'en  pathologie  les  symptômes  n'ont  pas  tous  la  mémo 
valeur  et  doivent  être  subordonnés  les  uns  aux  autres,  de  même 
ceux  des  médicaments  doivent  être  appréciés  selon  leur  Impor- 
tance. 
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lâdies  qui  reçoivent  en  pathologie  le  même  nom, 
présentent  entre  elles  de  nombreuses  variétés,  et 
exigent  des  moyens  de  traitement  différents  (l). 
Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  prenons 
la  simple  douleur  rhumatismale,  et  voyons  qu^l^ 
ques-unes  de  ses  variétés  :  elle  siégeiiA  sur  un 
point  ou  sur  un  autre,  dans  une  articulation  ;^ii 
dans  la  continuité  d'un  membre  ;  elle  sera  fike  ou 
mobile;  elle  sera  exaspérée  ou  soulagée  p^  le 
mouvement  ou  par  le  repos,  par  le  chalid  ou 
par  le  froid,  le  jour  ou  la  nuit,  après  le  repas  ou 
à  jeun,  etc.,  etc.  Personne,  il  faut  en  convenir, 
ne  serait  en  état  d'expliquer  le  pourquoi  et  le  com- 
ment de  ces  variétés  ;  mais  ce  que  l'expérience  ap* 
prend  d'une  manière  bien  positive,  c'est  que  le 
médicament  qui  convient  dans  telle  nuance,  ne 
convient  pas  dans  telle  autre,  et  que  rien  n'est  plus 

(i)  Que  penser  de  la  prétendue  méthode  numérique  quand 
on  se  fait  une  idée  juste  des  maladies?  Je  saisira^  ici^  Toccasion 
de  dire  que  les  sciences  doivent  être  étudiées  sous  deux  aspects^: 
!•  en  elles-mêmes,  c'est-à-dire^  abstraction  faite  de  leur  applica- 
tion et  de  leur  connexion  avec  les  autres  sciences  ;  2°  dans  leurs 
applications  et  dans  leurs  rapports  avec  les  autres  sciences. 
La  pathologie,  considérée  au  premier  point  de  vue,  a  donc 
raison  de  faire,  comme  en  histoire  naturelle  et  en  botanique, 
des  classifications  comprenant  classes,  genres,  familles,  espèces 
et  variétés  ;  mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  les  classifi- 
cations sont  purement  artificielles,  et  que  dans  la  pratique  on 
doit  aller  au  delà.  C'est  par  l'inobservance  de  ce  précepte  que 
rhomœopathie  a  été  et  sera  mal  jugée  par  les  médecins  qui  Font 
essayée,  ou  l'essaieront  avec  le  fâcheux  esprit  de  généralisation 
qui  est  propre  à  l'ancienne  école. 
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fâcheux  que  de  généraliser  en  thérapeutique  (1). 
Voilà,  d'une  manière  bien  abrégée,  Tidée  gé- 

V  pérale  qu'il  faut  se  faire  de  rhomœopalhie.  J'ai 
laissé  <}e  côté  l'importante  question  de  la  nature 
des  ms^adies  chroniques,  sur  laquelle  le  génie  de 
Hahnemunn  a  jeté  une  lumière  éclatante.  Mais  ce 
point  de  ^lîe  théorique,  tout  important  qu'il  est 
dans  la;pralîque,  n'est  pas  une  partie  essentielle, 
indispensable  de  l'homœopathie  ;  car,  il  faut  bien 
le  remarquer,  la  doctrine  de  Hahnemann  repose 
tout  mtière  sur  les  faits  les  mieux  observés,  et 
tout  ce  qui -est  à  proprement  parler  conception, 
;  ;  théorie,  idée  systématique,  peut  à  la  rigueur  être 
retranché  saos  infirmer  ni  la  valeur  de  la  loi  de  si- 

•  militude,  ni  celle  de  l'expérimentation  pure,  c'est- 
à-dirt  ni  ie  principe  thérapeutique ,  ou  le  rapport 
nécessaire  qui  existe  entre  le  médicament  et  la  ma* 
ladie,  ni  la  méthode,  ou  le  moyen  de  reconnaître,  à 
priori,  le$  propriétés  des  médicaments.  Voilà  les 
deux  véritables  bases  pratiques  de  l'art  de  guérir. 

(1)  Si  je  faisais  une  critique  de  rancienne  école^  ce  serait  le 
cas  de  parler  des  succédanés^  fruit  amer  d'une  généralisation 
transportée  de  la  pathologie  dans  la  matière  médicale.  Les  pré- 
tendus succédanés  ne  sont  que  des  médicaments  plus  ou  moins 
analogues;  mais  ayant  assez  de  différences  entre  eux  pour  ne 
pas  pouvoir  être  substitués  indifféremment  les  uns  aux  autres. 
Les  nuances  qui  les  distinguent  sont  corrélatives  à  celles  des  cas 
morbides  individuels.  L'homœopathie  ne  peut  se  faire  avec 
succès  sans  tenir  compte  de  toutes  les  données  pathologiques, 
et  de  toutes  les  notions  que  Texpérimentation  pure  fait  res- 
sortir  dans  les  médicaments. 
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LOI  THÉRAPEUTIQUE.  —  SIMILIA  STMTLIBUS  CUHANTUR 


La  science  et: la  puissance  lintialne  se  cor- 
respoudeut  dans  toas  les  points»  et  \ont  an 
même  but.  C'est  rigoorance  on  nons  sommes 
de  la  cause,  qui  noas  prive  de  Teffet;  car  ouxe 
peut  Tainrie  la  natnre  qn'eR  lui  obéissant;  et 
ce  qui  était  principe ,  effet  on  cause  4ans  la 
théorie,  devient  règle,  bat  oo  moyes,  ds^  la 
pratique. 

BaeoB. -^  No¥.  org  anm,  ^or.  lit. 


L'homme  ne  crée  rien,  à  proprement  parler; 
mais^  par  les  combinaisonsinfinies  etmerveiUeuses 
auxquelles  il  soumet  le  monde  matériel  et  celui 
.des  idées^  il  élève  ses  inventions  à  la  hauteur  d'une 
sorte  de  création.  Dans  ce  mouvement  d'évolution 
qui  est  sa  loi,  et  qui  porte  plus  particulièrement 
tantôt  sur  quelques  branches  des  connaissances 
humaines  et  tantôt  sur  d'autres,  le  progrès  s'ac- 
complit graduellement,  et  ce  qu'on  appelle  la  tra- 
dition, représente  le  travail  successif  et  accumulé 
des  temps  qui  nous  précédèrent  ;  car  toute  géné- 
ration est  tenue  d'ajouter  au  dépôt  des  vérités 
qu'elle  a  reçues,  le  résultait  de  ses  propres  effortSé 
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Cette  chaîne  non  interrompue  ^  qui  commence  à 
l'origine  du  monde  d'une  façon  obscure  et  insai- 
sissable pour  devenir  peu  à  peu  sensible,  puis  de 
plus  en  plus  apparente,  ne  saurait  donc  avoir  aux 
époques  primitives,  la  même  valeur  qu'à  celles  qui 
leur  sont  postérieures.  Chaque  génération  repré- 
sentée par  un  ou  plusieurs  hommes  supérieurs  en 
constitue  pour  ainsi  dire  un  anneau.  Parmi  ces 
hommes  il  en  est  quelques-uns,  investis  du  divin 
privilège  du  génie,  qui,  devançant  les  temps  et 
plongeant  dans  l'avenir  un  regard  plus^  ou  moins 
pénétrant,  pressentent  plutôt  qu'ils  ne  voient  clai- 
rement des  vérités  réservées  à  un  autre  âge.  Comme 
Moïse,  ils  ont  vu  de  loin  la  Terre  promise  sans  pou- 
voir l'atteindre;  car  les  vérités  s'engendrent  de 
même  que  les  êtres  charnels,  de  telle  sorte  que 
l'apparition  des  unes  est  subordonnée  à  celle  des 
autres/ Elles  ont  comme  le  jour  une  sorte  de  lueur 
crépusculaire,  et  longtemps  avant  qu'elles  ne  puis* 
sent  prendre  corps  et  être  formulées  d'une  ma- 
nière précise,  un  vague  pressentiment  les  an- 
nonce (1).  Telle  a  été  la  grande  loi  thérapeutique 
dont  je  vais  m'occuper. 

Le  vaste  génie  d'Hippocrate  l'avait  entrevue*  Il 
n'a  pas  seulement  dit  :  le  vœnissement  guérit  le 
vomissement,  ce  qui  n'exprime  qu'un  fait  isolé, 

(1)  Âiosi  Kepler  atait  entrevu  la  gravitation  dont  Newton 
a  la  gloire  d^avoir  formulé  les  lois.  (Humboldt.  Cosmos, 
t.  iii^  p.  18.) 
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mais  il  a  énoncé  une  pensée  plus  générale  :  La 
plupart  des  maladies  guérissent  par  les  aigents 
susceptibles  de  les  produire  (  1  )•  »  Parmi  les 
médecins  qui  eurent  un  pressentiment  de  la 
loi  des  semblables,  Hahnemann  cite  plus  par- 
ticulièrement Boulduc,  Detharding,  Bertholon, 
Thoury,  Stœrck  et  Slhal  (2).  Ce  dernier  s'est  ex- 
primé en  termes  très-précis  à  cet  égard  :  «  La 
ff  règle  admise  en  médecine,  dit-il,  de  traiter  les 
«  maladies  par  des  remèdes  contraires  ou  opposés 
«  aux  effets  qu'elles  produisent  {contraria  con- 
«  trariîs)  est  complètement  fausse  et  absurde.  Je 
«  suis  persuadé  au  contraire  que  les  maladies 
c  cèdent  aux  agents  qui  déterminent  une  affection 
«  semblable,  {similia  similibm  {%).  » 

Une  chose  fort  remarquable,  c'est  de  retrouver 
cette  idée  chez  les  poètes  et  les  philosopha.  Je  ci- 
terai entre  autres  le  Dante  (Enfer),  et  Campanella, 
(Cité  du  soleil).  Mes  souvenirs  sont  trop  confus  pour 
en  nommer  d'autres,  mais  il  me  semble  que  ces 
auteurs  ne  sont  pas  les  seuls  où  j'ai  rencontré  cette 
pensée.  Mon  intention  étant  de  réduire  ce  travail 
aux  proportions  les  plus  exiguës,  je  m'abstiens  pour 
cette  question  comme  pour  les  autres,  de  dévelop- 

(\)  De  morbo  sacro.  —  Morbi  plerique  his  ipsis  curaniur,  à 
quibus  etiam  nascuntur. 

(2)  Hahnemaun.  —  Organon,  3*  édition,  p.  55  à  102. 

(3)  Dans  J.    Hummel ,    Comment,    de    AiikndiUy    in-8^ 
p.  40-42. 


pemefiU  historiques  auxquels  il  est  toujours  facile 
*de  faire  une  large  part. 

'  La  médecine  .comme  la  douleur  est  aussi  an- 
cienne  que  l'espèce  humaine.  Que  de  tâtonne- 
.  ments^  que  d'observations,  que  d'essais  de  toute 
sorte  n'a-t-il  pas  fallu  pour  arriver  à  quelque  con- 
naissance approxino^uttive,  soit  des  maladies,  soit 
des  substances  médicamenteuses  oui  peuvent  les 
guérir!  Pendant  une  longuç  période,  on  fut  sans 
doute  plus  redévabje  au  hasard  qu'à  des  ten- 
tatives faites  ave^  lin  certain  esprit  d'investi- 
galion.  ■'  •  '  :  . 
::  Enfin ,  là  naédécine  prend  rang  dans  la  science 
^  avec'Hippocrate;  mais  sous  l'influence  de  ce  beau 
génie  qui  résume  avec  l^ànt  d'édiat  tous  ses  prédé- 
cesseurs et  qiii  eiït  l'incomparable  gloire  de  créer 
la  méthode  d'observation,  c'est  surtout  la  partie 
pathologique  qui  se  développe.  La  thérapeutique 
reste  dans  l'enfance ,  elle  est  comme  par  le  passé 
à  l'état  d'empirisme,  c'est-à-dire  que  les  médecins 
en  sont  réduits  à  essayer,  sans  méthode,  les  mé- 
dicaments sur  les  malades,  et  il  semble  que  ce 
soit  à  eux  que  la  fable  ait  voulu  faire  allusion  en 
nous  peignant,  soit  le  rocher  de  Sisyphe,  soit  le  ton- 
neau des  Danaïdes.  Médications  prônées  pendant 
un  certain  temps  et  appliquées  alors  sans  dis- 
cernenïent  à  des  maladies  fort  diverses ,  puis  dis- 
créditées, et  parfois  complètement  oubliées,  affir- 
mations d'un  côté,  dénégations  de  l'autre  ;  systèmes 
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hypothétiques  se  succédant  saus  iiiterruption,  tel 
est  le  cercle  vicieux  dans  lequel  s'agite  l'art  de- 
guérir  jusqu'à  nos  jours.  Et,  si  le  hasard  n'avait 
pas  livré  la  connaissance  de  quelques  médicaments 
héroïques»  tels  que  l'opium,  le  quinquina,  etc., 
combien  notre  siècle  incrédule  et  railleur  n'eût-il 
pas  plus  dédaigné  la  médecine  que  l'ancienne 
Rome,  où  un  empereur  en  avait  interdit  l'exercice* 
On  parle  chaque  jour  de  découvertes  en  méde- 
cine comme  en  physique  et  en  chimie  ;  il  faut  ce-* 
pendant  faire  une  distinction.  La  médecine  est 
une  science  très-complexe  qui  embrasse  l'anato- 
raie,  la  physiologie*,  la  pathologie  et  la  thérapeu- 
tique. Les  trois  premières  branches  ont  fait  dqpui» 
un  demi-siècle  des  progrès  d'une  importance  in- 
contestable, et  le  diagnostic  des  maladies,  point 
pratique  dans  lequel  elles  se  résolvent,  a  certaine* 
ment  gagné  en  précision,  quoiqu'il  reste  encore 
beaucoup  à  faire.  Mais  de  la  connaissance  des  ma- 
ladies ne  découle  nullement,  qu'on  veuille  bien  le 
remarquer,  celle  des  moyens  propres  à  les  guérir; 
et  cela  est  si  vrai,  quoique  contraire  aux  idées  re- 
çues, que  les  maladies  les  plus  connues,  c'est-à-dire 
celles  dont  les  causes,  les  symptômes,  la  marche, 
la  durée,  la  terminaison,  le  pronostic  sont  le  mieux 
tracés,  telles  que  la  phtisie  pulmonaire^  le  cancer 
en  général,  le  choléra,  la  fièvre  thyphoïde,  etc., 
sont  ou  incurables  ou  d'une  guérison  incertaine 
et  difficile. 
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Qiiaod  >ziéme  la  pathologie  serait  piud  avancée 
qu'elle  ne  Test,  quand  bien  tnème  elle  permettrait 
d'établir  le  diagnostic  des  maladies  dès  leur  in^ 
IFasion  ;  lorsque,  pénétrant  pour  ainsi  dire  leur 
*  nature  intime,  elle  nous  mettrait  en  mesura  de 
suivre  la  genèse  et  l'évolution  de  la  maladie 
depuis  ses  premiers  éléments^  eh  bien,  quoique 
alors  le  problème  tliérapeutlque  se  trouvât  sim- 
plifié, (parla  raison  ^u'il  y  aurait  plus  de  facilité  à 
combattre  le  mal  à  son  origine  qu'à  une  période 
quelconque  plus  ou  moins  avancée,)  eh  bien,  di&- 
je,  méine  dans  ce  cas,  à  jamais  irréalisable  très- 
probablement,  il  faudrait  encore  pour  enrayer  le 
mal,  pour  le  tarir  dans  sa  source,  lui  opposer  des 
médicaments  convenables^  ou,  autrement  dit. 
appropriés,  ce  qui  nous  conduit  nécessairement  à 
l'étude  des  propriétés  des  médicaments,  deuxième 
terme  du  problème  non  seulement  différent,  mais 
tout  à  fait  indépendant  de  la  notion  de  maladie. 
Ce  que  je  dis  de  la  pathologie,  je  pourrais  le  dire 
avec  autant  et  bien  plus  de  raison  de  la  physiolo* 
gie,  de  l'anatomie,  de  la  chimie  et  de  la  physique, 
et  cela  me  parait  tellement  évident  que  je  ne  crois 
pas  utile  d'y  insister  davantage* 

La  thérapeutique  n'ayant  jamais  été  constituée 
en  elle-même,  n'ayant  jamais  eu  de  principe  fixe 
sur  lequel  on  ait  pu  l'établir,  devait  nécessaire- 
ment subir  l'influence  des  divers  systèmes  qui  se 
sont  succédés  en  médecine ,  et  même  en  dehors 
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de  la  médecine.  C'est  ce  que  Tiilustre  Bictiat  a 
parfailement  exprimé,  lorsqu'il  disait  de  la  dia- 
tière  médicale  :  «  Elle  n'a  pas  eu  de  systèmes  gé- 
«  néraux  ;  mais  cette  science  a  été  tour  à  tour 

<  influencée  par  ceux  qui  ont  dominé  en  méde-  * 
«  cine  :  chacun  a  reflué  sur  elle,  si  je  puis  n^ex- 

t(  primer  ainsi.  De  là,  le  vague,  Fincertitude 
«  qu'elle  nous  présente  aujourd'hui.  Incohérent 
«  assemblage  d*opi nions  elles-mêmes  incohé- 
«  rentes,  elle  est  peut  être  de  toutes  les  sciences 
«c  physiologiques,  celle  où  se  peignent  le  mieux 
«  les  travers  de  Tesprit  humain.  Que  disr-je?  ce 
«  n'est  point  une  science  pour  un  esprit  métho- 
«  dique,  c'est  un  assemblage  informe  d'idées 
«  inexactes,  d'observations  souvent  puériles,  de 

<  moyens  illusoires,  de  formules  aussi  bizarrement 
«  conçues  que  fastidieusement  assemblées  (1).  b 

Que  la  thérapeutique  ait  à  retirer  quelques 
secours  de  la  mécanique,  de  la  physique  et  de  la 
chimie,  ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  veut  contester. 
Qu'elle  ait  à  emprunter  plus  de  données  et  de  lu- 
mières à  l'anatomie,  à  la  physiologie,  et  surtout  à 
la  pathologie,  cela  est  encore  plus  certain;  mais 
de  là  à  une  étroite  subordination,  à  une  dépen- 
dance logique,  à  un  corollaire  nécessaire,  en  un 
mot,  il  y  a  un  abîme,  et  l'école  allopathique  a  beau 
concentrer  tous  ses  efforts  sur  la  pathologie  et  les 

(1)  Bichat^  Anatomie  générale,  Considéralions  générales. 
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autres  fiiciençes  médicales  accessoires ,  elle  n'en 
fera  jamais  sortir  une  véritable  thérapeutique. 
Gela  est  si  vrai  qu'il  est  fort  douteux,  non-seule- 
ment que 'la  médecine  moderne  surpasse,  mais 
même  ce  qui  peut  sembler  étrange,  qu'elle  égale 
par  ses  résultats  la  médecine  d'il  y  a  quarante  ou 
cinquante  ans.  C'est  ce  cpA  ressort  d'une  statistique 
que  l'on  trouvera  à  la  fin  de  cet  ouvrage.  (Conclu- 
sion, p.  138.) 

Ce' résultat  si  regrettable  n'a  rien  qui  doive  sur- 
prendre ;  il  pourrait  même  être  prévu  ;  car  à  me- 
sure que  les  sciences  médicales  ont  fait  quelques 
progrès,  la  thérapeutique  n'ayant  point  marché 
parallèlement,  un  dégoût  général  s'est  emparé  des 
esprits  à  son  égard  ;  et  comme  de  notre  temps  on 
se. flatte  beaucoup  de  raisonner,  les  médications 
en^piriques  ont  été  de  plus  en  plus  délaissées  et 
remplacées  par  des  moyens  dits  rationnels,  c  est-à- 
dire  fondés  sur  le  raisonnement,  et  découlant 
tantôt  des  idées  pathologiques,  tantôt  des  idées 
physiologiques,  anatomiques,  chimiques,  etc. 
Broussais  a  contribué  plus  que  personne  à  pousser 
dans  cette  voie  la  génération  médicale  actuelle  ; 
car  sa  médecine,  décorée  du  nom  de  physiolo- 
gique, était  tellement  rationnelle  qu'elle  suppri- 
mait tous  les  cadres  thérapeutiques  pour  ne  laisser 
guère  subsister  que  les  antiphlogistiques,  corres- 
pondant à  l'entité  quasi-universelle  inflammation. 

Une  réaction  s'est  faite,  il  est  vrai,  contre  cette 
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doctrine  qui,  à  force  de  simplifier  aboutissait 
presque  à  la  négation ,  mais  cette  réaction  ne  se 
faisant  au  nom  d'aucun  principe,  on  est  retombé  ici 
dans  l'empirisme,  là  dans  un  autre  rationalisme 
aussi  mobile ,  aussi  variable  qU'il  a  d^apôtres ,  ou 
même  de  disciples,  ailleurs  dans  Téclectisme,  sorte 
de  rationalisme  commode,  aussi  prétentieux 
qu'impuissant,  et  le  plus  grand  nombre  dans  un 
scepticisme  effrayant. 

Cette  anarchie  qui  règne  à  un  si  haut  degré 
dans  la  thérapeutique,  et  qui  fait  de  la  médecine 
la  plus  stérile  de  toutes  les  sciences  et  un  art  pu- 
rement  conjectural,  tient  essentiellement^,  à  l'ab* 
sence  d'une  loi  thérapeutique,  c'est-^à-dire  au  défaut 
de  connaissance  du  rapport  qui  existe  nécessaire- 
ment entre  le  médicament  et  la  maladie  qu'il  peut 
guérir.  Il  est  impossible  de  ne  pas  admettre,  à 
priori,  que  cette  loi  doive  exister,  car  s'il  en  était 
autrement,  il  faudrait  renoncer  à  tout  jamais  à 
constituer  la  thérapeutique  comme  science. 

Au  milieu  de  ce  naufrage  de  tant  de  médica- 
tions tour  à  tour  vantées  puis  oubliées,  il  en  est 
quelques-unes  qui,  rebelles  à  l'esprit  de  système, 
ont  survécu  à  des  doctrines  qui  généralement  les 
respectèrent  par  nécessité,  mais  qui  parfois,  aussi, 
les  proscrivirent  pour  se  montrer  fidèles  à  leurs 
principes.  De  ce  nombre  sont  l'opium,  le  quin- 
quina, le  mercure,  etc.  Ces  agents  dont  l'action 
est  encore  inexplicable  pour  Tançienne  école,  et 
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auxquels  on  a  donné  le  nom  de  spécifiques,  sont  à 
proprement  parjer  des  moyens  empiriques.  Us  sont 
dignes  entré  tous,  par  leur  importance  et  par 
l'eslirae  dont  ils  jouissent  depuis  longtemps,  d'at- 
tirer notre  attention.  Seuls,  ils  suffiraient  à  justi- 
.  fier  la  thérapeutique.  Combien  ne  serait-il  pas  à 
désirer,  comme  le  disait  l'illusfre  Sydenham,  qu'on 
pût  en  découvrir  d'autres  !  Sans  eux,  Tart  de  guérir 
se  trouve  réduit  à  des  conditions  toutes  probléma- 
tiques. C'est  qu'en  effet,  en  dehors  de  ces  agents 
qui  guérissent  parce  qu'ils  guérissent,  en  dehors  de 
l'opium  qui  fait  dormir,  parce  qu'il  a  une  vertu 
dormitive,  du  quinquina  qui  guérit  la  fièvre  inter- 
niîtiente,  parce  qu'il  a  une  vertu  fébrifuge,  etc., 
en  un  mot,  en  dehors  de  l'empirisme  thérapeu- 
tique, il  n'y  a  que  le  rationalisme,  c'est-à-dire  un 
ensemble  de  moyens  incertains,  variables,  hypo- 
thétiques comme  les  sources  d'où  on  les  dérive. 
Un  coup  d'œil  rapide  sur  les  derniers  systèmes 
qui  ont  régné  en  médecine,  fera  mieux  ressortir 
ma  pensée.  L'Ëcossais  Brovsrn  ne  voyait  dans  les 
organes  que  sthénie  et  asthénie^  l'italien  Rasori 
que  stimulus  et  contro-stimulus,  enfin  Broussais 
(\fo! irritation  et  ab-irritation.  Au  fond,  ce  sont 
exactement  les  mêmes  idées  exprimées  par  des 
mots  différents.  La  thérapeutique,  par  suite  de  ces 
idées,  se  réduisait  à  deux  ordres  d'agents  opposés 
aux  deux  classes  de  maladies,  savoir  :  Les  sthéni- 
ques  et  les  asthéniques,  les  stimulants  et  les  contre- 
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stimulants,  les  excitants  et  les  antipblogistiques. 
Mais  comme  le  point  de  départ  de  chaciffie  de  ces 
doctrines  était  purement  hypothétique,  les  consé- 
quences, dans  l'application  des  moyens,  ont  varié 
suivant  la  conception  première  que  s'est  faite 
chaque  chef  d'école.  Ainsi,  Brown  traitait  ordinai* 
rement  par  les  sthéniques  ou  les  excitants,  ce  que 
Broussais  attaquait  par  les  antiphlogisliques  ou  les 
débilitants.  SuivantBrown,  le  nombre  des  maladies 
asthéniques  est  à  celui  des  maladies  sthéniques 
environ  dans  la  proportion  de  quatre-vingt-diî^- 
sept  à  trois.  Suivant  Broussais,  c'est  la  proporlion 
inverse  qui  est  la  véritable.  Quant  à  Técole  ita* 
lienne,  quoique  elle  tienne  une  plus  juste  mesure 
entre  lesdeux  principes  opposés,  stimulus  et  contro- 
stimulus,  elle  se  rapproche  davantage  de  celle  de 
Broussais  ;  son  origine  a  du  reste  les  mêmes  vices 
que  ses  deux  émules;  et  les  services  qu'elle  a 
rendus  consistent  dans  le  talent  dont  elle  a  fait 
preuve  en  étudiant  la  matière  médicale  (1). 

On  le  voit,  les  différences  radicales  qui  existent 
entre  les  trois  écoles  dont  je  viens  de  dire  quelques 
mots,  proviennent  uniquement  des  différences  qui 
régnent  dans  la  conception  hypothétique  de  la  vie, 
ou  si  l'on  aime  mieux  de  la  maladie.  Pareille  ob- 
servation peut  s'appliquer  sans  exception  à  tous  les 


(1)  Voir  le  Traité  de  matière  médicale  et  de  thérapeutique,  par 
Giacomini. 
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syslèiàes  qui  ont  surgi  en  médecine,  et  Hippdcrate 
s* est  élayé  contre  cette  manière  de  dogmatiser  en 
des  termes  qui  montrent  combien  cette  haute  in- 
telligence  én^avait  compris  le  danger.  «  Tous  ceux, 
«  dit-il j  qui  de. vive  voix  ou  par  écrit,  ont  essayé 
«  de  traiter  de  la  médecine,  se  créant  à  euxr 
«(  mêmes,  ^eomme  base  de  leurs  raisonnements, 
c(  rhypoîkèsey  âU  du  chaud,  ou  du  froid,  ou  de 
«  l'humide,  ou  du  sec,  ou  de  tout  autre  agent  de 
«  leur  choix,  simplifient  les  choses  et  attribuent 
c(  chez  les  hommes,  les  maladies  ou  la  mort  à  un 
c(  seul  bu  à  deux  de  ces  agents,  comme  à  une 
«  cause  première  et  toujours  la  même  ;  mais  ils  se 
a  trompent  évidemment  dans  plusieurs  des  points 
«  qu'iksoutiennent  ;  d'autant  plus  blâmables  qu'ils 
«  se  trompent  sur  un  art  qui  existe,  que  le  monde 
«  emploie  dans  les  choses  les  plus  importantes,  et 
a  honore  particulièrement  dans  la  personne  des 
«  artistes  et  des  praticiens  excellents  (1).  » 

Tout  l'artifice,  ou  pour  mieux  dire,  toute  Ter- 
reur des  systèmes  consiste  :  1*"  à  partir  de  propo* 
sitions  non-démon trées,  mais  imaginaires,  spé- 
cieuses, hypothétiques  et  à  les  considérer  comme 
des  principes  certains;  2°  à  déduire  par  voie  de 
raisonnement  les  conséquences  que  renferment 
ces  principes,  à  en  faire  découler  la  thérapeutique 


(1)  Traité  de  Tancienne  médecine.  (Œuvres  complètes  d'Hip- 
pocrate,  Iraduct.  de  M.  Litlré  1. 1,  p.  508.) 
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et  à  décorer  du  nom  de  rationnels,  les  moyens  em- 
ployés de  ce  point  de  vue.  Une  pareille  base  donnée 
à  Tart  de  guérir  est  fausse,  inféconde  et  dange- 
reuse, parce  qu'elle  est  essentiellement  mobile,  va- 
riable et  erronée.  Il  n'y  a  pas,  que  je  sache,  d'o^ 
tronomie  rationnelle,  de  physique  tmÂê  chimie 
rationnelle.  Ce  mot  pompeux  de  médecine  ra- 
tionnelle ne  sert  qu'à  déguiser  un  ensemble  d'ex- 
pédients, qu'on  se  garde  bien  d'emfdoyer  quand 
on  a  sous  la  main  des  moyens  empiriques  éprouvés. 
Il  faudrait  être,  en  effet,  bien  insensé  pour  oser 
traiter  des  Bèvres  intermittentes  par  des  saignées, 
des  dérivatifs  ou  des  révulsifs,  ainsi  qu'on  le  faisait 
jadis  avant  la  découverte  du  quinquina. 

Ainsi,  ce  qui  fait  l'orgueil  de  nos  médecins  mo- 
dernes, le  rationalisme,  l'emploi  des  moyens  ra- 
tionnels en  médecine,  n'est  qu'une  preuve  d'in- 
digence, un  aveu  d'impuissance.  Outre  que  ces 
moyens  rationnels  sont  incertains,  dérivés  des 
connaissances  physiologiques,  pathologiques  el 
anatomiques  (1),  et  par  conséquent  subordonnés  à 
ces  connaissances,  ils  ont  encore  l'inconvénient, 
par  cela  seul  qu'ils  sont  déduits  par  voie  de  syllo^ 

(1)  Je  sens  que  celte  question  importante  aurait  besoin  de 
plus  amples  développements;  mais  dans  le  cadre  étroit  que  je 
me  suis  tracé,  je  n'ai  pas  en  vue  de  faire  spécialement  la  cri- 
tique de  Tancienne  médecine,  mais  uniquement  de  dire  ce  qui 
me  paraît  indispensable  pour  faire  comprendre  Thomœopathie, 
et  montrer  les  principales  différences  qui  la  séparent  de  sa 
rivale. 
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gismè,  d*éire  contingents  suivant  le  bon  ou  le  mau- 
yais  usage  qu'on  fait  du  raisonnement,  c'est-à^ire, 
t]tt'ils  rçposent  sur  des  bases  essentiellement  fra- 
giles, ce  qui  explique  comment  l'accord  est  si  rare 
et  si  difficile  entre  les  prescriptions  des  médecins, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  précisément  de  l'emploi  des 
moyens  riitionnels. 

..  En  résumé,  les  divers  procédés  dont  on  se  sert 
pour  combattre  les  maladies  peuvent  se  ramener  à 
deux  ordres  :  1*  les  uns  comprennent  l'ensemble 
des  moyens  qui  guérissent  sans  perturbation  vio- 
lente, nécessaire  et  qu'on  aj^^eWe  empiriques,  parce 
qu'on  ne  peut  expliquer  leur  mode  d'action  ni  les 
rattacher  aux  notions  que  l'on  possède  sur  les  ma« 
ladies;  nous  les  nommerons  clirecto,  parce  qu'ils 
vont  droit  t  leur  but,  ou  spécifiques,  parce  qu'ils 
guérissent  en  vertu  de  propriétés  intrinsèques, 
particulières  et  propres  à  chacun  d'eux;  2"^  les 
autres  plus  ou  moins  violens,  perturbateurs  qu'on 
appelle  rationnels,  parce  qu'ils  semblent  déduits 
par  voie  de  raisonnement  des  connaissances  ana* 
tomiques,  physiologiques  et  pathologiques,  voire 
même  tantôt  chimiques  et  physiques;  de  ce 
nombre  sont  les  vomitifs,  les  purgatifs,  les  sudo«- 
rifiques,  les  toniques,  les  révulsifs,  les  émissions 
sanguines,  etc.  Nous  les  nommerons  indirects ^ 
parce  qu'ils  ne  combattent  pas  le  mal  dans  sa 
source,  mais  plus  ou  moins  loin  de  sa  source, 
d'une  manière  oblique  et  détournée,  en  modifiant 
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certaines  surfaces,  certains  appareils  ou  certains 
systèmes,  ou  bien  encore  hypothétiques,  parce  que 
leur  emploi  est  subordonné  à  des  idées  précon-- 
çues,  à  des  suppositions,  à  des  jugements  qui  nesont 
nullement  hors  de  conteste,  mais  qui  c];iaQgçant 
d'un  jour  à  l'autre  selon  le  poiat  où  en  est  la . 
science,  ou  d'un  individu  à  un  autre,  suivatit  la 
manière  de  voir  de  chacun,  obligent  i  modifier, 
sans  cesse  l'application  de  ces  moyens^ 

Il  ne  faut  pas  vivre  longtemps  pour  a^if  Tocca-' 
sion  d'observer  combien  peu  d'années  suffisent 
à  changer  profondément  la  pratique  médicale. 
Comment  se  fait-il  que  ce  qui  était  jugé  bon  et 
utile,  il  y  a  à  peine  quelques  années,  soit  réputé 
mauvais  et  nuisible  aujourd'hui?  Ce  fait  seul  ne 
prouve-t-il  pas  à  l'évidence  que  l'art  de  guérir 
manque  de  base  fixe?  Écoutons  le  jugement  de 
Bichat  sur  cette  question  :  «  Â  quelles  erreurs  ne 
a  ^'est-on  pas  laissé  entraîner  dans  l'emploi  et  dans 
«  Ja  dénomination  des  médicaments?  On  créa 
«  des  désobstruants  quand  la  théorie  de  l'obstrue- 
«  tion  était  en  vogue.  Les  incisifs  naquirent  quand 
a  celle  de  l'épaississement  des  humeurs  lui  fut  asso- 
tf  ciée.  Les  expressions  ^e  délayants,  d'atténuants, 
«  et  les  idées  qu'on  leur  attacha,  furent  mises  en 
«  avant  à  la  même  époque.  Quand  il  fallut  enve- 
«  lopper  les  acres,  on  créa  les  invisquants,  les 
«  incrassants,  etc.  Ceux  qui  ne  virent  que  relà- 
«  chement  ou  tension  des  fibres  dans  les  mala- 
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«  4ie5^.q^0  laamn  el  strictum^  comme  ils  le 
«  diraient,  employèrent  les  astringents  et  lés  re- 
.«(}àc]bants;' les  rafraîchissants  et  les  échauffants 
':  «  lurent  ipis  en  usage  surtout  par  ceux  qui  eurent 
9  spécialement  égard,  dans  les  maladies,  à  l'excèB 
€  ou  au  défaut  de  calorique,  etc. 

a  D^  moyens  identiques  ont  eu  souvent  des 
ce  noms  .différents,  suivant  la  manière  dont  on 
«  çroî/ait  qu'ils  agissaient  :  désobstruant  pour  l'un, 
«  relâchant  pour  l'autre,  rafraîchissant  pour  un 
*  autre,  le  même  médicament  à  été,  tour  à  tour 
«  employé  dans  des  vues  toutes  différentes  et 
«  même  opposées.  Tant  il  est  vrai  que  l'esprit  de 
c  l'homme  niarche  au  hasard,  quand  le  vague  des 
*«  opinions  le"  conduit  (1).  » 

A  ces  p^iroles  si  remarquables,  je  me  bornerai 
à  ajouter  le  témoignage  d'un  médecin  de  l'école 
italienne.  «  Tandis  que  l'art  du  diagnostic  a  fait 
«  d'immenses  progrès  en  France,  dit  Giacomini, 
«  celui  de  l'application  des  médicaments  à  été 
<  tout  à  fait  négligé.  La  doctrine  spécieuse  de  la 
«  révulsion  joue  un  grand. rôle  dans  les  écoles 
«  françaises.  Autrefois  tout  était  sympathie,  çon- 
c(  sensus  dans  les  maladies  ;  aujourd'hui  tout  est 
«  antagonisme,  révulsion  (2).  »  Je  pourrais  faire 
bien  d'autres  citations  analogues,  mais  il   me 

(1)  Bichat^  Analomie  générale  *,  Considérations  générales, 

(2)  Giacomini^  Traité  de  matière  médicale  et  de  thérapeutique, 
Prolégomènes,  p.  14. 
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«emble  que  cela  suffit  pour  prouter  qtie  ia  théra- 
peutique de  Tancienne  école  repose  génératement 
sur  des  idées  préconçues,  sur  des  hypothèses^  et 
que  sur  ce  terrain  elle  est  incapable  de  donner  .de 
bons  résultats. 

Une  des  principales  causes  qui  tendent  à  entre«- 
tenir,  chez  les  médecine  et  mênta  dans  le  publie, 
le  goût  des  médications  dites  rationnelles^  c'est 
qu'on  aime  naturellement  se^rendre  compte  de  ce 
que  Ton  fait.  C'est  le  sang  qui  incommode*,  dit 
l'homme  du  monde ,  c'est  le  sang  qui  est  trop 
riche  en  fibrine,  dit  le  médecin,  et  pow  l'un,  et 
pour  l'autre  la  saignée  apparaît  comme  .un  moyen 
rationnel  par  excellence  ;  mais  vienne  un  atitre  mé- 
decin placé  à  un  point  de  vue  différent^  c'e^t-à-<lire 
partant  d'une  autre  hypothèse,  et  au  lieu  d'une 
saignée,  il  prescrira  un  régime  végétal,  ou  bien 
des  pédiluves,  des  pui^atifs,  des  toniques,  des 
hyposthénisants  vasculaires,  etc.,  et  il  appellera 
ces  moyens  rationnels  avec  tout  autant  de  raison 
que  le  premier.  Lorsque  des  médications  qui  sont 
reçues  et  accréditées  xx>mme  rationnelles  n'opèrent 
pas  ce  qu'on  espérait,  le  médecin  et  le  malade  en 
prennent  leur  parti,  car  on  a  agi  selon  le  bon  sena* 
selon  la  science,  et  comme  on  dit,  suivant  les  règles 
de  l'art. 

Dans  les  médications  empiriques,  on  ne  voit 
rien  qui  satisfasse  la  curiosité  de  notre  esprit. 
Le  malade  n'est  pas  épuisé  par  les  saignées^  les 


purgatifs,  li^  bains,  les  vésicatoires,  etc.  ;  il  guérit 
plus  promptement  et  plus  sûrement  que  par  les 
moyens  indirects,  mais  c'est  par  une  action  insai- 
sissable, mystérieuse,  et  qui  déconcerte  notre 
faible  raison.  11  y  a  plus,  les  médications  directes, 
à  l'inverse  des,  précédentes,  guérissent  plutôt 
qu'elles  ne  soulagent  en  général;  mais  comme  leur 
emploi  exige  beaucoup  d'à-prôpos  et  qu'à  l'excep* 
tion  d'un  petit  nombre  de  substances,  (quinquina, 
sotifre,  mercure,  digitale),  on  ne  possède  que  des 
notions  fort  incomplètes  sur  leur  usage,  il  s'en* 
suit  qu'elles  tendent  à  tomber  de  plus  en  plus  en 
discrédit.  Les  autres  au  contraire  produisant  or- 
dinairement une  palliation  momentanée,  montrant 
ainsi  jusqu'à  un  certain  point  la  puissance  de 
l'art^  et  paraissant  tomber  en  quelque  sorte  sous 
le  raisonnement;  c'en  est  assez  pour  qu'elles 
tendent  de  pins  en  plus  à  prévaloir. 

Ce  qui  a  le  plus  nui  à  l'emploi  des  médica- 
ments empiriques,  outre  ce  que  j'ai  dit,  c'est  qu'il 
en  est  quelques-^uns,  ceux  qui  portent  plus  parti- 
culièrement le  nom  de  spécifiques  (1)  (quinquina, 

(i)  Il  n'y  a  point  de  spécifiques  dans  le  sens  absolu  du  mot, 
comme  rt>at  entendu  quelques  médecins,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a 
aucun  médicament  capable  de  guérir  une  maladie  déterminée, 
chez  tous  les  individus  qui  peuvent  en  ôtre  atteints.  Le  quin- 
quina et  le  sulfate  de  quinine  ne  guérissent  pas^  à  beaucoup 
près,  tous  les  cas  de  fièvre  intermittente  paludéenne.  Le  mercure 
parait  avoir  une  action  plus  générale,  mais  eUe  n'est  pas  non 
plus  sans  exception.  La  vaccine  ne  préserve  pas  toi^ours  de  la 
petite  vér(^e. 
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mercure,  soufre),  qui  guérissent  ordinairement 
les  maladies  spéciales  auxquelles  on  les  applique , 
par  la  raison  que  ces  maladies  sont  typiques  ; 
ceux-là  ont  survécu  à  Toubli.  Mais  les  autres,  dé- 
pourvus de  ce  caractère  de  généralité  dans  teur 
action  thérapeutique,  parce  que  leé  taaladies 
auxquelles  on  les  oppose  diffèrent  davattfagô,  ^it 
par  leurs  causes,  soit  par  leurs  symptômes,  ne 
pouvaient,  par  ce  motif,  conserver  la  même  fa- 
veur. Telle  est  la  raison  majeure  pour  laquelle 
on  les  a  délaissés  et  remplacés  par  des  moyens 
hypothétiques,  si  inférieurs  qu'ils  soient  par  leurs 
résultats.  Cependant  il  y  a  en  médecine  des  obser- 
vations nombreuses  et  irrécusables  qui  attestent 
TefScacité  des  remèdes  empiriques,  et  quand 
même  il  n'y  en  aurait  pas  une  seule,  il  est  de 
toute  évidence  qu'un  médicament  quelconque 
doit  avoir  des  propriétés  curatives  particulières, 
spéciales,  spécifiques,  sui  generis  en  un  mot,  et 
par  conséquent  toute  la  question  se  réduit  à  con- 
naître la  méthode  pour  les  découvrir.  Cette  mé- 
thode comme  je  l'ai  dit,  (p.  31-32)  est  l'expéri- 
mentation pure  d'où  découle  la  loi  thérapeutique 
similia  similibm  curantur,  appelée  aussi  loi  des 
semblables,  loi  de  similitude^  de  spécificité^  ou 
d*  appropriation . 

Je  ne  puis  rapporter  ici  les  faits  remarquables 
et  nombreux  que  Hahneraann  à  empruntés  aux 
meilleurs  observateurs  de  tous  les  temps,  pour 
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justifier  ce  principe  thérapeutique;  on  les  trou- 
vera dans  VOrganon  (1).  Je  me  bornerai  à  faire 
quelques  remarques  sur  les  médicaments  qui 
sont  considérés  comme  spécifiques,  pour  prouver 
'que  leur  spécificité  repo^  sur  la  loi  des  sem- 
blables. 

J'ai  dit  comment  Habnemann,  ayant  essayé 
çur  lui-même  le  quinquina  et  -en  ayant  éprouvé, 
entre  autres  effets,  des  phénomènes  de  fièvre  in- 
termittente, avait  été  conduit  à  la  découverte  de 
sa  réforme  thérapeutique.  Ce  fait,  d'autant  plus 
capital  qu'il  a  ôervi  de  point  de  départ  à  l'homœo- 
pathie  devait. nécessairement  être  rejeté  par  nos 
adversaires.  Seton  l'inévitable  coutume  de  nier 
ce  qu'on  .pesait  pas,  au. Heu  de  prendre  la  peine 
d'examitiér,  d'expérimenter,  on  a  regardé  ce  fait 
comme  erroné,  absurde,  impossible.  Plusieurs 
médecins  de  l'ancienne  école,  l'ont  cependant 
constaté  et  consigné  dans  leurs  travaux  sur  le 
quinquina. 

Voici  un  témoignage  plus  récent  qu'on 
ne  saurait  récuser  :  «  Un  mot  sur  un  fait  que 
a  nous  ne  voulons  pas  passer  sous  silence,  parce 
«  qu'il  se  rattache  à  des  idées  qui  ont  besoin 
«  d'être  discutées  dans  l'intérêt  de  la  science, 
<i  bien  qu'elles  aient  trait  à  Fhomœopathie,  que 


(1)  Hahncmann.  —  Organon.  —  Cures  homœopathiques  dues 
au  hasard,  p.  58  à  102^  3«  édit. 
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«  nous  n'avons  nullement  rinienlioo  dedéfbndref 
H  M.  Piorry  nie  formellement  que  le  sulfate  (te 
ft  quinine  produise  1^  fièyre  intQrrpittente  mv  un 
«  homme  sain.  Quelque  singulier  que  paraisse 
tf  cet  effet,  nous  pouvons  assurer  en  avoir  vu  plu»  * 
a  sieurs  exemples  et  nous  sommes  heureux  de 
a  pouvoir  citer,  à  l'appui  de  notre  assertion,  l'au- 
a  torité  de  M*  H,  Gaudorp,  un  de  nos  médecins 
«  militaires  les  plus  distingués;  il  résulte  des 
c(  expériences  que  ce  médecin  a  faites  sur  lui« 
«  même,  en  1828,  que  le  sulfate  de  quinine  pro- 
«  voque  chez  uii  individu  ei>  bonne  santé  de 
a  véritables  accès  de  fièvre  intermittence.  » 
(  Et  Aubert.  Revue  médicale ,  mars  i  84.0  , 
p.  461.)  '  *       -; 

Si  le  mercure  est  le  meilleur  médica(bent  que 
l'on  puisse  opposer  à  la'  syphilis ,  .  pereonne , 
parmi  les  médecins,  n'ignore  qu'il  est  susceptible 
de  produire  sur  l'homme  sain  une  série  d'acci-^ 
dents  ou  de  symptômes  qui  ont  une  grande  ana- 
logie avec  ceux  qu'il  peut  guérir.  De  mêrpe  le 
soufre  ne  guérit  les  maladies  de  la  peau  que  parce 
qu'il  est  capable  d'en  produire  de  semblables.  Le 
phénomène  connu  sous  le  nom  de  pomsée,  dan^ 
les  établissements  d'eaux  sulfureuses,  et  qu'on  oh^-* 
serve  généralement  chez  les  baigneurs,  en  est  uq 
exemple  remarquable. 

La  vaccine,  qui  est  sans  contredit  le  fait  le  plus 
constant  et  le  plus  merveilleux  de  l'ancienne  ipé- 


deeine,  rentre  complètement  dans  la  loi  de  simi- 
litude (!)• 

Qui  ne  '  sait  enfin  que  des  maladies  produites 
par  une  émotion  morale  ont  été  souvent  gué- 
ries par  la  même  cause,  etc.  Les  observations 
qui  déposent  en  faveur  du  principe  homœopa- 
thique  sont  si  nombreuses,  si  irrécusables,  qu'il 
faut  être  aveugle  pour  les  repousser.  Je  regarde 
donc  ce  principe  comme  parfaitement  sanctionné 
par  l'expérience;  mais  comme  les  notions  empi- 
riques ne  suffisent  pas  et  qu'il  faut  s'élever  jusqu'à 
l'interprétation  ou  à  la  théorie  des  faits  les  mieux 
observés,  il  reste  à  montrer  comment  Hahnemann 
a  justifié  au  point  de  vue  du  raisonnement  la  légi* 
timité  de  son  principe  thérapeutique. 


THÉORIE  DE  LA  LOI  DES  SEMBLABLES^  SELON  HAHNEMANN. 

Je  ne  vois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  démon- 
trer l'existence  des  maladies,  personne   ne  les 

(1)  Lfd  vaccioe  n'est  qu'une  yariété  de  la  variole  et  la  preuve 
ressort  non-seulement  de  la  ressemblance  de  la  pustule  vac- 
cinale avec  la  pustule  variolique^  mais  encore  de  ce  fait  qu'on 
produit  la  vaccine  chez  les  vaches  en  les  enveloppant  dans  des 
couvertures  de  laine  dans  lesquelles  sont  morts  des  varioleux. 
On  vient  de  proposer  pour  remplacer  le  vaccin  de  vache,  qui  es 
très-rare,  d'inoculer  aux  personnes  qu'on  veut  préserver  de  la 
variole  le  pus  provenant  de  variole  discrète  en  mélangeant  ce 
liquide  avec  du  lait  de  vache,  et  ce  procédé  a  réussi.  (Voir  la 
thèse  du  docteur  Bossu  sur  V Inoculation  lacto-varidique.) 
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conteste,  ni  même  celle  de  médicaments  suscep- 
tibles de  les  guérir,  fait  que  les  spécifiques  suffisent 
à  mettre  hors  de  doute.  Je  pars  donc  de  ce  point 
pour  n'avoir  pas  à  agiter  de  stériles  questiotis. 

Les  médicaments  sont  fournis  par  l6$  trois 
règnes  de  la  nature  avec  une  profusion  qui  dé- 
passe certainement  de  beaucoup  le  nombre  des 
causes  morbides  qui  peuvent  nous  atteindre.  On 
peut  dire  que  tout  ce  qui  n'est  pas  aliment  est  sus- 
ceptible d'être  employé  comme,  médicament;  il  n'y 
a  même  pas,  entre  ces  deux  ordres  de  substances, 
de  distinction  parfaitement  tranchée  ;  car,  beau- 
coup de  corps  alioientaires  peuvent  devenir  des 
médicaments.  Que  l'on  juge  paria  dq  l'importance 
que  la  médecine  doit  attacher  à  la  connaissance 
d'une  méthode  qui  nous  fait  découvrir,  a  priori, 
les  propriétés  des  médicaidents,  et  d'une  loi  qui 
nous  met  en  mesure  de  les  appliquer  avec  succès. 

J'ai  fait  remarquer,  et  on  ne  saurait  trop 
insister  sur  ce  point,  que  la  médecine  employait 
des  moyens  directs  quand  elle  savait  le  faire,  et 
des  moyens  indirects  faute  de  mieux.  La  supério- 
rité des  premiers  est  incontestable  à  tous  égards, 
et  il  est  évident  que  si  on  ne  s'en  sert  pas  plus 
généralement  et  même  exclusivement,  ce  n'est  pas 
qu'ils  fassent  défaut  dans  la  nature,  car  leur  nom- 
bre est  pour  ainsi  dire  infini,  mais  uniquement 
parce  qu'on  ne  sait  pas  en  faire  usage.  Voyons 
donc  si  le  raisonnement  peut  résoudre  ces  difficul- 
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tés  et  nous  confirmer,  à  la  fois,  dans  la  méthode 
et  la  loi  tlîérapeutiquesque  l'observation  a  révélées 
àHahriemann. 

On  donne  le  nom  de  médicaments  aux  sub- 
stances qui  ont  la  propriété  de  modifier  l'orga- 
nisme. Il  va  sans.,  dire  que  c'est  par  Tintcrmé- 
diaire  de  la  force  vitale  que  s'exerce  leur  action. 
Il  n'y  a  pas  de  médicament  qui,  agissant  sur  le 
malade,  ne  puisse  déterminer  des  effets  sur 
l'homme  sain.  Nous  ne  pouvons  pas  plus  con- 
naître le  mode  d'action  intime  des  médicaments 
que  celui  des  causes  morbides.  Mais,  de  même  que 
les  maladie&se  révèlent  à  notre  observation  par  des 
manifestations  diverses  qu'on  appelle  symptômes 
morbides^  de  même  les  effets  des  médicaments 
sur  l'organisme  sain,  s'expriment  par  des  phéno- 
mènes morbides  artificiels  appelés  st/m/^tômes  j9a- 
thogénésiques  ;  les  uns  et  les  autres  arrivent  à  notre 
connaissance,  soit  directement  par  l'entremise 
de  nos  sens,  soit  par  le  témoignage  du  patient. 

«  Interrogeons-nous  ensuite  l'expérience,  »  dit 
Hahnemann,  «  pour  savoir  d'elle  quels  sont  les 
éléments  morbides  artificiels  sur  le  secours  des- 
quels on  peut  compter  dans  certains  états  mor- 
bides naturels  ;  lui  demandons-nous  si  le  moyen 
de  ramener  la  santé  de  la  manière  la  plus  certaine 
et  la  plus  durable,  consiste  à  employer  soit  les 
médicaments  qui  sont  aptes  à  produire,  chez 
l'homme  en  santé,  un  état  maladif  différent  de 
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celui  qti^on  teut  guérir^  sôit  C6tix  (}tii  déteflnîneht 
chez  rhomme  bien  portant  un  état  opposé  à  celui 
qui  a  lieu  dans  les  cas  dont  on  se  propose  la  gué- 
rison  ;  soit  enfin,  ceux  qui  provoquent  chez  les  su- 
jets en  bonne  santé  un  état  anologue  à  là  maladie 
naturelle  qu'on  a  sous  les  ^eux,  car  il  n'y  a  que 
ces  trois  manières  possibles  de  modifier  Torga- 
nisme;  la  réponse  à  une  Semblable  question  n'est 
point  équivoque.  » 

«  Déjà,  par  soi-mêtne,  il  est  manifeste  que  des 
médicaments  qui  agissent  en  sens  différent  [allô^ 
pathiquement^  de  «Uo?,  différente,  et  nà^ç,  affec- 
tion) qui  ont  de  la  tendance  à  produire,  chez 
l'homme  bien  portant,  des  symptômes  non  iden- 
tiques (1)  à  ceux  qu'embrasse  la  nlalàdie  doiit 
on  se  propose  la  guérison,  ne  sauraient,  dia- 
prés la  nature  des  choses,  être  convenables  et 
salutaires,  et  qu'ils  doivent  agir  d'une  manière  en 
quelque  sorte  oblique,  autrement  chaque  maladie 
pourrait  être  guérie  promptement,  sûrement  et 
avec  durée,  par  le  premier  médicament  venu. 
Mais  comme  chaque  médicJament  possède  un 
mode  d'action,  différent  de  celui  des  autres, 
comme  chaque  maladie  détermine,  d'après  les  lois 

(1)  Il  est  très-probable  que  la  traduction  n'est  pas  exacte  fet 
que  Hahnemann  n'a  pu  dire  :  non  identiques^  maià  non  ana- 
logues, ou  non  contraires  ;  c'est  du  moins  le  sens  qu'il  y  faut 
voir.  Hahnemann  se  sert  ici  de  la  méthode  géomclriqne,  c'est-î\- 

dire  de  la  téduciion  à  l'absurde, 
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éternelles  de  la  nature,  uti  désaccord  de  l'orga- 
nisme huraain,  différent  de  celui  qui  est  dcca- 
sigphé  par  les  autres,  cette  proposition  implique 
contradiction,  ce  qui  suffit  pour  démontrer  riin- 
jpossibilité  d'un  bon  résultat  en  pareil  cas,  tout 
changement  quelconque  ne  pouvant  être  opéré 
que  par  une  cause  appropriée  et  non  per  quamli- 
bel  causant.  Aussi  l'expérience  confirme-t-elle, 
tous  les  jours,  qu'avec  ses  mélanges  disparates  de 
médicaments  inconnus,  la  pratique  vulgaire  pro- 
duit saûs  doute  toutes  sortes  d'effets,  mais  que  la 
guérison  est  celui  qui  se  rencontre  le  moins  (1).  » 
«  La  seconde  manière  de  traiter  les  maladies 
par  des  médicaments,  consiste  à  employer  des 
substances  qui  agissent  d'une  manière  contraire 
[enanthiopathiquement  ou  antipathiquement  de 
ivavxeoç,  opposéc  et  TràQoç,  affcctiou)  à  l'état  môt- 
bide  existant.  11  n'est  pas  difficile  non  plus  de 
concevoir  qu'une  pareille  méthode  ne  saurait 
jamais  procurer  de  guérison  durable,  parce  que 
le  mal  ne  doit  pas  tarder  à  reparaître,  et  à  un 
degré  plus  fort  qu'auparavant.  Voici  ce  qui  arrive 
en  pareil  cas.  D'après  une  disposition  admirable 
de  la  création,  les  êtres  organisés  vivants  n'obéis- 
sent point  aux  lois  de  la  nature  inorganique;  ils 

(i)  Voir  V Introduction  à  rOrganon  (3®  édition,  p.  55),  dans 
laquelle  Mahnemann  fait  une  critiquo  bien  remarquable  des  ()ro- 
cédés  allopatbiqnes,  tols  que  :  saignées,  vésjcatoires,  purgatifs, 
cautères,  elc, 
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ne  reçoivent  point,  comme  ceUe-ci,  l'impression 
des  choses  extérieures  d'une  manière  purement 
passive,  ne  cèdent  pas  comme  elle,  aUx  influences 
du  dehors,  mais  tendent  à  établir  le  cotitraire  de 
cette  action  qu'ils  ressentent.  A  la  vérité,  le  corps 
humain  vivant  éprouve,  dans  les  premiers  mo- 
ments, quelque  changement  par  suite  de  l'aclion 
qu'exercent  sur  lui  les  puissances  physiques  ;  mais 
ce  changement  n'est  pas  durable,  comme  dans  les 
êtres  inorganiques,  et  ainsi  qu'il  devrait  Tètre» 
pour  que  la  puissance  médicamenteuse,  agissant 
en  sens  inverse  de  la  maladie,  pût  produire  un 
effet  stable,  une  guérison  durable.  Bien  loin  de  là, 
l'organisme  humain  vivant  tend  à  déterminer,  par. 
antagonisme,  le  contraire  précisément  de  l'im- 
pression quil  a  reçue  du  dehors.  Ainsi,  la  main 
qu'on  a  tenue  pendant  quelque  temps  plongée 
dans  de  l'eau  à  la  glace,  ne  reste  plus  froide  après 
en  avoir  été  retirée,  ou  ne  se  borne  pas  à  repren- 
dre la  température  de  l'air  ambiant,  comme  il 
arriverait  à  une  boule  de  pierre  ;  elle  ne  conserve 
pas  non  plus  la  chaleur  du  reste  du  corps  ;  mais 
plus  l'eau  du  bain  est  froide,  plus  cette  eau  a  long- 
temps agi  sur  la  peau  saine  de  la  main,  plus  aussi 
cette  dernière  s'enflamme  et  devient  chaude  après 
avoir  été  retirée  (1).  » 

(4)  Hahnemann  ne  cite  ici  que  ce  fait  à  Tappui  de  sa  théorie; 
mais  dans  YOrganon  (3*  édition^  p.  441  à  152),  il  en  rapporte 
un  ^nd  nombre. 
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«  Il  ne  peut  donc  pas  manquer  d'arriver  qu'un 
,  niédicatnent,  agissant  en  sens  opposé  des  symp- 
tômes* de  la  maladie,  ne  modifie  en  bien  que  pour 
un  tempsjrès-court,  le  symptôme  morbide  exis- 
tant» et  âe  tarde  pas  à  être  obligé  de  céder  à  Tan- 
tagonisme  qui  prédomine  dans  le  corps  vivant  et 
qui  prQVoque  le  contraire,  c'est-à-dire  un  état 
opposé  à  Tani^îoration  fallacieuse  produite  parle 
palliatif,' et  seniblflble  au  mal  primitif.  Or,  cet 
état  est  une  véritable  addition  faite  à  la  maladie 
première,  qui  n'a  point  été  guérie  ;  c'est,  par  con- 
séquent, cette  maladie  première  à  un  degré  plus 
fort.  Le  vêtàl  .continue  certainement  ainsi  à  tou- 

m 

jours  s'aggraver^  ajprès  que  le  palliatif  ou  le  mé- 
médicametlt,  agissant  d'une  manière  opposée  et 
énanthiopathique,  a  épuisé  son  action .  » 

«  C'est  dans  les  maladies  chroniques,  pierre  de 
touche  de  la  vraie  médecine,  que  le  caractère  nui- 
sible des  moyens  palliatifs  ou  agissant  énanthio- 
pathiquement,  se  prononce  surtout  à  un  haut  de- 
gré; car,  en  les  répétant,  il  faut,  si  l'on  veut  qu'ils 
produisent  leur  efiTet  décevant,  une  apparence  fu- 
gace d'amélioration,  les  donnera  des  doses  tou- 
jours de  plus  en  plus  fortes,  qui  compromettent 
fréquemment  la  vie  et  qui,  assez  souvent,  causent 
la  mort  du  malade,  n 

«  Il  ne  reste  donc  plus  qu'une  troisième  ma- 
nière d'employer  les  médicaments  pour  guérir  les 
maladies;  c'est  d'en  donner,  chaque  fois,  un  qui  ait 
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de la  tendance  à  provoquer  dànâ  l'otganfôtne  une 
affection  morbide  artificielle  analogue,  et  le  plus 
analogue  qu'il  est  possible,  au  cas  maladif  pré- 
sent (1).  » 

c  II  est  facile  de  prouver  pat  le  raisonnement 
que  cette  manière  d'employer  les  médrcânients  est 
la  plus  parfaite  méthode,  la  seule  qui  .soit  bonne, 
ainsi  que  le  constatent  déjà  d'innombrables  obser- 
vations, et  que  le  démontrent  Texpérience  des 
médecins  partisans  de  ma  doctrine ,  et  celle  dés 
faits  qui  se  passent  chaque  jour  sous  nos  yeux.  » 

Hahnemànn  établit  ici  :  l"*  que  l'organisme  est 
plus  sensible  à  l'action  des  médicaments  qu'à  celle 
des  causes  morbides,  car  dans  les  maladies  épi- 
démiques,  même  les  plus  graves,  il  n'y  a  qu'une 
faible  minorité  qui  soit  atteinte  t>ar  l'affection  ré- 
gnatite,  tandis  que  chacuB  de  nous  peut  ressentir 
l'influence  des  médicaments,  d'autant  mieux  qu'il 
est  eri  notre  pouvoir  d'élever  la  dose  à  la  hauteur 
de  la  susceptibilité  individuelle  ;  2""  qu'une  affec- 
tion dynamique  plus  forte  éteint  une  autre  affec- 
tion dynamique  moins  forte  dans  l'organistne  vi* 

vant,  lorsque  la  première  ressenible  à  la  seconde. 

« 

Cette  loi,  il  la  prouve  par  des  exemples  remarqua- 
bles empruntés  à  de  bons  observateurs  et  consi- 
gnés dans  l' Orgfanow  (p.  131  à  i39). 

(1)  De  là,  lé  tiom  d'hbraœopathie  (de  oiiatoç,  semblable,  et 
iriOoçj  affection)  qui  exprime  la  loi  de  similitude. 


^  6if  ^ 

t  Mftitlteiiant^  cdtiiine  les  affections  dytidttliqucs 
de  l'oi^anisnie  dues  soit  à  la  maladie,  soit  aux  ttié- 

'dicarueuts,  ne  sont  reconnaissables  que  par  des 
manifestations  de  changements  survenus  dans  la 

'  maiflère  d'agir  et  de  seiitir,  et  que,  par  coiisé- 
quetit,  aussi,  la  i*esserablarice  de  ces  affections  dy- 
namique» lie  peut  s'exprimer  que  par  celle  dès 

•  symptômes,  mais  que  Torganisme,  étant  bien  plus 
susceptible  d'être  attaqué  par  le  médicament  que 
pslt*  la  nialadie,  cède  davantage  à  l'affection  médi- 
camenteuse, c'est-à-dire^  se  laisse  plus  modifier  par 
elle  que  par  l'àKectioil  tnaladive  analogue,  de  là 
suit  incontestablement  qu'il  doit  être  débarrassé 

'  de  raÇectibn  maladive,  lorsqu'on  fait  agir  sur  Itli 
un  médicament  qui,  différent  de  la  maladie  par  sa 
nature  (4)  se  rapproche  le  plus  possible  d'elle  par 
l'analogie  de  ses  symptômes,  c'est-à-dire  est  ho- 
mœopat bique;  car  l'organisme,  en  sa  qualité  d'unilé 
vivante,  ne  peut  admettre  à  la  fois  deux  affections 
dyhaîHiques  semblables,  sans  qtie  Id  plus  faible 
sôit  obligée  de  céder  à  là  plus  forte,  n 

«  Qu'on  ne  s'itiiagiiie  pas  qUe,  quand,  poUr 
guérir  l'organisme  Vivant  de  Sa  maladie,  dn  lui 
communique  une  affection  nouvelle  et  semblable, 
par  une  dose  de  médicament  homœpatkique,  il 

(1)  S'il  y  avait  identité  entre  la  cause  morbide  et  le  médica- 
ment, on  ne  ferait  qu'aggraver  la  maladie;  c'est  cette  coufusion 
entre  l'analogie  et  l'identité  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  plai^ 
$anterie3  de  tnauvais  goût, 
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se trouve  par  là  plus  chargé  qu  auparavant,  c  est- 
à-dire  qu'une  addition  ait  été  faite  à  sa  maladie, 
de  même  qu'une  lame  de  plomb,  compri(née  pai* 
un  poids  en  fer,  s'amincit  encore  davantage  lors- 
qu'à celui-ci  on  ajoute  une  pierre,  ou  commp  une  - 
pièce  de  cuivre  échauffée  par  le  frottement  devient 
plus  chaude  encore  si  on  la  plonge  dai>s  de  f^eau . 
bouillante.  Il  n'en  est  point  ainsi.  Nofrôtorgaiiis.me 
vivant  ne  se  comporte  pas  d'après  Jes  lois^hy- 
siques  de  la  nature  morte;  il  réagit  ave«  tm  anta- 
gonisme vital  pour,  en  qualité  de  tout  vivant  et 
clos  de  toutes  parts,  se  débarrasser  de  sa  modiSca^ 
tion  maladive  et  la  laisser  s'éteindre  en  lui,  ({uanâ' 
il  vient  à  être  saisi  d'une  autre  affection  semblable 
plus  forte,  excitée  par  un  médicament  homœopa- 
thique.  »  *•         -^ 

«  Voilà  comme  notre  organisme  vivait  réagit 
d'une  manière  dynamique  et  en  quelque  sorte  spi- 
rituelle. En  vertu  d'une  force  active  par  elle- 
même,  il  fait  cesser  dans  son  intérieur  une  mo- 
dification discordante  plus  faible  (la  maladie),  dès 
que  la  puissance  plus  forte  du  médicament  ho- 
mœopathique  lui  procure  une  affection  autre,  mais 
très-analogue.  En  d'autres  termes,  l'unité  de  sa 
vie  ne  permet  pas  qu'il  puisse  souffrir  simultané- 
ment de  deux  désaccords  généraux  semblables,  et 
il  faut  que  l'affection  dynamique  présente  (maladie] 
cesse  dès  qu'une  seconde  puissance  dynamique 
(médicament),  plus  capable  de  le  modifier,  agit 
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sur  lui,  et  provoque  des  symptômes  ayant  beau- 
coup,  d'analogie  avec  ceux  de  l'autre  (1).  » 

Tçlie  est  la  théorie  de  la  loi  de  similitude  que 
n(>uf.a,.ck)nnée  Hahneraann.  Elle  se  trouve  repro- 
duite en  d'autres  termes  dans  l'orgfanon;  mais  pour 
ôler.à'la  critique  malveillante  le  plausible  prétexte 
de  confondre  ce  qui  est  d'observation  et  ce  qui 
est  d'interprétation,  Hahnemann  a  eu  soin  d'ajou- 
ter qu'il  n'attachait  pas  d'importance  à  l'explica- 
tion de  cette. loi  (1). 

Malgré  toute  l'admiration  que  m'inspire  le  génie 
du  fondateur  de  l'homoeopathie,  je  ne  crois  pas 
S£^  théorie  fondée  et  satisfaisante.  C'est  un  droit 
et  uil  4ûvoir,  dans  la  science  au  moins ,  de  faire 
acte  d'iridépendanée ,  car  c'est  du  choc  des  opi- 
nions que  naissent  le  progrès  et  la  lumière.  Le 
principe  d'autorité  n'a  de  valeur  que  pour  les 
choses  qui  ne  sont  pas  du  domaine  de  la  raison. 
Aussi,  malgré  le  sentiment  de  ma  faiblesse,  je  me 
permettrai  de  donner,  en  peu  de  mots,  sur  la  loi 
des  semblables  une  explication  différente  de  celle 
que  je  viens  de  citer. 

(1)  Traité  de  matière  médicale  pure,  par  S.  Hahnemann,  tra- 
duction de  A.  J.  L.  Jourdan,  membre  de  rAcadémic  royale  de 
médecine,  p.  41  et  sulv. 

(2)  «Comme  cette  loi  thérapeutique  de  la  nature  se  manifeste 
a  hautement  dans  tous  les  essais  purs,  et  dans  toutes  les  expé- 
«  riunces  sur  les  résultats  desquelles  on  peut  compter,  que  par 
«  conséquent  le  fait  est  positif,  peu  nous  importe  la  théorie 
«  scientifique  de  la  manière  dont  il  a  lieu.  J^attache  peu  de 
«  prix  aux  explications  que  Ton  pourrait  essayer  d'en  donner.  » 

(Organon,  3»  édition,  p.  117.) 
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THÉORIE  BK  LA  LOI  DES  S8MBLÀBLE9  SELOV  L'àITTSU&j  BT 
CRITIQUE  SUGGINGTi;  PES  MÉTHODES  ALLÛFÀTHIQeES. 

Les  premières  maladies  durent,  «naturellement, 
attirer  bien  plus  l'attention  que  l'intervention  de 
ceux  qui  en  étaient  spectateurs.  Hlp|)ocr§te  a 
beaucoup  plus  de  gloire,  à  nos  yeux,  pour  avoir  su 
observer  et  décrire  la  marche  des  maladies  que 
pour  les  exemples  de  traitement  qu'il  nous  a  lais« 
ses.  Les  idées  thérapeutiques,  nées  de  Iq.  çQntem- 
plation  des  efforts  de  l'organisme  (eyopyLo-»)  contre 
les  maladies,  se  résument  eh  dernière  analyse 
dans  l'idée  de  la  nature  médicatrice,  dont  le 
médecin  est  le  ministre  et  l'interprète,  La  plupart 
des  esprits  les  plus  éminents  et  des  observateurs 
les  plus  éclairés  se  sont  ralliés  à  cette  pensée  qui 
est,  pour  ainsi  dire,  le  point  culminant  de  l'école 
hippocratique.  La  nature  médicatrice  ne  diffère 
en  rien  de  celle  qui  crée  et  conserve  ;  c'est  la  force 
vitale  partout  présente  dans  l'organisme,  et  sans 
cesse  active,  depuis  le  moment  où  deux  molécules 
organiques  se  réunissent  jusqu'à  la  mort. 

Hahnemann  a  très-bien  compris  et  parfaitement 
exposé  comment  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  corps 
vivant  s'accomplit  par  cette  virtualité,  comment 
les  phénomènes  physiologiques,  pathologiques  et 
thérapeutiques  relèvent  de  celte  puissance  mo- 
trice. C'est  un  point  commun  entre  les  écoles 
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hippocratique  et  homoeopathique,  que  la  force 
vitale  est  la  source  et  l'agent  de  la  guérison ,  et 
qui^v^^^^^  certains  cas,  les  maladies  guérissent 
spontanément,  c'est-à-dire  sans  Tintervention  de 
Fart,  et  par  les  seules  ressources  de  la  nature.  J'ai 
peina  à  comprendre  comment,  placé  à  ce  point  de 
vue,  Hahnemann  a  pu  concevoir  que  la  guérison 
artificielle  (p*r  les  secours  de  l'art),  se  faisait  par 
une  autre  voie  que  la  guérison  naturelle,  et  qu'il 
ait  pu  imaginer,  pour  expliquer  le  phénomène, 
qu'il  y  avait  substitution  d'une  maladie  artificielle 
plus  forte,  à  une  maladie  naturelle  plus  faible. 

Cette  idée  me  semble  avoir  pour  principale 
origine  l'aggravation  des  symptômes  morbides  qui 
suit  souvent  de  près  l'administration  des  médica- 
ments homœopajthiques,  et  qui  est  l'indice  ou  de 
la  guérison,  ou  d'une  amélioration  plus  ou  moins 
marquée.  Mais,  d'abord,  cette  aggravation  n'est 
pas  constante,  et  quand  même  elle  le  serait,  elle 
rie  constituerait  pas  une  preuve  bien  rigoureuse 
de  l'idée  de  substitution,  car  elle  a  lieu  fréquem^ 
ment  dans  les  cas  où  l'art  n'intervient  point,  et 
c'est  sur  ce  fait  que  repose  la  doctrine  hippocra- 
tique des  crises. 

Au  point  de  vue  du  raisonnement,  cette  théorie 
de  la  substitution  me  paraît  aussi  peu  fondée,  car^ 
bien  que  les  médicaments  homœopathiques  possè- 
dent virtuellement  la  propriété  de  produire  des 
phénomènes  analogues  à  ceux  qu'on  veut  guérir,  la 
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dose  que  Ton  emploie,  quoique  agîjBsaiit  sur  des 
organes  malades,  c'est-^-dire  sur  des  fibres -vivantes 
dont  la  sensibilité  est  considérablement  accrue^  est 
certainement  trop  minime  pour  produire  de  toutes 
pièces  un  véritable  état  morbide  artificiel.  S'4l  eu 
était  réellement  ainsi,  qui  ne  voit  qu'il  fauc^cait  un 
certain  temps,  et  parfois  un  temps  considérable, 
pour  que  la  maladie  médicamenteuse  ffî^'^rût  ;  car 
ceux  qui  ont  expérimenté  convenablenïent  des  mé- 
dicaments homœopathiques  sur  eùx-mémes,  ontpu 
se  convaicre  qu'il  y  en  a  beaucoup  dont  l'action  est 
fort  longue.  La  guérison  des  maladies  chroniques 
me  fournirait  encore  d'autres  arguments  contre 
la  théorie  de  Hahnemann.  Mais  je  crois  en  avoir 
dit  assez  sur  ce  point  critique  dans  un  travail  de 
cette  nature. 

Pour  moi,  il  me  semble  évident  que  c'est  par  le 
jeu,  la  réaction  de  la  force  vitale  que  se  fait  la 
guérison  ;  qu'elle  soit  obtenue  par  les  moyens  de 
l'art  ou  qu'elle  ait  lieu  spontanément,  c'est  par  le 
même  procédé  intime  et  impénétrable  qu'opère 
la  nature.  La  force  qui  guérit,  n'est  autre  chose, 
je  le  répète  encore,  que  cette  force  qui  crée  et 
maintient  l'organisme  dans  un  état  normal. 
Quand  les  causes  morbides  qui  agissent  sur  elle 
sont  légères  relativement  à  son  énergie,  il  n'en  ré- 
sulte que  des  troubles  insignifiants  qui  passent 
inaperçus,  ou  à  un  degré  un  peu  plus  élevé  de 
simples  indispositions,  qui  n'exigent  que  des  soins 
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hygiéniques.  Mais  quand  les  causes  morbides  sont 
intenses,  il  y  a  maladie  ou  déviation  notable  du 
rhythme  naturel^  .et  malgré  la  tendance  de  l'orga- 
nisme à  revenir  à  l'état  normal,  il  a  besoin  dans 
cette  lutte  d'être  dirigé  et  soutenu.  Alors  tout  le 
secret  de  l'art  consiste  à  intervenir  à  propos  pour 
solliciter  convenablement  la  force  vitale,  et  l'é- 
Içver  à  un  degré  tel  d'activité  et  d'énergie , 
qu'elle  triomphe  le  plus  rapidement  possible  de  la 
maladie.  Lorsque  la  médecine  agit  efficacement, 
elle  abrège  de  beaucoup  la  durée  des  maladies,  et 
elle  transforme  en  guérison  bien  des  cas  morbides 
qui,  abandonnés  à  eux-mêmes,  eussent  eu  une 
terminaison  funeste.  Telle  est,  ce  me  semble, 
ridée  qu'il  faut  se  feire  de  la  manière  dont  agis- 
sent les  médicaments,  (elle  est  la  théorie  de  la  loi 
de  similitude  ou  d'appropriation. 

Bien  des  siècles  avant  Hahnemann,  l'ancienne 
médecine,  pressée  par  le  besoin  instinctif  de  gé- 
néraliser les  faits,  avait,  par  l'organe  de  Galien, 
formulé  la  loi  des  contraires,  Contraria  con- 
trariis  curantur.  Ce  fut  le  dogme  des  écoles  jus- 
qu'à nos  jours;  quelques  faits,  plus  apparents  que 
réels,  avaient  si^ffi  pour  l'établir,  et  faute  de  pou- 
voir le  remplacer  par  une  formule  plus  large  et 
plus  complète,  la  tradition  nous  l'a  transmis 
comme  une  vérité  fondamentale.  Mais,  conformé- 
ment  à  l'habitude  d'imaginer  ce  qu'on  ne  connaît 
pas,  la  loi  des  contraires  repose  particulièrement 
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$ur  l'idée  qu'on  66  faisait  de  la  madadie.  On  la 
considérait  comme  le  contraire  de  la  santé  (i),  et 
en  parlant  de  ce  paralogisme,  tout  moyen  propre 
à  guérir  une  maladie,  en  était  l'anli  ou  le  con- 
traire :  de  là,  les  antiphlogistiques,  les  antiscor- 
butiques, les  antispasmodiques,  les  anliherpéti- 
ques,  les  anthelmiptliiqu^^,  etc.  Voilà  comment 
pue  conception  hypothétique  de  la  maladie  eufan^ 
tait  une  classification  purement  arbitraire  4^9 
agents  thérapeutiques.  Ainsi,  la  toi  des  contraires 
procède  d'une  Idée  préconçue*  Voyons  rapidement 
^ur  quels  faits  elle  s'appuie,  çfir  dans  toute  théo-^ 
rie,  il  y  a  une  part  d'imagination  et  une  part  d'oh-^ 
servation;  nous  connaissons  la  première,  disons 
quelque  chose  de  la  seconde. 

Le  principe  des  contraires,  malgré  tout  ce  qu'il 
a  de  simple  et  de  séduisant  en  apparence,  pe  re-? 
pose  que  sur  des  faits  mal  interprétés.  Opposer  le 
chaud  au  froid,  le  sec  à  Thumide,  le  purgatif  à  la 
constipation,  l'opium  ft  l'insomnie,  le  café  à  la 
somnolence,  etc.,  c'est  le  moyen  de  produire  una 
palliatioq  comme  Hahnemann  l'a  trè&-bien  expli^? 
que.  Une  pareille  méthode  accuse  tout  à  fait  Ten-» 
fstnce  de  l'art,  car  elle  méconnaît  complètement 

(1)  La  maladie  est  une  manière  d'être  de  la  vie  différente  de 
la  santé^  n^ais  npn  coutrairO;,  non  opposée  à  la  i^ar^té.  Celle-ot  es| 
Tbarmonic  des  fonctions;  plie  n'a,  pour  ainsj  dire,  qu'une  ma- 
nière d*ètre,  tandis  que  la  maladie  en  a  des  milliers.  Hahne-  • 
mann  a  donc  dit  avec  raison  i  «  La  vie>  et  ses  deux  états,  la  santé 
et  Id  maladie.  » 
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les  Ipis  àeh  vie.  Elle  Be  tient  aucun  compte  de  la 
force  vitale  qui  produit  un  effet  diamétralement 
opposé  à  l'impression  reçue;  qui,  au  sommeil  pro- 
voqué par  Topium,  fait  succéder  l'agitation;  à 
Hiisoiiinie  causée  par  le  café,  la  somnolence;  à 
l'excitation  déterminée  par  les  alcooliques,  l'a- 
battement; aux  purgatifs,  la  constipation;  h  une 
chaleur  trop  élevée,  unç  grande  sensibilité  au 
froid,  etc.  Mais,  quand  même  cette  réaction  n'au- 
rait pas  lieu,  et  ne  ruinerait  pas  de  fond  en  comble 
cette  loi,  il  y  a  encore  une  raison  majeure  qui  vient 
déposer  contre  elle,  et  cette  raison  c'est  qu'il  existe 
très-peu  d'agents  susceptibles  de  produire,  par  pux- 
joémea,  des  phénomènes  opposés  à  ceux  qu'on  veut 
eombattre.  Quel  est  le  médicament  susceptible  de 
déterminer  le  contraire  d'une  douleur  rhuma- 
tismale, d'une  éruption,  d'une  céphalalgie,  de  la 
fièvre  typhoïde,  etc.,etc?...  Et  dès  lors,  que  signifie 
une  loi  qui  n'est  plus  qii'une  exception  ?  Cette  loi 
des  contraires   est  donc  non-seulement  fausse, 
mais  impossible,  à  moins  de  commettre  l'incroya- 
ble puérilité  d'appeler  du  nom  de  contraire  tout 
ce  qui  guérit ,  ce  qui  n^est  plus  qu'un  jeu  de  mots 
indigne  de  la  science. 

Faute  de  pouvoir  se  tenir  dans  le  cadre  étroit 
de  cette  loi  thérapeutique,  l'ancienne  médecine, 
empruntant  à  toutes  les  sources,  nous  a  légué 
(Quelque  chose  de  si  confus  et  de  si  informe,  qu'il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  le  scepticisme  est  si  com- 
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miin  de  nos  joui*$  parmi  les  médecins.  Dans  Tiin- 
possibilité  de  s'élever  à  une  notion  générale  dans 
l'application  des  moyens  de  guérir^  on  tenta  d'i- 
miter la  nature.  En  voyant  s'amender  ou  dispa- 
raître des  maladies  ^  la  suite  d'une  hémorrhagie, 
d'un  vomissement,  d'une  sueur,  d'une  éruption 
cutanée,  etc.,  il  semblait  fort  naturel  d'employer 
la  saignée,  les  vomitifs,  les  sudorifiques ,  les  ru- 
l)éfiants,  etc. 

Cette  méthode  complexe  que  Hahnemann  a  ap- 
pelée allopathique  eût  été  effectivement  très-lo- 
gique, si  la  nature  eût  toujours  produit  la  même 
crise  pour  guérir  une  maladie  déterminée,  ce  qui 
est  contraire  à  l'observation  des  faits;  ou  bien  si, 

■ 

pour  chaque  cas  individuel,  on  eût,  à  l'aide  de 
signes  certains,  pu  prévoir  la  manière  dont  la  ma- 
ladie devait  se  juger,  condition  tout  aussi  difficile 
à  rempUr  que  la  précédente;  en  sorte  qu'en  l'ab- 
sence de  ces  données  indispensables,  il  y  a  plus  de 
témérité  que  de  prudence  à  agir;  car  s'il  arrive 
parfois  qu'on  favorise  le  mouvement  de  la  nature, 
on  est  exposé  bien  plus  souvent  à  troubler  ses  opé- 
rations. Aussi  l'expérience  nous  montre-t-elle  à 
chaque  instant  que  l'emploi  des  moyens  allopa- 
thiques  est  d'un  faible  secours  dans  le  traitement 
des  maladies  (t).  Ce  sont,  comme  l'a  judicieuse- 

(1)  La  théorie  que  j'ai  donnée  de  la  loi  de  similitude,  me 
semble  rendre  compte  do  tous  les  faits.  Elle  explique  comment 
de  simples  mesures  hygiéniques,  telles  que  l'air  pur  de  la  cain- 
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ment  remarqué  le  célèbre  Barthez,  des  instru- 
ments avec  lesquels  le  médecin  frappe,  en  aveugle, 
tantôt  la  maladie  et  tantôt  le  malade. 

Cette  idée  d*imiter  la  nature  était  cependant 
excellente  en  elle^-méme,  et  fût  devenue  certaine- 
ment féconde,  si  elle  n'eut  pas  été  obscurcie  par 
d'autres  vues  fausses  on  hypothétiques.  Un  médecin 
de  Lyon  des  plus  distingués,  qui  vivait  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  fut  sur  le  point,  après 
tant  d'autres,  de  trouver  la  véritable  loi  thérapeu- 
tique. t(  Il  est  certain,  »  dit  le  docteur  Sainte-Marie, 
t  que  nous  guérissons  quelquefois  en  agissant 
a  dans  le  sens  même  de  la  nature,  et  en  complé- 
c(  tant,  par  nos  moyens,  l'efiTet  salutaire  qu'elle  a 
«  entrepris,  mais  qu'elle  n'a  pas  la  force  d'ache- 


pagne,  le  repos^  une  bonne  nourriture^  etc.,  peuvent  devenir 
indirectement  des  moyens  curatifs^  en  plaçant  Furganisme  dans 
de  meilleures  conditions  pour  réagir.  Elle  fait  comprendre  com- 
ment les  moyens  révulsifs,  dérivatifs,  antipathiques  et  autres, 
peuvent  parfois  devenir  efOcaces;  ils  agissent  en  palliant,  c'est- 
à-dire  en  amoindrissant,  en  suspendant  même,  quelquefois  pour 
un  certain  temps  Tétat  morbide,  et  permettent  ainsi  à  la  force 
vitale  de  réagir  avec  plus  de  facilité  et  d'énergie.  Mais,  d'un 
autre  côté,  comme  ces  moyens  ont  généralement  pour  effet  de 
débiliter  l'organisme,  ils  ont  l'inconvénient,  quand  ils  échouent, 
ce  qui  n'est  que  trop  fréquent,  d'épuiser  la  force  de  réaction,  et 
de  rendre  la  guérison  plus  difficile  que  si  on  n'eut  rien  fait.  De 
même  qu'entre  deax  points  donnés  on  ne  peut  mener  qu'une 
ligne  droite  qui  est  la  plus  courte,  de  même  les  médicaments 
homœopathiques,  quand  ils  sont  véritablement  homœopathi- 
ques,  c'est-à-dire  bien  appropriés ,  sont  les  plus  sûrs ,  les  plus 
prompts,  et  les  plus  efficaces  par  leurs  effets. 
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ver (1).  »  Cette  pensée  exprime  de  la  manière  la 
plus  heureuse  l'action  des  moyens  bomœopathiques 
et  rentre  tout  à  fait  dans  l'explication  que  j'ai 
donnée  de  la  loi  des  semblables.  Ainsi,  au  point  de 
vue  du  raisonnement  comme  au  point  de  vue  de 
r observation I  la  loi  similia  ùmilibus  est  seule  jus» 
tifiée. 

J'ai  parlé  (p.  10)  des  expériences  infructueuses 
faites  sur  l'bomœopathie  par  M.  Ândral.  Â-t-il  com- 
pris le  peu  de  valeur  qu'elles  avaient?  On  peut  ie 
croire  puisqu'il  nous  a  fourni  l'occasion  d'en  ap-^ 
peler  de  ses  essais  à  ses  réflexions. 

«  Sans  préjuger»»  dit-il,  «la question  que|es  ho- 
a  mœopathes  ont  soulevée  dans  ces  derniers  temps,, 
a  sur  la  propriété  qu'auraient  les  agents  curatifs 
«  de  déterminer,  dans  l'organisme,  les  maladies 
a  qu'en  allopathie  on  se  propose  de  combattre 
«  par  eux ,  nous  croyons  que  c'est  là  une  vue 
«  qu'appuient  quelques  faits  incontestables,  et 
«  qui,  à  cause  des  conséquences  immenses  qui 
a  peuvent  en  résulter,  mérite  au  moins  l'attention 
«  des  observateurs.  A  supposer»  ce  qui  est  très- 
«  probable,  que  Hahnemann  soit  tombé  à  cet 
(c  égard  dans  l'exagération,  si  facile  aux  théori- 
a  ciens,  parmi  les  faits  nombreux  qu'il  cite  à 
€  l'appui  de  ses  opinions,  il  est  certain  qu'il  en 


(1)  Nouveau  formulairfi  médical,  par  le  docteur   Sainte- 
Marie,  p.  80, 
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a  efit  quelques-uns  qui  sont  parfaitement  en 
c(  harmonie  avec  sa  pensée.  Que  l'on  répète  ces 
«  éxpérieneesy  il  est  vraisemblable  que  Ton  verra 
a  surgir  quelques  autres  faits  aussi  authentiques» 
«  Qu'un  esprit  vigoureux  médite  ces  faits  ;  qu'il  les 
«V  compare  après  les  avoir  explorés  sous  toutes  leurs 
a  faces;  qui  sait  les  conséquences  qui  en  pour<-» 
«f  ratent  jaillir  (l)î 

Que  d'aveux  dans  ces  quqlqties  lignes  et  que  de 
réflexions  elles  éveillent  dans  l'esprit?  Voilà  un  des 
hommes  le  plus  justement  considéré,  une  des 
sommités  de  la  médecine  française,  membre  de 
l'Académie  impériale  de  médecine,  de  Tlnstitut 
de  France,  professeur  à  la  Faculté,  qui  entrevoit  la 
vérité,  mais  qui  ne  se  sent  pas  le  courage  de  l'abor- 
der de  front,  et  qui  remet  celte  importante  tâche  à 
un  esprit  vigoureux.  Cette  faiblesse,  ou  plutôt  cette 
timidité,  bien  qu'elle  soit  rachetée  par  une  affirv 
mation  qui  honore  la  probité  de  son  auteur,  donnera 
à  ceux  qui  voudront  bien  y  réfléchir  le  mot  de  l'é- 
nigme, et  leur  fera  comprendre  comment  il  se  fait 
qu'une  découverte  aussi  importante  que  l'homœo*- 
pathie  ne  soit  pas  acceptée  et  patronnée  par  les 
princes  de  la  science. 

Tel  est  cependant  l'ascendant  de  la  vérité,  que 
peu  à  peu,  malgré  les  préjugés  de  toute  sorte,  elle 

(2)  Bulletin  de  thérapeutique,  t.  vii^  p.  14-15.  U  faut  noter 
que  ces  paroles  ont  été  imprimées  peu  de  temps  après  les  expé-r 
rieiicrs  faites  sur  Vhomœopathie,  par  M.  Aiidral, 


—  80  — 

pénètre  jusque  dans  le  sanctuaire  de  rancienne 
école.  M.  Bouchardat,  pharmacien  en  chef  de 
THôtel-Dieu,  professeur  d'Hygiène  à  h  Faculté  de 
Paris,  a  écrit  :  «  La  plupart  des  belles  découvertes 
a  thérapeutiques  de  Th.  Paracelse,  reconnaissent 
a  pour  point  départ  le  principe  similia  simililms 
«  curantur  (1);  »  et  un  des  brillants  professeurs 
de  la  même  Faculté  s'est  exprimé  sur  ce  sujet  en 
des  termes  non  moins  explicites  :  a  L'expérience 
«  a  prouvé,  »  dit  M.  Trousseau,  «qu'une  multitude 
«  de  maladies  étaient  guéries  par  des  agents  thé«- 
«  rapeutiques  qui  semblent  agir  dans  le  même 
a  sens  que  la  cause  du  mal  auquel  on  les  op- 
c<  pose  (2).  »  A  ces  aveux  imposants,  il  ne  serait 
pas  difficile  d'en  ajouter  d'autres;  mais  c'en  est 
assez. 

Je  crois  avoir  suffisamment  établi  que  l'an- 
cienne médecine  dépourvue  de  loi  thérapeu- 
tique, (le  contraria  contrariis  ne  mérite  pas  ce 


(1)  A.  Bouchardat.  —  Formulaire  magistral,  1840^  p.  404. 
Ces  paroles  auront  encore  plus  de  valeur  si  on  y  ajoute  ceUes 
qui  précèdent  :  «  Sauf  quelques  produits  importants^  dont  ta 
a  découverte  de  rAmérique  et  les  recherches  des  chimistes  ont 
a  enrichi  la  médecine^  que  faisons-nous'  de  mieux^  aujour- 
«  d'hui?i>  c'est-à-dire,  que  faisons-nous  de  mieux  que  Paracelse? 

(2)  Trousseau  et  Pidoux.  —  Traité  de  thérapeutique  et  de 
matière  médicale,  2*  édition,  t.  n,  p.  73.  On  voit  que  MM.  Trous- 
seau et  Pidoux  sont  aussi  circonspects  que  M.  Andral;  car,  à 
côté  d'une  affirmation  (l'expérience  a  prouvé),  se  trouve  une 
formule  dubitative  (qui  semblent).  Que  sais-je?  disait  Mon- 
taigne. Peut-être!  répond  la  Faculté* 
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nom)  est  ou  un  empirisme  aveugle,  ou  un  rationa- 
lisme présomptueux  et  plein  de  périls.  Elle  mérite 
vérifablement  le  nom  de  médecine  scolastique, 
car  toute  sa  méthode  consiste,  de  même  qu'au 
moyen  âge,  à  partir  de  données  contestables  et  hy- 
pothétiques comme  de  principes  fixes,  et  à  en  dé- 
duire les  conséqu^ces  par  voie  de  syllogisme. 
L'homœopathie  au  contraire  procède  de  l'obser- 
vation ;  des  faits  lès  plus  authentiques,  Hahnemann 
I  s'est  élevé,  par  induction,  à  la  loi  de  similitude  qui 

domine  et  règle  toute  la  thérapeutique.  Ce  principe 
est  si  vrai  et  si  général  qu'on  en  retrouve  l'appli- 
cation daj»s  tous  les  temps,  et  qu'il  a  été  entrevu 
par  plusieurs  médecins  célèbres.  L'allopathie  lui  a 
toujours^  à  son  insu,  emprunté  ses  plus  belles  cures, 
et  ce  qu'elle  a  d'excellent,  les  agents  directs,  qu'on 
les  appelle  empiriques  ou  spécifiques,  ne  sont  autre 
chose,  on  le  comprend  maintenant,  que  des  médi- 
caments homceopathiques. 


CHAPITRE  IV 


DE  l'action  des  DOSES  INFINITÉSIMALES 


NoDS  ignorons  eûconvniiê  partie  notable  des 
propriétés  Ae  la  matière,  ou,  ponr  parïer  un 
langage  plus  conforme  à  la  philosophie  natu* 
relie ,  il  nous  re$te  b  déeônvrir  des  séries  en- 
tières  de  phénomènes  dépendant  de  forces 
dont  nous  n'ayons  aetoellement  ancane  Idée. 

De  Udmboldt.  —  Cotmo*,  1. 1,  p.  81. 


On  pourrait  définir  la  civilisation,  la  fipirituali* 
sation  de  Thoinine  dans  ses  idées  comme  dans  mn 
moyens,  c'est-à-dire  la  tendance  à  dégager  déplu» 
en  plus  le  vrai  de  l'apparent,  la  force  du  support, 
l'esprit  de  la  matière.  Que  l'on  examine  le  déve- 
loppement progressif  d'une  idée  quelconque,  par 
exemple  de  la  plus  haute  de  toutes,  celle  de  Dieu. 
Cette  idée  est  d'abord  vague,  obscure,  grossière,  à 
l'origine  des  peuples;  les  Dieux  sont  des  fétiches, 
c'est-à-dire  des  objets  matériels  derrière  lesquels 
l'ignorance  du  sauvage  entrevoit  le  génie  bienfai- 
sant ou  malfaisant.  Au  fétichisme,  sorte  de  pan- 
théisme matériel,  succède  le  polythéisme  qui  re- 
présente la  divinisation  des  principales  forces  de 
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la  nature/ Enfiti^  vient  le  monothéisme^  conoe[H 
tion  de  la  divinilé  infiniment  plus  élevée,  où  la  6é«« 
paration  de  l'esprit  et  de  la  matière  est  complète, 
et  où  ridée  du  souverain  créateur  s'épure  et  grandit 
à  chaque  siècle* 

Il  en  est  de  même  dans  toutes  les  sphères  de  l'ac- 
tivité humajne.  Comparez  l'industrie  moderne  à 
celle  du  moyen  âge  et  du  sauvage,  et  voyez  quelle 
différence  1  Que.de  résultats  obtenus  par  la  substi-» 
tution  des  forces  Q^écaniques  à  la  force  humaine, 
qui  se  trouve  peu  à  peu  restituée  à  son  véri-^ 
table  emploi.  Voyez  les  chemins  de  fer,  le  télé* 
graphe  électrique,  les  premiers  essais  de  naviga«« 
tion  aérienne^  etc.,  ces  merveilles  qui  ne  sont 
peut-être  qu'une  ébauche  de  ce  que  nous  réserve 
l'avenir.  Tous  ces  moyens  ont  pour  effet  de  dimi*** 
nuer  les  distances^  d'économiser  le  temps,  et  par 

conséquent  dé  rendre  de  plus  en  plus  l'homme  à) 
sa  haute  destinée. 

La  nature  n'a  donné  à  l'homme  ni  la  force  du 
taureau,  ni  l'agilité  du  cerf,  ni  l'instinct  conser'» 
vateur  des  animaux,  ni  une  foule  d'autres  avantages 
par  lesquels  ceux-ci  lui  sont  supérieurs;  mais  elle 
lui  a  départi  l'intelligence,  faculté  toute^puissante, 
rayon  de  la  divinité  qui  le  rend  susceptible  d'un 
développement  indéfini.  Par  elle,  il  dompte  et  ap* 
proprie  à  ses  besoins  tous  les  êtres  de  la  création,  il 
utilise  les  diverses  productions  de  la  terre  ;  par  elle, 
il  devient  capable  de  connaitre  et  de  diriger  les 
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forces  de  la  nature,  et  de  les  soumettre  à  sa  domi- 
nation. Bien  plus,  par  elle,  franchissant  les  étroites 
limites  de  ce  globe,  il  plonge  dans  les  profondeurs 
de  l'univers,  mesurant  les  distances,  calculant  les 
mouvements,  appréciant  le  volume  et  la  4ensité 
des  astres,  et  s'élevant  par  la  science  à  la  plus 
haute  notion  de  l'être  infini. 

La  nature  n'a  livré  ses  innombrables  richesses  à 
l'homme  qu'à  Tétat  brut,  c'est4-dire  sous  une 
forme  plus  ou  moins  grossière  et  imparfaite;  qu'il 
les  prenne  à  la  surface  du  sol  ou  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  il  est  toujours  obligé  demies  élaborer 
pour  les  adapter  à  ses  besoins.  C'est  cette  nécessite 
cruelle,  en  apparence,  qui  le  forçant  à  faire  une 
application  continuelle  de  ses  facultés  et  à  étendre 
son  industrie,  transforme  Tobstacle  en  moyen  et 
fait  de  l'homme  le  maître  de  la  création.  Ainsi, 
les  divers  produits  qui  servent  à  notre  alimenta-^ 
tion,  acquièrent  par  la  culture  des  propriétés  bien 
supérieures  à  celles  qu'ils  ont  à  l'état  sauvage  ;  ils 
ont  ensuite  à  subir  une  série  de  préparations  qui 
les  rendent  plus  appétissants,  plus  digestibles  et 
par  conséquent  plus  nutritifs. 

Les  médicaments,  comme  les  aliments,  exigent 
pour  être  appropriés  à  notre  organisme,  certaines 
élaborations  ou  manipulations.  De  même  que  les 
substances  alimentaires  brutes,  les  subtances  mé- 
dicinales telles  que  nous  les  offre  la  nature,  sont 
généralement  trop  grossières  pour  la  délicatesse  de 
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nos  crânes.  Ce  que  Fart  culinaire  fait  pour  les 
premières,  Fart  pharmaceutique  le  fait  pour  les 
secondes.  Son  but  est  de  donner  aux  médicaments 
toute  la  vérto  quMIs  sont  susceptibles  d'avoir  et  de 
les  présenter  sous  la  forme  la  plus  sûre,  la  plus 
commode,  et  la  plus  agréable,  en  déguisant  leur 
odeur,  leur  saveur  et  jusqu'à  leur  couleur.  La 
pharmacie  a  fait  dans  cette  voie  et  tend  à  faire 
encore  de  louables  progrès.  Aux  purges  noires  et 
nauséabondesqu'employaient  nos  pères,  on  a  subs- 
titué des  médicaments  faciles  à  prendre  et  tout  aussi 
efficaces.  On  a  renoncé,  ou  à  peu  près,  à  une  foule 
de  ppéparations  très-communément  usitées  autre- 
fois, telles  que  bols,  électuaires,  trochisques,  etc., 
dont  remploi  n'était  pas  sans  déplaisance.  En  un 
mot,  dans, un  siècle  de  luxe  en  général  et  de  scep- 
ticisme médical  comme  le  nôtre,  la  pharmacie  a 
modifié  ses  formules  et  la  composition  de  ses  dro- 
gues; elle  s'est  mise  en  frais  de  coquetterie  et  a 
doré,  comme  on  dit,  la  pilule. 

Mais,  malgré  ces  perfectionnements  qui  sont 
déjà  de  vrais  raffinements,  l'homœpathie  a  encore 
dépassé  de  beaucoup  sa  rivale.  Hanehmann  a  sim- 
plifié les  choses  à  un  point  qu'on  n'eût  pas  cru 
possible,  en  ramenant  toutes  les  préparations  mé- 
dicamenteuses à  la  forme  globulaire,  c'est-à-dire 
au  volume  le  plus  exigu  qu'on  puisse  imaginer. 
C'est  là  précisément  le  côté  de  l'homoepathie  qui 
a  paru  essentiellement  vulnérable  et  sur  lequel  ses 
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adversaires  ont  porté  leurs  coups,  teltm  ind^elle, 

car  ces  attaques  ou  plutôt  ces  présomptueuses  dé- 
qégations  dirigées  contre  le  moyen  et  non  contre 
le  principe,  prouvent  à  quel  point  les  idé^  sont 
renversées  et  irréfléchies,  à  une  époque  ou  la 
icience  et  la  logique  ont  tant  de  prétentions.  C'est 
qu'aussi  pour  combattre  la  loi  des  semblables,  il 
fallait  opposer  aux  expérimentationi  de  Hahne- 
manu  et  aux  nombreuse  faits  qu'il  a  emprunts  aux 
meilleurs  observateurs,  des  faits  et  dès  expérimen- 
tations contradictoires.  Mais  c'eût  été  un  travail 
sans  gloire  et  une  tâche  trop  rude  pour  notre  gé- 
nération médicale  actuellei  lorsque  la  question  des 
doses  infinitésimales  fournissait  un  ch^mp  de  bat- 
taille  jsi  commode,  qu'il  ne  fallait  qu'un  peu  d'es- 
prit et  un  simple  appel  au  bon  sens  pour  sp  donner 
l'apparence  de  la  victoire,  Avant  d'aborder  cette 
question,  il  convient  de  dire  comment  l'illustre 
fondateur  de  l'homœopathie  fut  amené  à  réduire 
les  doses  ordinaires  des  substances  médicinales  en 
celles  dont  se  servent  les  partisans  de  sa  doctrine. 
Lorsque  l'on  emploie  des  médicaments  du  point 
de  vue  de  la  loi  des  semblables,  il  s'en  suit  que  ces 
médicaments  agissent  directement  sur  les  organes 
souffrants,  c'est-à-dire  sur  des  organes  dont  la  ma^ 
ladie  augmente  plus  ou  moins,  et  parfois  à  un  degré 
incroyable,  la  sensibilité^  De  là,  l'obligation  de 
proportionner  la  puissance  médicinale  à  la  suscepr 
tibilité  des  parties  malades^  et,  par  conséquent,  de 
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féduif 9  len  fi|édi(SAmenl6  à  deâ  doses  titoindrefi  que 
Ç0l|e9  qui  sont  usité^p  lorsqu'on  4git  d'une  ma- 
ilière  oblique  ou  indirecte,  c'e$H-dire  plu3  ou 
moins  loin  ^\i  foyer  principal  4^  la  nialadie.  Ypiià 
un  point  quv  ressort  clairement  de  l'expérienpe  et 
qui  n'a  assurén^ent  jri^n  de  contraire  à  la  raison, 

J^  ne  .>§ais  si  Hahnemann  fut  conduit  tout  d'a^ 
bord  par  le  raisonnenient  ou  seulement  par  l'obr 
servàtion  à  diminuer  les  doses  des  médicainents  ; 
car,  soit  djt  eq  passant,  ee  puissant  génie  a  laissé 
dans  ses  œuvres  (du  moins  telles  qu'eUôS  sont  tra-r 
duites  en  français)  plus  d'une  lacune  regrettable, 
comme  s'il  lui  avait  paru  suffisant  de  donner  les 
résultats  de  ses  travaux  sans  indiquer  la  inarohe 
Kuivie  pour  les  obtenir, 

Quoi  qu'il  en  soit,  Hahnemann,  après  avoir^ 
comioeje  l'ai  dit,  expérimenté  un  oertain  nombre 

du  médi^ppenl^,  ^e  fit  une  loi  de  n'employer  ob^^ 
le  malade,  qu'une  seule  substance  à  la  fois,  que  cette 
substance  fât  une  teinture  alcoolique  ou  une  pou- 
dre. Les  aggravations  dont  il  fut  souvent  témoin 
l'obligèrent  à  descendre  à  de  petites  doses,  telles 
qu'une  goutte,  une  demi-goutte  et  même  un  quart 
de  goutte  de  teinture^  Pour  opérer  cette  division^ 
on  versait  une  goutte  sur  du  sucre  de  lait  pulvérisé; 
il  en  résultait  une  sorte  de  pastille  que  l'on  pouvait 
diviser  en  deux,  et  même  en  quatre  partieSé  Mais, 
dans  certains  cas,  ces  doses  déjà  minimes  ayant  sem- 
blé encore  trop  fortes,  il  fallut  atténuer  davantage^ 
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et  parvenu  à  ces  limites,  Hahnemaoafut  obligé  de 
modiQerson  procédé  de  division,  en  se  servant  d'un 
liquide  intermédiaire.  Employa-l-il  d'emblée  la  di- 
vision par  centième  ou  n'y  vint-il  qqe  graduelle- 
ment? Il  n'importe.  Toute  la  question  est  que  l'ob- 
servation  lui  ayant  appris  qu'une  goutte  de  teinture 
avait  parfois  une  action  trop  énergique,  il  fut  con« 
duit  à  ne  donner  qu  une  fraction  de  cette  goutte,  et 
qu'il  adopta  la  division  par  centième  (1).  Telle 
est  la  voie  nouvelle  dans  laquelle  la  nécessité 
engagea  Hahnemann. 

Il  crut  d'abord  amoindrir,  atténuer  les  effets  des 
médicaments,  ce  qui  l'engagea  à  donner  à  cette 
série  de  préparations  le  nom  de  dilutions  ;  plus 
tard,  il  lui  sembla  que  ces  atténuations  apparentes 
ne  faisaient  qu'accroître  leur  énergie  médicinale, 
d'oii  leur  vint  le  nom  de  dynamisatiohs.  Ses 
œuvres  telles  que  nous  les  avons  en  français,  por- 

(1)  Les  médicaments  homœopathiques  sont  les  mémes^  sauf 
quelques  exceptions,  que  ceux  qu'emploie  Tancienne  méde- 
decine.  Us  se  préparent  tous  de  la  même  manière.  S'ils  sont 
solublcs  dans  Talcool,  on  fait  une  teinture  alcoolique  en  faisant 
macérer  la  substance  médicamenteuse  dans  de  Talcool  rectifié. 
Cette  première  préparation  porte  le  nom  de  teinture-mère.  Une 
goutte  de  cette  teinture-mère  mélangée  avec  quatre-vingt-dix- 
neuf  gouttes  d'alcool  et  secouée  dans  un  petit  flacon  qui  n'est  rem' 
pli  qu'aux  deux  tiers  parles  cent  gouttes,  donne  la  première  dilu- 
tion. Une  goutte  de  cette  première  dilution  mêlée  et  agitée  avec 
quatre-vingt-dix-neuf  autres  gouttes  d'alcool  donne  la  deuxième 
dilution,  el  ainsi  de  suite.  Si  la  substance  médicinale  est  insoluble 
dans  l'alcool,  on  en  triture,  pendant  une  heure,  un  grain  avec 
quatre-vingt-dix-neuf  grains  de  sucre  de  lait;  chaque  grain  de 
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tent,  en  divers  endroits,  le  témoignage  de  ce  double 
point  de  vue  auquel  il  s'est  trouvé  placé,  et  cette 
dualité  dans  sa  manière  d'apprécier  cette  question, 
s'est  naturellement  reproduite  dans  son  école  oii 
l'on  trouve  des  médecins  qui  donnent  leur  préfé- 
rence aux  premières  dilutions,  tandis  que  d'autres 
emploient  généralement  les  'douzième,  dix-hui- 
tième, vingt-quatrième  et  trentième. 

Voilà  comment  Hahnemann  a  été  conduit  à  la 
découverte  des  doses  médicinales  les  plus  exiguës 
qu'on  ait  jamais  employées.  Voilà  Ténormité  qu'il 
s'agit  de  faire  absoudre,  de  faire  comprendre  et  de 
faire  prévaloir.  En  homme  de  génie  et  en  observa- 
teur, plus  préoccupé  d'agrandir  le  domaine  de  l'art 
et  de  la  science  que  de  faire  accepter  sa  découverte 
par  ses  contemparains,  Hahnemann  a  dédaigné 
d'entrer  sur  le  terrai^,  des  explications  ;  il  s'est  peu 
soucié  d'accommoder  sa  découverte  à  l'esprit  et 

4  * 

celte  première  trituration  contient  un  centième  de  grain  du 
médicament,  de  même  qu'une  goutte  de  la  première  dilution 
renferme  un  centième  de  goutte  de  teinture-mère.  La  deuxième 
trituration  se  fait  en  broyant,  comme  pour  la  précédente,  un 
grain  de  la  première  avec  quatre-vingt-dix-neuf  grains  de  sucre 
de  lait,  et  ainsi  de  suite.  En  général^  après  la  troisième  tritu- 
ration on  continue  les  préparations  par  la  voie  humide,  en  dis- 
solvant un  grain  de  cette  troisième  trituration  dans  quatre-vingt- 
dix-neuf  gouttes  d'alcool  hydraté  ;  ce  qui  donne  la  quatrième 
dilution,  etc.  Les  globules  sont  faits  avec  du  sucre  et  un  peu 
d'amidon  et  imbibés  de  la  dilution  qu'on  veut  employer.  Pour 
faire  une  trentième  dilution^  il  faut  quatre  onces  d'alcool  en- 
viron .^  On  voit  par  là  combien  sont  étranges  les  calculs  aux- 
quels on  s'est  livré  sur  les  doses  homœopalhiques. 

7 


aux  tendances  de  Tépoque  ;  en  un  mot,  il  a  dé- 
daigné le  succès,  il  n'a  cherché  que  la  vérité.  C'est 
à  ses  disciples  qui  se  sont  pénétrée  de  l'esprit  de  sa 
doctrine,  de  s'efforcer  de  la  rendre  accessible  à 
ceux  qui  ont  le  désir  de  s'éclairer. 

L'action  des  doses  infinitésimales  est  un  fait  réel 
ou  bien  une  erreur,  utie  illusion,  disons  plus,  un 
mensonge.  En  l'absence  de  preuves  directes  soit 
positives,  soit  négatives,  entre  les  affirmations  des 
homœopathes  en  appelant  aux  faits  et  en  produi- 
sant par  milliers,  et  les  dénégations  des  allopathes 
établies  sur  de  simples  préventions,  sur  de  sottes 
plaisanteries,  ou  bien  sur  cette  idée  que  la  chimie 
ne  trouvant  pas  de  naatière  dans  Jes  préparations 
homœopathiques,  celles-ci  ne  peuvent  être  d'aucun 
effet  sur  l'organisnio,  eçtrè  dis-je,  ceà  assel*liot|s 
contraireàj  il  me  semble  qu'il' y  a  déjà  une  pré- 
somption en  faveur  de  £eux  qui  affirment,  car 
ceux-là  seuls  justifient  leurs  prétentions  par  l'expé- 
rience. Cette  présomption  aura  beaucoup  plus  de 
force,  si  Ton  veut  bien  réfléchir  que  tous  ceux  qui 
confessent  l'homœopathie,  ont  eu  les  mêmes  pré- 
jugés que  leurs  adversaires;  qu'ils  n'ont  embrassé 
la  nouvelle  doctrine  qu'après  l'avoir  d'autant  plus 
sévèrement  expérimentée,  qu'ils  étaient  plus  pré- 
venus contre  elle  ;  que  parmi  eux  il  en  est  même 
beaucoup  qui  ne  Tout  étudiée  qu'avec  l'intention 
avouée  de  la  combattre  et  de  la  ruiner  ;  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  se  sont  acquis  par  leurs  travaux 
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des  titres  sérieux  dans  la  science;  que  d'autre84)nt 
occupé  ou  occupeut  encore  aujourd'hui  de  hautes 
positions;  enfin^  qu'il  est  sans  exemple  que  jamais 
le  charlatanisme  se  soit. produit  sur  une  aussi  vaste 
£chelle^  avec  des  moyi^s  qui,  loin  de  flatter  les 
préjugés,  les  froissent  outre:  mesure,  et  qu'il  est 
inoui  que  tant  d'hommes  aient  pu  se  rencontrer 

^  dans  la  même  communi<5n  d*idées,  que  tant  de 
malades  affectés  de  maladies  graves  et  parfois  dé^ 
clarées  incurables  aient  pu  être  victimes  d'une 

\  complète  illusion.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  pré- 
somptionSj  j'en  conviens^  et  non  des  preuves  di- 
rectes, et  je  ne  4çi&le8  mentionner  que  dans  le  but 
de  mieux  disposer  le  lecteur  en  faveur  des  argu- 
ments  que  je  me propose  de  développer* 

Si  l'on  demandait  à  un  médecin  de  l'ancienne 
école  pourquoi  telle  substance,  la  manne  par  exem- 
ple, n'est  employée  qu'à  la  dose  de  plusieurs  gram* 
mes,  tandis  que  d'autres  telles  que  l'acide  hydro» 
cyanique  ou  l'acide  arsénieux  agissent  à  la  dose  de 
quelques  milligrammes,  il  n'aurait  pas  de  raison  di-* 
recte  à  donner  de  cette  différence  énorme  des  doses* 
Il  se  bornerait  à  répondre  que  l'expérience  seule  ré** 
vêle  le  degré  d'énergie  des  médicaments»  et  par  con- 
séquent les  doses  auxquelles  on  doit  en  faire  usage. 
Je  pourrais,  à  bon  droit,  me  contenter  de  cet  appel 
à  l'expérience,  et  dire  que  l'observation  démontre 
l'action  des  préparations  homœopathiques*  On  ne 
peut  combattre  une  pareille  assertion  que  par  des 
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faits  bien  observés.  Parmi  ceux  qui  reçussent 
rhomœopatbie,  il  en  est  quelques-uns,  mais  bien 
peu  cependant,  qui  prétendent  avoir  expérimenté. 
Si  nous  accordons  que  4e  jugi^ment  de  cette  im- 
perceptible minorité  contrebalance  les  nombreuses, 
affirmations  que  nous  comptons  à  notre  avantage, 
il  ne  nous  reste  plus  qu'à  quitter  le  domaine  de 
l'observation,  et  à  nou^  transporter  sur  celui  du 
raisonnement,  de  l'induction  et  de  l'analogie,  po«r 
y  chercher  des  preuves  à  l'appui  de  la  j)ratique 
homœopathique. 

Qu'on  veuille  bien  reiHarquer  comment  se  pose 
la  question  :  il  n'y  a  qu'une  seule  manière  de  prour 
ver  l'existence  réelle  d'un  fait,*' c'est  d'observer, 
d'expérimenter,  c'est-à-dire  de  te  placer  dans  les 
conditions  dans  lesquelles  ie  fait  pevà  se  produire. 
On  conteste,  on  rejette,  on  nie  formellement,  à 
priori,  l'action  des  doses  homœopathiques  ;  il  n'y 
a  dès  lors  autre  chose  à  faire  que  de  démontrer 
la  possibilité  de  cette  action,  et  ce  point  étant 
établi,  la  répugnance  à  l'expérimentation  perd 
toute  raison  d'être  aux  yeux  de  chaque  personne 
de  sens  et  de  bonne  foi. 

Quand  Colomb  navigua  vere  l'Occident  avec 
l'espérance  de  rencontrer  un  Nouveau-Monde,  il 
n'avait  que  de  fortes  présomptions  qu'il  déduisait 
de  la  configuration  du  globe  et  de  l'étendue  des 
terres  connues.  De  retour  de  son  premier  voyage, 
sa  découverte  rencontra  beaucoup  d'incrédules. 
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Aujourd'hui,  il  n'y  aurait  qu'un  fou  qui  oserait 
nier  l'Amérique,  parce  que  ce  fait  repose  sur  le  té* 
moignage  oculaire  d'un  nombre  immense  de  per- 
sonnes. Mais  tous  les  faits  n'ont  pas  la  même  évi- 
dence, et  si  on  s'avisait  de  faire  prononcer  le  suf- 
frage  universel  sur  le  toouvement  de  la  terre  autour 
du  soleil,  il  est  infiniment  probable  qu'il  se  trou- 
verait  encore  aujourd'hui  une  forte  majorité  pour 
condamner  Galilée.  Ëf  cependant  la  rotation  de 
notre  planète  autour  du' soleil  est  un  fait  aussi  cer- 
tain que  Texistence  de  l'Amérique,  mais  il  n'est 
pas  aussi  évident;  si  même  il  est  contraire  à  l'ap- 
parei^e,  cela  prouve  une  chose  fort  importante  à 
distinguer,  c'est  que  la  certitude  et  Tévidence  ne 
doivent  pas  (être  confondues  avec  l'apparence. 
Tous  les  faits,  quelque  vrais  qu'ils  soient,  du 
reste,  ne  portent  pas  avec  eux  le  même  degré  de 
certitude.  Il  y  en  a  qui  nous  saisissent  et  ne 
laissent  aucune  place  à  la  discussion.  Il  y  en  a 
d'autres  qui  sont  plus  complexes,  plus  difficiles  à 
observer,  et  qui,  par  cela  même,  peuvent  nous  di- 
viser d'opinion.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  de  la 
médecine,  les  faits  de  l'ordre  anatomique  sont 
beaucoup  plus  certains,  moins  contestés  que  ceux 
de  l'ordre  physiologique;  les  premiers  tombent 
sous  les  sens,  et  n'ont  guère  besoin  que  d'être  dé- 
crits tels  qu'on  les  observe,  tandis  que  les  seconds 
exigent  de  plus  d'être  interprétés  par  la  raison,  ce 
qui  est  une  source  féconde  de  divergence.  Les  faits 
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de  Tordre  pathologique  sont  pltts  complexefi  que 
leur  précédents,  cela  se  comprend  aisément  ;  et  ceux 
dei-ordre  thérapeutique  dépassent  encore  ces  der- 
niers  en  obscurité,  attendu  que  poiir  les  apprécier 
sûrement,  et  pouvoir  conclure  à  bon  escient,  il 
importe  de  tenir  compte  de  la  tmdance  naturelle 
qu'a  la  force  vitale  à  rétablir  l'état  normal,  c'est* 
à-*dire  à  produire  la  gu^rison. 

Combien  plus  cette  difficulté  déjà  si  grande,^  ne 
doit*-elle  pas  s'accroître ,  lorsqu'il  s'agit  de  juger 
des  phénomènes  thérapeutiques  observés  d'un 
point  de  vue  nouveau,  et  assez  invraisemblables  en 
apparence  pour  que  nous  puissions  dif^Qtktment 
nous  défendre  de  les  regarder  à  traver&je  prisme 
de  nos  préventions  et  de  nos  préjugés*  «C^esjt  ce  qui 
est  arrivé ,  et  devait  nécessairement  arriver  pour 
l'homœopathie.  Cette  doctrine  était  si  étrange,  sur«« 
tout  par  ses  moyens  d'action,  qu'elle  devait  paraître 
absurde,  impossible.  Cette  absurdité  apparente 
alluma  l'ardeur  des  convictions  opposantes,  et  de 
même  qu'on  vit  souvent  le  fanatisme  religieux 
descendre  à  des  procédés  que  la  religion,  la  morale 
et  la  dignité  de  l'homme  réprouvent  également,  de 
même ,  nous  avons  vu  plus  d'une  fois  les  adver** 
saires  passionnés  de  l'homœopathie  invoquer,  pour 
justifier  leur  négation,  des  expériences  purement 
imaginaires  (1). 

({)  Des  faits  de  ce  genre  doivent  être  imputés  bien  plus  à  la 
passion  qui  égare  qu'à  la  mauvaise  foi  qui  cherche  à  tromper, 
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Ainsi  donc>  ï\e  soyons  p|ui  surpris  si  l'action  des 
.doses  homœopathiqaes  e^t  pejetée,  lorsque  nous 
Voyon$  la  plupart  des  résultats  thérapeutiques  de 
l'ancienne  école  contestés>,  et  examinons  si  nous 
trouverons  dans  la  scienc^  des  faits  analogues  à 
ceux  dont  nous  voulons  prouver  la  possibilité,  dq^ 
idées  admises  auxquelles  nous  puissions  les  ra- 
mener, des  principes  enfin  auxquels  nous  soyons 
en  droit  de  les  rattacher. 

Avant  d'aborder  cette  question,  il  importe  d'ér 
carter  une  objection  plus  spécieuse  que  solide 
élevée  contre  l'homœopathie.  On  a  prétendu  que 
puisque  I4  chimie  ne  pouvait  déceler  la  présence 
de  la  matière  dans  les  hautes  dilutions,  celles-ci 
étaient  nécessairement  dépourvues  d'action ,  en 
vertu  du  principe  ex  nihilo  nihih  II  y  a  là  une 
grande  erreur  qui  consiste  à  faire  de  la  chimie  le 
critérium  de  ce  qui  est  et  de  ce  qui  n'^st  pas.  Cette 
erreur,  ou  plutôt  cette  fausjse  interprétation  de  IV 
nalyse  chimique,  n'est  pas  partagée  p^r  tous  leg 
chimistes,  si  même  elle  l'est  par  aucun  d'eiux. 
Maip  ce  sont  de  ces  arguments  faciles  et  vain- 
queurs, qui ,  à  défaut  d'autres ,  ne  pouvaient  pas 
échapper  à  nos  adversaires  :  quelques  faits  répon- 
dront à  cette  objection  : 

«  11  peut  y  avoir  «  dit  M.  Chevreul,  »  dans  l'at- 
c<  mosphère,  une  matière  délétère  qui  échappera 
«  au  chîipiste,  parce  qu'elle  y  est  en  proportion 
«  trop  faible.  Ainsi,  bien  que  plusieurs  analyses 
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«  d'eau  de  Seine,  prise  au  dessous  des  lieux  les 
«  plus  propres  à  la  vicier,  n'aient  fourni  rien  de 
c  concluant,  il  est  permis  d'admettre  avec  Thou- 
€  ret.  Tenon,  Parent-Duchâtelet,  qu'il  y  peut 
«  entrer  des  principes il'infection  qui  se  révèlent 
et  seulement  par  leurs  effets  sur  l'organisme  (i). 

a  En  1818,  le  célèbre  chimiste  Davyse  trou- 
€  vaut  en  Italie,  fit,  en  compagnie  de  J.  Mojon, 
«  des  expériences  avec  Vcudiomètre,  sur  l'air  raa- 
«  récageux  des  localités  où  les  fièvres  intermit- 
a  tentes  régnent  continuellement.  L'analyse  de 
«  cet  air  pris  sur  différents  points  des  lieux  les 
«  plus  insalubres,  et  à  différentes  hauteurs,  a  tou- 
«(  jours  donné  pour  résultat  exactement  les  mêmes 
«  proportions  des  éléments  constituants  de  l'at- 
a  mosphère  la  plus  pure  (2).  » 

Dans  les  épidémies  de  choléra,  on  a  fait,  en  di- 
vers pays,  des  analyses  de  l'air,  et  sa  composition 
n'a  présenté  rien  de  particulier,  qui  pût  expliquer 
la  maladie  régnante. 

«  L'infusion  ou  la  décoction  de  mercure  est  en* 
«  core  quelquefois  mise  en  usage,  et  Gaspard  a 
a  prouvé  (Journal  de  physiologie  de  Magendie, 
a  t.  I,  p.  242)  que  cette  décoction  avait  des  pro* 
«  priélés  évidentes,  bien  que  l'analyse  chimique 


(1)  Lévy.  —  Traité  d'hygiène,  t.  n,  p.  579.  j 

(2)  Giacomini.  —  Traité  de  matière  médicale  et  de  thérapeu-        1 
tique,  p.  3S0.  ï 
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a  ne  pût  pas  y  démontrer  de  mercure  (i).  » 
C'en  est  assez  pour  prouver  que  la  chimie  a  ses 
limites  ottnme  les  autres  sciences,  et  que  là  où 
elle  ne  trouve  rien,  on  aurait  tort  de  conclure  qu'il 
n'y  a* effectivement  rien.  L'organisme  est  autre-  , 
ment  sensible,  que  les  réactifs  chimiques  ne  sont 
puissants. 

Four  mettre  autant  que  possible  de  Tordre  dans 
la  question  les  doses  infinitésimales,  je  la  diviserai 
en  plusieurs  chapitres.  Je  traiterai  :  r  de  la  divi- 
sibilité de  la  matière  inorganique  et  organique  ; 
T  de  Tactiùn  de  petites  quantités  de  matière 
inorganique  sur  des  masses;  3""  de  Taction  de  pe- 
tites quantités  de  matière  sur  l'organisme  vivant; 
4""  je  produirai  diverses  considérations  et  différents 
exeoCiples  à  l'appui  de  l'action  des  doses  infinité- 
simales ;  5**  enfin  je  déduirai  des  faits  précédents 
et  des  conclusions  qui  en  ressortept  la  théorie  des 
doses  infinitésimales. 


DE  LA  DIVISIBILITÉ  DE  LA  MATIÈRE.' 

r  Au  point  de  vue  mathématique  :  L'univers 
s'offre  aux  yeux  du  mathématicien,  de  l'astronome 
et  du  philosophe  comme  infini,  c'est-à-dire  sans 

(4)  Trousseau  et  Pidoux.  —  Traité  de  matière  médicale  et  de 
thérapeutique,  2«  édition,  1. 1,  p.  255. 
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bornes^  sans  limites.  Voilà  rinfîniiDent  grand  (1)  ; 
le  terme  opposé,  c'est  Tinfiniment  petit.  Lé  téles- 
cope nous  donne  une  idée  de  Tun,  le  microscope 
de. l'autre.  Mais  pour  tous  les  deux,  la  pensée  hu- 
maine va  bien  au  delà  de  nos  sens,  aidés  de  nos 
instruments  les  plus  perfectionnés.  Pour  l'un  et 
pour  l'autre,  nous  concevons  l'infîni  comme  I4 
série  des  nombres  qui  est  inépuisable  pour  les 
fractions  aussi  bien  que  pour  les  unités.  C'est  cette 
conception  mathématique  de  rfnftni,  la  plus  large 
et  la  plus  nette  que  nous  puissions  avoir,  qui  a  fait 
admettre  par  les  physiciens  la  divisibilité  infinie 
de  la  matière,  quoique  l'imperfection  de  nos  pro^ 
cédés  ne  nous  permette  pas  de  la  poursuivre  au 
delà  de  certaines  limites. 

2"  Au  point  de  vue  physique  :  H«  Boyle  ayant 

fait  dissoudre  un  grain  de  cuivre  dans  i'ammo» 

niaque  et  l'ayant  versé  dans  soixante-dix-sept 

pouces  cubes  d*eau,  celle-ci  fut  entièrement  teinte 

.en  bleu  ;  un  pouce  cube  renferme  deux  cent  seize 

(1)  Le  fait  scientifique  le  plus  propre  à  nous  donner  une  idée 
,de  Fimmensité  4e  Tupivers  est  celui  que  rapporte  M.  de  Hum- 
boldt.wHerschel,))  dit-il,  «  estimait  que  la  lumière  émise  par  les 
a  dernières  nébuleuses  encore' visibles  dans  son  télescope  de 
«  quarante  pieds,  devait  employer  près  de  (Jeux  rpiUiops  d'an- 
«  nées  pour  venir  jusqq'à  nous.»  [Cosmoa^i,  i,  p.  (75).  On  sait 
que  la  lumière  parcourt  soixante-dix  mille  lieues  par  seconde; 
que  l'on  calcule  combien  il  y  a  de  secondes  en  deux  millions 
d'années,  et  en  multipliant  ce  nombre  par  soixante-dix  mille 
on  aura  un  chiffre  qui  exprimera  en  lieues  la  distance  effroyable 
de  CCS  nébuleuses  à  la  terre. 
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millions  de  parties  visibles,  il  s'ensuit  que  le  grain 
de  cuivre  se  tt'ouvait  divisé  en  soixante-dîx-sept 
fois  deux  cent  seize  millions  de  parties,  c'est-à- 
dire  seize  Ibillions,  six  cent  trente-deux  millions. 

Réaumur  a  trouvé  qu'un  fil  de  soie  était  com- 
posé de  soixante  mille  autres  fils. 

Keil  a*  calculé  sur  une  expérience  de  Boyle  que 
les  particules  odorantes  d' assa-fœtida  présentaient 
en  volume  une  fraction  d'un  pouce  cube  exprimée 
par  vingt  et  un  chiffres  à  la  file. 

Un  grain  de  musc  exposé  à  l'air,  pendant  plu- 
sieurs années,  dégage  des  particules  odorantes  sans 
perdre  sensiblement  de  son  poids  et  de  son  odeur. 

3*  Au  point  de  vue  chimique  :  Jourdan,  membre 
de  l'académie  de  médecine,  traducteur  des  œuvres 
de  Hahnemann  en  français,  pria  MM.  Pétroz  et 
Guibourt,  pharmaciens  et  membres  de  l'Académie, 
de  constater  chimiquement  la  présence  de  la  ma- 
tière dans  les  dilutions  homœopaihiques.  Ceux-ci 
ayant  opéré  sur  le  sublimé  corrosif,  purent  à  l'aide 
de  l'hydro-sulfate  de  soude,  trouver  des  traces  de 
sublimé  dans  la  quinzième  dilution  (1). 

4"  Au  point  de  vue  microscopique  :  Un  pouce 
cube  de  tripoli  renferme  plus  de  un  billion  sept 
cent  cinquante  millions  d'indjvidui  de  l'espèce 
appelée  galionella  ferruginea  (2), 

(1)  Matière  médicale  pure,  de  HabneiD^nn^  iraduct.  de  feu 
lourde,  préfE^ce^  p.  6, 

(2)  Ëhrepberg.  Mémoires  de  V Académie  de  fierlin,  1838,  p.  59. 
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c  La  vie,  «  dit  M.  de  Humboldt,  »  est  répandue 
«  dans  la  nature  avec  une  telle  proruston  que  de 
«  petits  infusoires  vivent  en  parasites  sur  d'autres 
«  infusoires  plus  grands,  et  même  que  les  premiers 
«  servent  à  leur  tour  de  demeures  à  d'autres  in- 
«  fusoires  encore  plus  petits  (1).  » 

En  1833,  Séguin  ayant  examiné  les  six  pre- 
mières triturations  du  cuivre  avec  un  microscope 
d'un  grossissement  de  soixante-quinze  diamètres, 
constata  dans  chacune  d'elles  la  présence  de  glo- 
bules d'un  brun  noirâtre  uniformément  divisés 
dans  le  sucre  de  lait  (2). 

Mayerofer  reprit  ces  expériences  avec  le  plus 
grand  soin.  Il  examina  d'abord  an  microscope  le 
sucre  de  lait,  l'alcool,  l'eau  distillée,  et  même  le 
porte-objet,  et  cette  vérification  faite  pour  éviter 
toute  erreur,  il  soumit  à  cet  instrument  diverses 
préparations  homœopathiques  faites  par  lui-même. 
Il  trouva  des  atomes  de  mercure  dans  la  dixième 
dilution,  de  cuivre  et  d'argent  dans  la  douzième, 
et  d'étain  dans  la  quatorzième  (3). 


(1)  CosmoSy  t.  i^  p.  574.  —  «  A  la  multiplication  rapide  des 
a  animalcules  microscopiques  vient  se  joindre  pour  quelques- 
«  uns  (anguilles  du  froment,  infusoires  roulés  en  cercle^  cours 
«  d'eau  ou  tardigrades)  une  étonnante  vitalité.  Après  avoir  été 
«  desséchés  pendant  28  jours  dans  le  vide  à  l'aide  du  chlorure 
«  de  chaux  et  de  Tacide  sulfurique,  après  avoir  été  chauffés  à 
«  cent  vingt  degrés,  ces  infusoires  ont  pu  encore  être  rappelés 
«  à  la  vie,  et  sortir  de  leur  engourdissement.  »  Ibid, 

(2)  Hygea,  Bd.  vn,  p.  1. 

(3)  Hygea,  Bd.  xvi,  p.  17,  et  dans  Revue  critique  et  rétrospec- 
tive de  ia  matière  médic.  homœop,,  Pariâ^  4842,  t.  iv,  p.  250-269. 
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Séguin  et  Rummel  s'étant  servi  du  microscope 
solaire  ont  cru  reconnatlre  des  atomes  métalliques 
jusque  dans  t^  deux-centième  dilution.  Ces  der- 
nières e2rpéri|n<$s  auraient  besoin  d'être  refaites 
avec  un  grand  soin. 

S""  Au  pomt  de  vue  physiologique  :  Pour  tous 
les  corps  connus,  dit  M.  Pouillet,  il  n'y  a  aucune 
limite  perceptible  à  la  divisibilité.  Après  avoir 
rapporté  quelques  faits  remarquables  de  la  divisi- 
bilité de  lq;:fnatière,  le  savant  professeur  emprunte 
au  r^ne  animal  des  exemples  de  divisibilité  qui 
sont  bien  autrement  intéressants,  et  que  nous  nous 
plaisonsiià  citep.  à  cause  de  leur  analogie  avec  les 
phénomènes  que  nous  devons  apprécier,  et  parce 
que  nous  croyons  pouvoir  en  tirer  bientôt  une 
conefusioif  importante. 

«Les  globules  du  sang  de  l'homme,  dit  M.  Pouil* 
«  let»  ont  un  cent  cinquantième  de  millimètre.  On 
«  peut  calculer  d'après  celte  donnée  qu'il  y  en  a 
«  près  d'un  million  dans  la  goutte  de  sang  d'un 
c(  millimètre  cube  qui  pourrait  être  suspendue  à  la 
«  pointe  d'une  aiguille.  Ces  globules  ne  sont  pas 
a  des  atomes  car  ils  peuvent  être  brisés  par  des  ac- 
te tions  chimiques,  et  ensuite  ils  peuvent  être  re- 
«  construits;  il  n'y  a  aucun  doute  qu'ils  ne 
«  donnent  naissance  à  une  multitude  de  parties 
«  distinctes  quand  ils  passent  dans  la  nutrition, 
«  car  les  fibres  musculaires,  et  celles  des  autres 
«  tissus  se  composent  de  globules  très-différents 
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«  des  globules  du  sang,  et  toujours  beauco^  plus 
«  petits.  » 

a  Enfin  y  il  y  a  des  animaux  complets  qui  sont 
«(  aussi  petits  que  les  globules  du  san^JMt  que  les 
«  plus  petites  choses  perceptibles*  Nous  pouvons 
c  les  voir  et  les  étudier;  mais  c'est  le  dernier 
«  terme  où  la  vue  puisse  atteindre.  Ce  qui  est 
a  plus  petit  n^a  plus  de  grandeur  pour  nos  sens^ 
«  et  n'a  plus  de  mesure  ;  c'est  le  comm^cement 
«  de  l'indéfini  en  petitesse  où  se  jette  QOtre  pen-» 
«  sèe,  et  qu'elle  poursuit  indéfiniment  sans  trouver 
«  un  terme  où  elle  se  dçive  arrêter.  » 

«  Au  delà  de  ce  dernier  terme  de  seinsibilité 
a  organique,  tout  cependant  n'est  pas  hyppthèse 
<  et  coi\jecture;  ces  animalcules  sont  des  étres^ 
a  et  des  êtres  essentiellement  composés-  de  por-* 
«  ties  ;  ils  sont  organisés  puisqu'ils  '(Hit  la  vie  et 
a  le  mouvement;  ils  sont  pourvus  de  sens  puis- 
«  qu'ils*  ont  la  force  et  l'instinct.  Dans  les  fluides 
«  où  ils  vivent,  ils  exécutent,  comme  les  poissons, 
«  des  mouvements  rapides  et  variés;  ils  se  di^ 
«  rigent  vers  un  but,  ils  évitent  les  obstacles* 
«  quelquefois  même  ils  les  surmontent;  enfin  ils 
«  ont  besoin  d'une  proie  et  ils  savent  la  chercher 
«  et  la  saisir»  Nous  verrons  en  optique  que  dans 
«  les  dernières  classes  des  êtres  visibles,  les 
«  mœurs  ne  sont  pas  moins  curieuses  à  observer 
«  que  dans  les  classes  les  plus  apparentes;  mais 
«  dès  à  présent  nous  pouvons  conclure  que,  dans 
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«  le  petit  tout  impalpable  qui  compose  un  in^^ 
«  dividu  de  cette  espèce  >  il  y  a  des  choses  dis- 
'.  «  tincteS)  -  des  parties  moUeâ  et  des  parties  solides^ 
«  des  espèces  d'articulations  pour  les  mouve- 
«  inentS)  et  des  espèces  de  canaux  pour  les 
«  fluides ;-enfin5  que  parmi  cette  excessive  pçti- 
.  «t  tesse^  Û  y  a  une  nutrition  dans  toutes  les  parties 
t  a  et  une  circulation  nécessaire.  Âinsi^  le  raison-^ 
^^  nement  poursuit  encore  la  divisibilité  de  la  ma^^ 
a  tière  après  que  nos  sens  ne  peuvent  plus  la  con- 
c(  stater;  et  comme  l'ensemble  des  phénomènes 
«  de  la  chimie^  nous  conduit  à  admettre  l'exis- 
ic  tence  des  atomes,  nous  arrivons  à  cette  consé- 
« .  quence  définitive  ;  que  les  atomes  sont  incompa- 
«  rablement  plus  petits  que  les  dernières  parcelles 
«^qifb  nous  pouvons  saisir  avec  le  sens  le  plus  dé-^ 
.  a  licat  aidé  de  l'instrument  le  plus  parfait  (1).  j> 
,  ïlnfin  les  fluides  impondérables  me  semblent 
être  l'exemple  le  plus  remarquable  de  la  divisibi- 
Jité  de  la  matière.  Nous  ne  pouvons  les  concevoir 
que  comme  une  substance  extrêmement  atténuée. 
Combien  en  effet  ne  faut-il  pas  que  la  lumière  soit 
une  matière  déliée,  subtile,  pour  que  nous  venant 
du  soleil  avec  une  rapidité  de  soixante-dix  mille 
lieues  par  seconde  (peu  importe  que  Ton  adopte  la 
théorie  de  l'émission  ou  des  ondulations),  elle  ne 


(1)  Pouilîet.  —  Éléments  de  physique  et  dé  météorologie,  t  i, 
\\  14,  e«  édition. 
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détruise  pas  tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage  ; 
car  ]a  force  acquise  par  un  corps  en  mouvement, 
est  en  raison  directe  de  la  vitesse  et  dê»la  densité 
de  ce  corps.  Or  l'impression  de  la  luipière  sdiairc 
étant  douce  et  salutaire,  il  s'ensuit,  à  cause  de  sà 
vitesse  excessive,  que  la  matière  qui  la  constitue 
est  dans  un  état  de  ténuité  prodigieux.  Qèlle  ob* 
servation  est  encore  plus  remarquable  à  propos  du 
fluide  électrique  dont  la  vitesse,  d'après  Weasthone^ 
serait  de  cent  quarante*quatre  mille  lieues  par 
seconde. 

Maintenant  que  nous  avons  vu  que  la  matière 
organique  et  inorganique  peut  être  tellement  ré- 
duite en  particules  que  nui  ne  peut  assigner  de 
borne  à  sa  divisibilité,  examinons  l'action  de  pe- 
tites quantités  de  matière  sur  des  masses.  *    *    a 


DE    L^ACTION    DE    PETITES  OUANTriÉS  DE  MATIÈRE  INORGA- 
NIQUE SUR  DES  MASSES. 

Les  fluides  impondérables  dont  je  viens  de 
parler,  représentent  au  plus  haut  degré  la  puis^ 
santé  action  de  petites  quantités  de  matière  atté- 
nuée sur  la  matière  brute;  sans  ces  fluides  la  na- 
ture serait  morte,  inerte. 

Les  ferments  sont  aussi  un  exemple  remar- 
quable de  ce  que  peuvent  de  petites  quantités  de 
matière.  On  sait  que  l'idée  des  ferments  fut  trans- 
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« 

portée  en  médecine,  particulièrement  par  Van 
Helmont  qui  expliquait  par  eux  les  phénomènes 
physiologiques  et  pathologiques. 

Mais  il  y  a,  en  chimie,  une  série  de  faits  qui 
semblent  en  quelque  -sorte  faire  exception  aux  lois 
de  cette  science,  et  qui  probablement  sont  destinés 
à  lui  ouvrir  un  nouvel  horizon  ;  je  veux  parler  de 
ces  réactions,  de  ces  combinaisons  qui  ont  lieu 
entre  deux  corps  par  le  fait  seul  de  la  présence 
d'un  autre  corps  qui  demeure  intact,  influence 
mystérieuse,  à  laquelle  le  célèbre  Berzclius  a 
donné  le  nom  de  force  catalytique^  ou  force  de 
présence  (1). 

Dans  les  fïyts  que  j'ai  rapportés  jusqu'ici,  j'ai 
eu  pour  but  ^ç  montrer  que  de  petites  quantités 
de  matière  pouvaient  agir  sur  des  masses  (fer- 
ments); i^u'il^y  avait  de&  réactions  chimiques  dé- 


({)  Ctadyseyde  xaTa)^vftj,  je  dissous.  Ainsi  le  platine,  à  une 
chaleur  élevée,  décompose  Tcau  en  ses  deux  éléments  (hydro- 
gène et  oxygène),  sans  éprouver  aucune  modification  appré- 
ciable. Ce  phénomène  est  d'autant  plus  curieux  que,  mis  en 
contact,  à  froid,  avec  ces  deux  gaz  dans  la  proportion  où  ils  peu- 
vent former  un  mélange  détonnant,  ce  même  platine  détermine 
la  combinaison  de  ces  gaz,  c'est-à-dire  la  recomposition  de 
l'eau,  tout  en  restant  intact.  Un  jet  d'hydrogène  dirigé  sur  du 
platine  en  éponge,  à  la  température  ordinaire,  s'enftamnie  ins- 
tantanément, et  donne  de  la  lumière.  L'éther  ordinaire  n'est 
que  de  Talcool  dépouillé  d'un  volume  d'eau  que  lui  enlève 
l'acide  sulfurique,  qui  reste  lui,  intact,  sauf  cette  addition 
d'eau.  La  présence  de  l'acide  sulfurique  change  l'amidon  en 
sucre,  sans  être  altéré  ni  diminué  de  quantité,  etc. 

8 
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terminées  uniquement  par  la  présence  de  certaiof; 
corps,  et  que  les  fluides  impondérables,  qui  iie 
peuvent  être  considérés  qne  comme  une  substance 
extrêmement  atténuée,  sont  les  agents,  les  mo- 
teurs de  la  matière.  Nous  allons  voir  actuelle- 
ment que  l'action  de  petites  quantités  de  matière 
sur  l'organisme  vivant  est  d'un  eSçt  encore  plus 
remarquable. 


ACTION  DE  PETITES  QUANTITÉS  DE  MATIÈEE  mjK.h'ORGA- 

NISME   VIVANT. 


.Ji 


Ici  encore  nous  retrouvons,  lidfliience  des 
fluides  impondérables*  Je  nq  iais  que  l^  mention- 
ner pour  ne  pas  entrer  dans  trop,  de  détaiFs. 

Tout  le  monde  connaît  les  expériences  de  Spal- 
lanzani  sur  la  fécondation,  et  je  crois  inutile  de 
les  reproduire,  Arnold  les  a  reprises  en  modifiant 
le  procédé  pour  étendre  le  véhicule  ;  il  résulte  de 
ses  expériences  que  la  troisième  dilution  de  se- 
mence, préparée  d'après  l'échelle  centésimale, 
suffit  pour  produire  la  fécondation,  tandis  que 
Spallanzani  ne  put  obtenir  ce  résultat  qu'avec  la 
quarante-deux  mille  deux  cent  quarantième  par- 
tie (trois  grains  sur  trois  livres  (1). 

(1)  Griesselich.  Manuel  critique  de  la  Médecine  homœopathiqusy 
p.  276. 


Arnold  a  aussi  expérimenté  avec  des  dilutions 
de  vaccin.  Un  mélange  d'une  partie  de  vaccin 
avec  cent  parties  d'eau  de  source,  conservé  pendant 
douze  jours  à  une  température  de  16*"  à  18°  R., 
produisit,  sur  chaque  bras  d'un  enfant,  une  pus- 
tule véritable  (1).  ' 

C'est  un  fait  bien  vulgaire  que  les  odeurs  qui 
représentent,  comme^jious  l'avons  vu,  des  parti- 
cules  matérielles  très-petites,  ont  sur  l'organisme 
uije  action  incontestable  et  parfois  très-violent,e. 
a  La  présence  de  fleuri  odoriférantes  dans  les 
<c  ^partements,  a  {)rodmt.digs  céphalalgies,  des 
€  vertiges,  <jes  syncope^  des  vomissements,  un 
«  état" de  somnolence,  etc.  (2). 

Les  faits  de  ce  ^enre  et  d'autres  analogues  sont 
nombreux.  Je  pourrgiis  citer  les  flèches  empoison- 
nées et  beaucoup  d'autres  exemples  de  l'action 
des  doses  infinitésimales  sur  l'organisme. 

De  La  Brosse,  dans  son  Voyage  aus  régions 
intertropicales  y  parle  d'une  plante  de  la  côtç 
d'Angola,  dont  l'action  vénéneuse  est  promptement 
mortelle  :  «  Il  vint,  d  dit-il,  a  sept  à  huit  nègres, 
«  en  palanquin,  qui  étaient  les  principaux  de 
«  Lov^ango,  qui  présentèrent  la  main  aux  offi- 
«  ciers  français  et  anglais  pour  les  saluer.  Ces  në- 
«  grès  avaient  frotté  leurs  mains  avec  une  herbe 


({)  Griesselich.  Loco  cUato,  p.  277. 
(2)  Lévy.  Traité  â^hygiène^  t.  i  p.  020. 


—  108  — 

c  qui  est  un  poison  très-subtil,  et  qui  agit  dans 
«  l'instant,  lorsque  malheureusement  on  touche 
«  quelque  chose...  Ces  nègres  réussirent  si  bien 
a  d»s  leurs  mauvais  desseins,  qu'il  mourut,  sur- 
«  le  champ,  cinq  capitaines  et  trois  chirurgiens.» 
De  La  Brosse  ne  dit  pas  comment  les  nègres  se 
préservaient  de  la  mort  qu'ils  donnaient  aux 
autres. 

J'ai  parlé  tout  à  l'heure  de  ces  phénomènes 
chimiques  que  Berzélius  à  attribués  à  la  catalyge. 
Il  y  en  a  peut-être  beaucoup  d'analogues  en 
physiologie.  N'est-ce  pas  de  la  sorte  qu'on  peut 
s'expHquer  le  bien-être  instantapé,  I4  restauration 
qu'éprouve  un  individu  affamé,"  dST  qu'il  à  avalé 
quelques  cuillerées  de 'bouillon  .seulement,  c'est- 
à-dire  une  quantité  matériellement  insuffisante 
pour  remplacer  moléculairement  les  pertes  prove- 
nant d'une  abstinence  trop  prolongée. 
^  Je  ne  sais  si  c'est  par  absorption  ou  par  catalyse 
qu'agissent  les  métaux  appliqués  sur  la  peau; 
mais  je  puis  affirmer  avoir  vu  dans  les  deux  der- 
nières épidémies  de  choléra,  plusieurs  personnes, 
des  enfants  entre  autres  qui,  portant  sur  la  poi- 
trine une  rondelle  de  cuivre  pour  se  préserver  du 
choléra  (ce  moyen  avait  été  recommandé  par 
Hahnemann,  lors  de  l'épidémie  de  1830),  ont 
été  obligées  d'y  renoncer  à  cause  des  nausées,  co- 
Hques,  déjections  et  douleurs  crampoïdes  qui  en 
résultaient.  La  médaille  de  cuivre  étant  enlevée, 
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les  accidents  cessaient  pour  se  reproduire  dès 
qu'on  en  réitérait  Tapplicalion . 

Quelques  médecins,  Cullen  en  particulier,  ont 
pensé  que  les  médicaments  agissaient  par  im- 
pression. Cette  mai,nière  de  voir  a,  ce  me  semble, 
la  plus  grande  ansilogie  uvec  la  force  catalytique 
de  Berzélius.  •   •    • 

Des  exemples  que  j'ai  cités  jusqu'à  présent,  et 
qui  éveilleront  lé  souvenir  de  bien  d'autres  faits 
analogues,  il  est  permis  d'inférer  que  la  matière 
est  d'autant  plus  puissante  qu'elle  est  plus  sub- 
tile. La  poudre  à  canon  ps^ssant  de  l'état  solide  à 
l'état  g9zei^,  et  acquérant,  par  l'expansion  de  ses 
îno1éailes,rr  une  grande  puissance,  en  est  une 
preuve  niainfeste.  L'eau  sous  ses  trois  formes,  so- 
lide^  liquidef^t  gazeuse,  nous  présente  des  degrés  de 
force  en  rapport  direct  avec  la  division  molécu- 
laire. Si  on  pouvait  faire  passer  la  vapeur  d'eau  à 
l'état  de  gaz  permanent,  nul  doute  qu'on  aurait 
ainsi  une  puissance  supérieure  à  celle  de  la  va- 
peur. 

11  est  évident  qu'à  mesure  que  la  matière  est 
divisée,  la  force  de  cohésion  est  remplacée  par 
celle  d'expansion,  et  que  cette  dernière  est  en 
raison  directe  de  la  division  ou  de  la  mobilité  des 
molécules.  Dans  les  gaz.  cette  force  d'expansion 
est  déjà  très-grande  ;  dans  les  fluides  impondéra- 
bles, c'est  encore  bien  autre  chose,  et  il  semble 
que  la  puissance  tienne  en  grande  partie  à  Tex- 


pansion  qui  Be  trouve,  elle,  corrélative  à  Fatté- 
nuation  de  la  matière. 

Mais  j'ai  hâte  de  sortir  de  ces  cdmidérations  et 
de  me  renfermer  dans  fes  faits*  qui  sont  du  do- 
maine delamédecin&proprementdite;  car  chaque 
science  a  une  méthode^  des  preuves  et  une  certi* 
tude  qui  lui  sont  propres  :*  physica  physicè  de- 
momtranda,  medica  medicè. 
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l'action  des  doses  INFINITESIMALSS. 


Il  y  a  dans  Tétiologie  (1)  un  fait  qui,  je  croîs, 
n'a  été  signalé  par  personne,  et  qui  ne  peut  man- 
quer de  faire  impression  sur  les  personnes  qui 
voudront  bien  y  réfléchir,  c'est  que  la  gravité  des 
m^adies  est  d'autant  plus  grande,  que  les  causes 
qui  les  produisent  sont  moins  matérielles.  Tout  ce 
qui  est  en  excès  ou  en  défaut  dans  le  milieu  où 
nous  vivons,  certaines  altérations  ou  falsifications 
des  substances  alimentaires,  etc.,  peuvent  déter- 
miner en  nous  des  maladies  ;  mais,  dans  tous  les 
cas  où  la  cause  est  sensiblement  matérielle,  il 
faut  qu'elle  agisse  ou  pendant  un  certain  temps, 

{{)  De  aÎTttt,  cause.  —  Branche  de  la  pathologie  qui  a  pour 
objet  l'élude  des  causes  des  maladies, 
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OU  avec  une  certaine  intensité  pour  produire  de 
funestes  effets.  Au  contraire^  les  affections  les  plus 
dangereuses,  les  plus  insidieuses  dans  leur  marche, 
les  plus  funestes  par  leur  terminaison,  ou,  quand 
elles  guérissent,  les  plus^fâcheuses  par  la  profonde 
atteinte  .qu'elles  ont  portée  à  l'organisme,  sont 
celles  qui  sont  produites  sbit  par  des  virus,  soit 
par  des  miasmes,  (;'est*.à-dire  par  des  matières 
animales  ou  végétales  tellement  atténuées  et  divi- 
sées que,  non-seuleinent  nos  yeux  ne  peuvent 
les  saisir,  mais  que  la  qhimie  et  le  microscope 
sont  impuissants  à  en  démontrer  la  présence  (1). 
Ains^,  la  scarlatine,  la  variole,  la  fièvre  typhoïde, 
l'angine  couenneuse^  la  peste,  le  choléra,  la  fièvre 
jaune,  etc.,  soat  dues  bien  évidemment  à  des 
miasmes,  ou  autrement  dit  à  l'action  de  particules 
de  matière  infiniment  atténuées,  provenant  de 
substances  végétales  ou  animales  (2).  Comparez  à 


(1)  Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  le  pus  d'un  bubon  de  pestiféré, 
par  exemple,  soit  par  lui-même  contagieux,  car  il  ne  diffère  ni 
physiquement,  ni  chimiquement,  ni  microscopiquemcnt  du  pus 
ordinaire;  il  est  le  support  du  contagium.  «Le  principe  invisible,  » 
dit  M.  Chomel,  «qui  produit  la  contagion  est  ordinairement  en- 
a  veloppé  dans  un  substance  visible  comme  le  mucus,  la  séro* 
«  site,  le  pus  liquide  ou  desséché  en  croûte,  la  sueur.  »  Pathcn 
loijie  générale,  3®  édition,  p.  41. 

(2)  L'idée  des  miasmes,  pour  expliquer  les  maladies  épidé- 
miques,  est  aussi  rationnelle  que  les  idées  abstraites  les  mieux 
établies  dans  les  sciences.  Ce  serait  une  grande  erreur  de  penser 
qu'il  n'y  a  de  certain  que  ce  qui  tombe  sous  nos  sens.  Tout  ce 
qui  s'impose  à  Vintelligence  avec  le  caractère  invincible  de  la 
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CCS  maladies,  les  plus  graves  de  toutes  sans  contre- 
dit, les  affections  franchement  inflammatoires,  qui 
sont  généralement  produites  par  Taclion  du  froid, 
par  les  changements  l)ru6C|U^s  de.  température,  et 
voyez  qu'elles  différence^  e]^es  présentent  sous  le 
rapport  de  la  gravité  !  EtpQur  rendre  cette  com- 
paraison encore  plusi  sensible,  n'est-il  pas  remar- 
quable que  les  affections  purement  morales,  sont 
de  toutes  les  plus  rebeHes  aux  s6c6urs  de  la  méde- 
cine? La  véritable  raison  ^e  ces  dififèrences,  c'est 
que  les  causes  matérielles  des  maladies  n'agissent 
guère  que  sur  la  trame  de  nos  tissus^  tandis,i]ue  les 
causes  ténues,  subtiles,  et  en  quelque  sortQ  in)ma- 
térielles,  portent  leur  action  sur  les  organes  immé- 
diats de  la  vie,  et,  pour  ainisi  dire,  sur  la  force  vitale 
elle-même.  Ces  considérations  sufRsamment  déve- 
veloppées,  pourraient  être  l'objet  d'un  beau  tra- 
vail ;  je  ne  puis  ici  que  les  indiquer. 

Je  viens  de  parler  des  virus  et  des  miasmes 
comme  causes  des  maladies  les  plus  graves.  Exa- 
minons le  virus  vaccin,  le  plus  merveilleux  agent 
préventif  qui  soit  connu.  Le  vaccin  est  un  liquide 
extrait  d'une  pustule  spéciale,  dite  vaccinale,  sus- 
ceptible de  se  reproduire  indéfiniment  par  inocu- 
lation. Ce  fluide  donne  à  l'analyse  chimique  de 


vérité  est  vrai  et  incontestable.  Il  y  a  mieux^  c'est  que  nos  sens 
nous  induisent  souvent  en  des  erreurs  que  la  raison  seule  peut 
rectifier.  Tel  fui  le  mouvement  du  soleil  autour  de  la  terre  jus- 
qu'à Copernic,  etc. 


•! 


Teau,  de  l'albumine  et  un  peu  d'hydro-chlorate 
d'ammqiîiaque.  Vainement  essaierait-on  de  mé- 
langer ces  trois  substances  dans  les  proportions  in- 
diquées par  la  chimie  ;  on  ne  reproduirait  pas  le 
\accin  ^1),  Ce  qui  constitue  essentiellement  le 
virus  est  dorfc  quelque  chose  de  très-petit  qui 
échappe  à  l'analyse.  Or,  comme  la  dose  de  vaccin 
employée  est  très-exiguë,  on  peut  se  faire  une  idée 
de  la  quantité  d'élément  réellement  actif  qui  s'y 
trouve.  Quel  est  l'effet  d'une  si  petite  dose  de  virus? 
Il  préserve  presque  toujours  l'organisme  durant 
toute  la  vie,  c'est-à-dire  pendant  soixante,  quatre- 
vingts  ans  d'une  maladie  très-grave,  qui  naguère 
encore  m^sonnait  les  populations.  En  vérité,  ce 
serait  incroyable,  chimérique,  absurde,  si  le  fait 
ne  s'était  pas  produit  des  millions  de  fois. 

Mai^il  y  a  autre  chose  dans  le  vaccin  que  l'action 
d'un  infiniment  petit  sur  l'organisme,  il  y  a  la  loi 
des  semblables.  En  sorte  que  la  découverte  la  plus 
glorieuse  de  l'ancienne  médecine  est  un  fait  qui  ne 
prouve  rien  en  faveur  de  ses  idées  et  de  ses  prin- 
cipes, mais  qui  justifie  la  loi  thérapeutique  et  les 
petites  doses  de  la  nouvelle  école.  Bien  plus,  ce 
fait  est  une  lumière  et  comme  une  révélation  pour 
les  médecins  qui  voudront  s'occuper  de  la  pro- 
phylaxie des  maladies  contagieuses. 


(1)  Examiné  au  microscope^  le  \accin  ne  présente  pas  d'ani- 
malcules. 


Jusqu'à  présent,  j'ai  donné  des  preuves  analo- 
giques ou  inductives  qui^  à  la  rigueur,  pourraient 
suffire  pour  établir  non^eulement  la  possibilité, 
mais  encore  la  probabilité  de  l'action  des  doses 
homœopathiques.  Il  me  reste  à  produire  des  faits 
qui  ont  encore  plus  de  valeur  que  les  précédents, 
puis  y  je  terminerai  en  essayant  d'en  donner  la 
théorie. 

Les  médicaments  n'agissent  sur  l'organisme  que 
lorsqu'ils  sont  amenés  à  un  certain  degré  de  divi- 
sion. C'est  ce  que  les  anciens  avaient  exprimé  par 
cet  aphorisme  corpora  non  agunt  nisi  soluta.  Les 
substances  insolubles  sont  inertes,  ou  pour  mieux 
dire,  leurs  propriétés  dynamiques  sont  latentes. 
On  peut  avaler  impunément  une  balle  de  fer,  d'or, 
d'argent,  etc.,  sans  éprouver  autre,  chose  que  ce 
qui  peut  résulter  de  leur  action  mécanique.  On 
peut  avaler  du  mercure  cru  ou  métallique  sans  in* 
convénient.  Ce  métal,  quoique  liquide  n'est  pas 
absorbé,  et  on  s'est  parfois  servi  avec  succès  de  son 
action  mécanique  dans  les  cas  d'invagination  intes* 
tinale(l). 

Mais  que  par  un  procédé  quelconque,  on  ré- 
duise en  poudre  assez  fine  le  fer,  l'or,  l'argent, 
le  mercure,  et  alors  on  obtiendra  des  substances 
dynamiques,  c'est-à^ire  douées  de  propriétés  spé- 


(1)  Trousseau  et  Pidoux.  Matière  médicale,  t.  i,  2*  édition, 
p.  255. 
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ciâles  sur  Torganisme^  qui  ne  sont  ni  physiques^  ni 
chimiques.  On  peut  avaler  deux  cents,  trois  cents 
grammes  de  mercure  coulant,  et  on  ne  prendra  pas 
impunément  quelques  centigrammes  de  ce  métal 
bien  divisé,  soit 'en  le  triturant  avec  de  Faxonge, 
soit  en  l'agitant  très-^longtemps  dans  l'eau  (1).  L'ar-* 
senic  métallique  n'a  aucune  propriété  toxique^ 
parce  qu'il  est  insoluble  dans  nos  humeurs^  mais  à 
l'état  d'acide  arsénieux»  c'est-à-dire  divisé,  soluble, 
il  constitue  un  des  poisons  les  plus  actifs. 

Tous  les  auteurs  sont  unanimes  sur  ce  point,  et 
je  n'ai  que  l'embarras  du  choix  pour  citer  leur  té- 
moignage» 

;«  D'après  les  investigations  de  MM.  Lombard, 
«  Bènoiston,  Jonhson,  Knight,  les  poussières  mi- 
ce  nérales  ont  une  action  d'autatit  plus  dangereuse 
<  qu'elles  ont  acquis  un  plus  grand  degré  de  té- 
or  nuitè(2). 

«  En  général,  le  degré  extrême  de  pulvérisa-* 
a  tion  facilite  l'action  de  toutes  les  substances  dont 
c<  les  principes  actifs  ne  sont  pas  solubles  (3).  » 

C'est  en  vertu  de  ce  principe  qui  n'est  contesté 


(1)  Le  mercure  ainsi  préparé  se  présente  sous  la  forme  de 
poudre  noirâtre  que  i*ou  considérait  comme  un  protoxide,  mais 
qui  n'est  réellement  que  le  métal  très-divisé.  M.  Edwards  et 
Vavasseur.  Manuel  de  matière  médicale^  3®  édition,  p.  402. 

(2)  Lévy.  Traité  d'hygiène,  t.  i,  p.  516. 

(3)  Milnes  Edwards  el  Vavasseur,  Manuel  de  matière  médiccUe, 
p.  iOl, 
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par  personne^  qu'on  peut  se  rendre  compte  des 
faits  suivants. 

«  L'influence  de  Tipécacuanha  sur  l'appareil 
«  respiratoire  est  fort  remarquable.  Nous  avons 
a  connu  à  Tours  un  pharmacien^  nommé  Du- 
a  coudray,  qui  était  pris  d'un  accès  d'asthme 
<x  toutes  les  fois  qu'on  ouvrait  dans  sa  boutique  le 
«  flacon  renfermant  Tipécacuanha  çn/)OMdre.  On 
a  trouve  dans  les  Transactions  philosophiques 
a  abrégées,  t.  n,  p.  69,  la  relation  d'un  fait  abso- 
c(  lument  semblable  (1). 

a  Les  effets  du  mercure  se  font  non-seulement 
ce  sentir  quand  le  médicament  est*  appliqué  aux 
«  tissus,  mais  encore  quand,  volatil  à  la  tempe- 
«  rature  ordinaire,  il  est  respiré^  et  qu'il  imprègne 
a  les  vêtements  (2).  » 

C'est  cette  volatilisation  du  mercure^<fui  exfflique 
la  funeste  action  de  ce  métal  sur  les  doreurs  qui 
en  font  usage,  et  sur  les  mineurs  qui  l'exploitent. 

De  tous  les  faits  qui  ont  été  rapportés,  le  plus 
grave  et  le  plus  probant  est  celui  qu'on  trouve  dans 
les  Transactions  philosophiques,  (part,  n,  p.  402.) 

«  En  1810,  le  vaisseau  anglais  de  74,  le 
a  Triomphe  reçut  à  son  bord  une  grande  quantité 
«  de  mercure.  Le  métal  s'échappa  des  vessies  et 
a  des  barils  qui  le  contenaient ,  et  de  là  se  ré- 

(1)  Trousseau  et  Pidoux.  Matière  médicale  et  thérapeutique  y 
2"  édition,  t.  i,  p.  659. 

(2)  Trousseau  et  Pidoux.  Ibid,  t.  i,  p.21i. 


i 
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«c  pendit  dans  tout  le  navire.  Dans  l'espace  de  trois 

m 

«  semaines,  deux  cents  hommes  furent  affectés  de 
«  salivation,  d'ulcérations  à  la  bouche  et  à  la 
«c  langues,  accompagnées  de  paralysies  partielles, 
«  et  'de  dérangement  des  intestins.  Les  effets  se 
€(  firent  ^alçment  sentir  sur  les  animaux  que  l'on 
«  avait  a  bord.  Les  moutons,  les  cochons,  les  vo- 
«  lailles,  les  chèvres,  les  souris,  les  chats  et  même 
«  uu  chien  et  un  serin  périrent  victimes  de  la 
«  même  infl^^hce  (1).  »^ 

Les  remarquables  expériences  de  Giacomini  sur 
les  poisons  prouvent  de  la  manière  la  plus  écla- 
tante, combien  la  division  augmente  la  puissance 
de*  leur  action  dynamique.  Cet  habile  physiolo- 
gisté,  un  des^édecins  les  plus  distingués  de  l'école 
italienne  la' fait  de  nombreux  essais  sur  les  animaux 

■m 

avec^'arsenic,  le  sublimé  corrosif,  le  nitrate  d'ar-. 
gent,  le  ëhlorure  d'antimoine,  la  cantharidine  et 
la  cantharide.  Toutes  ces  expériences,  sans  excep- 
tion, démontrent  que  ces  toxiques  agissent  avec 
plus  de  rapidité  et  d'énergie  lorsqu'ils  sont  dissous, 
étendus  d'eau,  que  lorsqu'ils  sont  donnés  purs  et 
concentrés.  Giacomini  a  expérimenté  dans  le  but 
de  distinguer  les  effets  dynamiques  des  poisons  de 
leurs  effets  physico-chimiques  (2).  Ce  sont  ces  der- 


({)  Trousseau  et  Pidoux.  Ibid,  t.  i,  p.  212. 

(2)  «  Le  sublimé  corrosif^  )>  dit  Giacomini.  u  nous  l'avons 
«  administré  aux  chiens  et  aux  lapins  à  dohcs  diverses^  mais 
«  toujours  moi:telles.  Nous  avons  suivi  un  ordre  comparatif. 
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niers  que  les  toxicologistes  français  ont  considéré 
plus  spécialement,  et  comme  le  remarque  Giaco- 
mini,  la  toxicologie,  envisagée  de  ce  poii^  de  vue 
étroit,  est  pleine  d'erreurs. 

Il  existe  aussi  un  grand  nombre  d'observations 
qui  prouvent  que  les  médicaments  dom^és  à  pe- 
tites doses  répétées  (doses  réfractées)  ont'une  action 
plus  profonde  et  plus  générale ,  que  lorsqu'on  les  ' 
emploie  en  quantité  considérable.  Ainsi  «  le  sul- 
ct  fate  de  soude  admiiystré  à  haute  dose   n'est 
a  point  absorbé  ;  son  action  est  locale  et  se  borne 
a  sur  les  intestins,  il  agit  comme  purgatif  ;  à  dose 
«  faible,  il  est  absorbé  et  devient  diurétique.   Il 
«  en  est  de  même  du  nitrate  de  potasse*. • 

«  La  digitale,  à  haute  dose»  agit  comme  éméto- 
«  cathartique  ;  à  dose  réfractée,  elle  ei^b^o'cbée, 
c  agit  sur  la  circulation ,  et  devient  diurétique. 
«  L*ipécacuanha,  à  haute  dose,  agit  sur  l'appareil 
«  gastro'-intestinal  comme  vomitif  et  souvent 
«  comme  purgatif  ;  à  doses  plus  faibles,  dites  ré- 


«  c'est-à-dire  en  le  donnant,  chez  les  uns,  dissous  dans  beaucoup 
«  d'eau,  chez  les  autres,  à  l'état  salin  en  y  ajoutant  seulement  très- 
«  peu  d'eau  pour  en  faciliter  la  déglutition.  Constamment  les 
a  chiens  aussi  bien  que  les  lapins  qui  l'avaient  eu  en  lavage  pé^ 
«  Tissaient  après  deux,  six,  quinze  minutes,  ou  trois  heures  au 
«  plus  tard,  selon  la  quantité  du  poison;  tandis  que  les  autres 
((  qui  l'avaient  pris  à  l'état  concentré  survécurent  quatre,  six, 
c(  dix  fois  autant  de  temps  que  les  précédents,  etc,  »  Il  en  a  été 
de  même  pour  l'arsenic  el  les  autres  toxiques.  Giacomini,  Traité 
de  matière  médicale  et  thérapeutique,  p.  15-i7, 
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«  Jractées,  il  provoque  des  voinituritions  sans  vo- 
.  «  missements  nî  purgalions  ;  à  dose  plus  faible  en- 
«  cqpe,  sa  présence  ne  se  manifeste  par  aucun 
«  trouble  sensible  de  l'estomac  ou  des  intestins, 
4;cette  dose  Qst  dite  altérante  ;  dans  ce  cas,  il  est 
R  ^sorbé,  et  il  modifie  la  sécrétion  de  Tappareil 
«  p'ulpoqsiire  (1).  » 

•  .  Ces^^ts  prouvent  évidemment  que  les  subs-^ 
tances  médicinales  doivent  être  divisées  et  don- 
nées à»  de  petites  doses  pour  produire  tous  leurs 
effets  dynamiques.  Si  leurs  quantités  sont  trop  con- 
sidérables, elles  déterminent  une  irritation  locale 
et  sont  rejetées  par  les  vomissements,  les  selles,  ou 
éliminées  par  d'autres  voies.  Si  ce  sont  des  poisons 
dits  irritants,  ils  provoquent  une  inflammation  lo- 
cale qni  s'oQpose  à  leur  absorption,  et  par  consé- 
quent 21  leur  action  dynamique.  C'est  par  cette 
raison  qu''on  a  vu  bien  souvent  de  fortes  doses  de 
poison  ne  jpas  produire  d'effets  toxiques,  ou  en 
produire  de  moindres  que  de  petites  doses. 

Enfin,  une  particularité  bien  remarquable  de 
l'histoire  des  venins,  c'est  qu'ils  peuvent  être  in- 
troduits dans  les  voies  digestives  sans  danger, 
tandis  que,  insérés  sous  Tépiderme  ou  injectés 


(1)  Boucbardat.  Formulaire  magistral,  1840,  p.  42.  Voir 
Trousseau  et  Pidoux,  articles  ipécacuanha,  digitale,  mercure,  etc. 
Voir  le  Mémoire  de  MM.  Laveran  et  Millon  sur  le  passage  de 
quelques  médicaments  dans  l'économie  animale,  dans  le  Compte- 
rendu  de  r Académie  des  Sciences,  t.  xix,  p;  347* 
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dans  les  veines,  c'est-à-dire  absorbés  en  nature,  la 
plus  petite  dose  suffit  pour  qu'il»  produisent  leur 
action  délétère  (1).  On  peut  en  dire  autant  de 
beaucoup  de  médicaments.  Injectés  daqs  les  veines, 
ils  donnent  lieu  à  des  effets  très-vi5lents  ;  tandis 
que,  absorbés  par  les  voies  digestives^  leur  action 
est  beaucoup  moins  prononcée,  bien  qif/^  les  doses 
absorbées  soient  plus  considérables.       ^ 

Ainsi,  par  exemple,  l'iode  ou  l'iodure  de  poids- 
sium  pris  par  les  voies  digestives,  passe  promp- 
tement  dans  les  urines,  et  par  conséquent  préala- 
blement dans  le  sang,  «  tandis  que  l'iode  injecté 
ta  dans  les  veines,  produit  une  mort  presque  aussi 
«  prompte  que  l'acide  hydro-cyanique  (2).  »  . 

Ces  derniers  faits  prouvent  que  l'absorption  des 
médicaments  par  les  voies  digestives. a  poftr  effet 
de  les  élaborer,  de  manière  à  atténuer  leur  action. 
L'absorption  n'est  pas  en  effet  une  fonction  méca- 
nique analogue  à  l'imbibition  ou  au  pômpement 


(i)  A  la  vérité  quelques  physiologistes  prétendent  que  les  ve- 
nins ne  sont  pas  absorbés  dans  les  voies  digestives  à  cause  d'une 
disposition  spéciale  de  la  muqueuse  qu'on  n'explique  pas.  D'au- 
tres pensent,  au  contraire,  que  les  venins  sont  décomposés  par 
l'absorption.  «  Le  venin  des  serpents,  »  dit  Muller,  »  décom- 
«  pose  les  humeurs  lorsqu'il  vient  à  être  porté  dans  le  sang, 
«  tandis  que,  introduit  dans  le  canal  intestinal,  il  semble  y 
«  subir  lui-même  une  décomposition  qui  le  rend  incapable  de 
«  nuire.  »  Muller.  Physiologie,  t.  i,  p.  380. 

(2)  Trousseau  et  Pi  doux.  Matière  médicale  et  thérapeutique, 
2«  édition,  t.  i,  p.  266. 
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d'un  liquide;  c'est  une  fonction  toute  vitale  qui 
ne  laisse  rien  pénétrer  dans  l'organisme  sans  le 
modifier  et  lui  faire  perdre  autant  que  possible  ses 
propriétés  délétères. 


THÉORIE  bE  L  ÀGTieif.DïlS  DOSES  INFINITESIMALES. 

Après  avoir  rapporté  un  grand  nombre  de  faits 
qu'il  eût  été  facile  de  multiplier  davantage,  je  vais 
essayer  d'en  déduire  la  théorie  de  l'action  des 
doses  infinitésimales. 

On  s'est  peu  occupé  de  rechercher  ce  qu'est  la 
force  médicapienteuse  en  elle-même,  pas  plus  que 
les^iiutres  forces,  attendu  qu'on  ne  peut  connaître 
que  leurs  effets,  ^t  non  leur  nature  intime.  Est- 
ce  une  propriété,  de  la  matière  ou  bien  une  puis- 
sance distinctQ  de  la  matière  et  ayant  cette  der- 
nière pour  support  ?  Voilà  une  question  qu'il  se- 
rait.  téméraire  de  trancher.  Que  l'on  se  range  à 
l'une  ou  l'autre  de  ces  hypothèses,  les  considéra- 
tions que  j'ai  à  exposer  me  paraissent  embrasser 
également  ces  deux  points  de  vue. 

Si  la  force,  ou  vertu  médicamenteuse,  n'est  autre 
chose  que  le  résultat  des  propriétés  matérielles 
des  corps,  ou  pour  parler  plus  exactement,  une  de 
ces  propriétés  matérielles,  elle  ne  peut  s'exercer 
qu'à  la  surface  de  la  substance  médicamenteuse. 
Supposons,  pour  rendre  plus  sensible  cette  pensée, 
qu'une  balle  de  métal  inoxydable  et  douée  de 

9 


vertus  médicinales  quelconques  (hypothèse  con- 
traire à  ce  que  nous  avons  vu),  soit  introduite  dans 
les  voies  digestîves  ;  elle  n*dgira  que  par  sa  surface 
qui  sera  représentée  par  1 .  Toutes  les  molécules 
internes,  bien  plus  nombreuses  que  celles  de  la  sur- 
face, seront  nécessairement  sans  action»  Mais  si  on 
divise  la  balle  en  deux  parties  égales,  la  surface 
active  de  ces  deux  moitiés  de  la  balle  représentera 
1  +  x,  c'est-à-dire  la  surface  de  la  balle  entière  1 , 
plus  l'aire  des  deux  surfaces  provenant  de  la  section 
de  la  balle  X.  Une  nouvelle  section  de  ces  deux  tooî*- 
tiés  de  la  balle  donnera  une  surface  bien  plus  grande 
que  celle  de  la  précédente  division,  et  à  plus  forte 
raison  que  la  balle  entière  ^  et  ainsi  de  suite  ;  en  sorte 
que  plus  on  divisera  la  balle  en  un  grand  )iombre 
de  parties,  et  plus  on  augmentera  la  stirl^e?  et 
par  conséquent  l'action  médicanmiteuse,. .  •- 

Prenons  un  autre  exemple,  ou  plutôt  prâipcntons 
le  même,  sous  une  autre  forme/ Avec  la  main  on 
peut  saisir  un  boulet  de  canon  ;  de  la  rûèrae  main, 
au  lieu  d  un  boulet,  on  saisira  deux  ou  trois  bis- 
caïens,  vingt  à  trente  balles  de  fusil,  un  plus  grand 
nombre  de  chevrotines,  et  un  nombre  encore  bien 
plus  considérable  de  gros  plomb  de  chasse.  Si  le 
plomb  est  tin,  la  main  pourra  contenir  quelques 
milliers  de  grains;  si  le  plomb  est  réduit  en 
poussière,  ce  ne  seront  plus  des  milliers  mais  des 
millions,  et  au  delà»  bdon  le  degré  de  finesse 
auquel  le  métal  se  trouvera  réduit.  Ce  qui  veut 


dire  que  la  même  quantité  de  substance  peut  nous 
donner  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  par>- 
ticules  actives,  selon  le  degré  de  division  qu'on  lui 
fait  subir. 

L'objection  qui  se  présente  naturellement  à 
l'esprit,  et  qui,  au.^pr^tnieir  abord  semble  avoir 
quelque  valeur,  d'est  que,,  en  admettant  que  la  di- 
vision soit  indispensable  pour  développer  les  pro- 
priétés des  médicaments;  ou  du  moins  les  rendre 
manifestes,  celte  division  a  pour  terme  la  dissolu- 
tion de  ces  médicaments,  soit  dans  Teau,  soit  dans 
nos  humeurs  (i).Mais  cette  objection  plus  spécieuse 
quesblide,  et  qui  tient  a  ce  que  nous  ne  nous  fai-- 
sons  pas  de  f inéniment  petit,  une  idée  aussi 
exacte  que  de  llnfiAimént  girand,  ne  résiste  pas  à 
un  examen  un  peu  sérieux.  Les  trois  raisons  sui- 
vantes, dont  une  sçule  suffirait,  me  paraissent  y  ré- 
pondre victorieusement:  V  Les  corps  solides  sont 
divisibles  à  l'infini,  comme  nous  Tavons  vu,  et  di- 
visés par  un  liquide,  ils  le  seraient  dans  des  pro- 
portions limitées?  Gela  ne  peut  être,  parce  que 


(4)  «La solution  ou  dissolution,»  dit  M.  Soubeiran,  «  est  une 
«  opération  qui  consiste  à  faire  fondre  un  corps  dans  un  lî^ 
«  quide.  La  solution  paraît  consister  en  une  simple  division  des 
«  particules  du  solide  entre  les  particules  du  liquide,  d'où  résulte 
«  entre  toutes  ces  particules  une  disposition  telle,  qu'elles  sont 
«  toutes  placées  semblablement  et  symétriquement  les  unes  par 
«  rapport  aux  autres.  La  cause  de  ce  singulier  phénomène  est 
a  tout  à  fait  inconnue.  »Soubeiran.  Traité  de  pharmacie,  A*  édit.> 
1. 1,  p,  72. 
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cela  itnpiique  contradiction.  2''  La  même  substance 
étant  inégalement  soluble  dans  divers  liquides,  il 
s'en  suivrait  qu'elle  aurait  différents  degrés  de  di- 
visibilité, chose  encore  plus  contradictoire,  et  par 
conséquent  plus  impossible  que  la  précédente. 
3"*  Enfin  les  liquides  dissolvants  étant  divisibles 
eux«-mêmes,  y  a-t-il  quelque  bonne  raison  de 
penser  que  les  corps  qu'ils  tiennent  en  dissolution 
ne  le  seraient  plus  ?       ;  ' 

Que  Ton  réfféchisse  aux  exemples  d'infiniment 
petit  que  j'ai  cités,  particulièrement  à  celui  de 
M.  Pouillet  et  de  M.  de  JHumboldt,  et  alors  on  éta- 
blira,  par  la  pensée,  des  degrés  aussi  nombreux  dans 
la  série  des  infiniment  petits  que  dansjcelle  des 
infiniment  grands,  et  on  ne  s'arrêtera  pas  à  des 
limites  qui  sont  uniquement  celles  de  nos  sens. 

Ainsi,  il  est  évident  et  incontestable  que  la 
division  de  la  matière,  de  quelque  manière  qu'elle 
se  fasse,  a  pour  effet  de  multiplier  les  surfaces  du 
corps  divisé  dans  une  proportion  (on  pourrait  la 
calculer  mathématiquement)  qui  est  en  rapport 
nécessaire  avec  l'état  de  division  du  corps,  c'est- 
à-dire  de  multiplier  les  surfaces  de  contact  du 
médicament  avec  les  organes  ou  les  éléments  de 
l'organisme,  qui  doivent  être  en  relation  avec 
lui  pour  en  ressentir  l'impression  ou  l'action; 
d'où  il  résulte  que  plus  un  corps  est  divisé,  plus  il 
est  puissant. 

Dans  le  cas  où  on  envisagerait  la  vertu  médi* 
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cameriteuse  comme,  une  force  distincte  de  la  ma'-* 
tière,  ayant  poi^r  support  la  matière  (hypothèse 
qui  devrait  être  admise  par  ceux  qui  regardent 
la  force  vitale  tomme  aîitérieure  à  l'organisme  et 
distincte  de  lui),  les  mêjnë&  considérations  ressor- 
tiraient  leur  plein  effet  ;  car  alors  la  division  mo- 
léculaire aurait  pour  résuUart  d'opérer,  par  la  dé- 
sagrégation, la  séparation  de  cette  force  d'avec  la 
matière,  c'est-à-dire  de* la  dégager  de  son  support. 
Enfin,  les  procédés  de  division  s'exerçant  par  le 
broiement  ou  la  succussion,  H  n'y  a  rien  de  dérai- 
sonnable à  penser  que  la  force  médicamenteuse  se 
dégage  du  corps  pour  ainsi  dire  indéfiniment,  et 
qu'il se^ssê  quçlque  phénomène  analogue  à  ce  qui 
a  lieu. pour  le  calorique,  la  lumière»  Télectricité» 
fluidesque,  par  le  frottement,  on  exprime  pour 
ainsi  dire  des  corps,  comme  la  pression  peut  ex- 
primer l'eau  d'une  éponge  imbibée  de  ce  liquide. 

Quelques  médecins  homœopathes  ont  donné  de 
l'action  des  infiniment  petits  une  explication 
toute  différente  et  plus  physiologique.  Ils  ont  con- 
sidéré la  force  médicamenteuse  comme  une  sorte 
de  miasme  ou  de  contagium  qui  communique  ses 
propriétés  au  véhicule  auquel  on  le  mélange  et 
qui  peut  se  reproduire  indéfiniment,  en  quelque 
sorte  comme  le  virus  vaccin  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  une  dernière  considé- 

(\)  Dans  Tordre  physique  se  trouve,  comme  analogue,  Tai- 
raant  dont  les  propriétés  se  communiquent  à  Tacier. 
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ration  qui  me  parait  avoir  plug.j(}#  valeur  que  les 
précédentes,  parce  qu'elle  va  (}rÔil  au  fait,  comme 
une  démonstration  mathémaitiiquê.  Nous  ne  pou- 
vons concevoir  un  corps  hojnogèrte  quelconque^ 
que  comme  une  réunion,  june  agrégation  de  mo- 
lécules ou  d'atomes  similaires.  Cette  division  ato* 
mistique  à  laquelle  nolr'ê  tesprit  est  invinciblement 
conduit,  est  une  idée  tout  aussi  juste  et  absolue  que 
la  notion  de  cause,  de  Su^bsjance,  etc.  Le  corps, 
quelque  soit  son  volume,  n'a  et  ne  peut  avoir  d'au- 
tres propriétés  que  celles  qui  résident  dans  chaque 
atome.  Donc,  en  définitive,  la  vertu,  la  force  mé- 
dicamenteuse réside  tout  entière  aussi  bien  dans  l'a- 
tome que  dans  la  masse,  et  toute  la  questichi  médi- 
cale se  réduit  à  savoir  si  ia  dose 'employée  est 
suffisante  pour  agir,  question  technique  qui  est  tout 
entière  dans  l'observation  des  faits,  et  qui  se  résout 
pour  Tune  comme  pour  l'autre  école  par  l'expé- 
rience clinique,  et  de  plus  pour  Thomoeopathie  par 
l'expérimentation  pure. 

Ainsi,  dans  l'examen  de  cette  question  des  doses 
infinitésimales,  si  on  veut  bien  ne  pas  perdre  de 
vue  :  1^  que  la  matière  est  divisible  à  l'infini;  car, 
comme  le  dit  M.  Dumas  :  «  Quelque  soin  qu'on 
c<  prenne  pour  réduire  les  corps  en  poussière,  ils 
«  ne  seront  jamais  ramenés  à  l'état  molécu- 
«  laire  (i);»  2^  que,  par  conséquent,  une  très- 

(1)  Dumsts,  Trai^  de  Chimie,  t.  \,  p.  M« 


petite  dose  ert  apparence  de  matière  très-divîsée 
peut  contenir  plus  de  particules  actives,  plus  de 
surface  libre  que  des  masses  dans  lesquelles  la  ph^ 
part  des  molécules  resfent  centrales,  et,  par  con- 
séquent inertes;  alors,  il  o'y  aura  plus  rien  d'im- 
vraisemblable  à  ce  qve  bs  doses  homœopathiques 
aient  une  action  réelle. 

Il  y  a  encore  d'autrep  considérations  qui  mi- 
litent en  faveur  des  infiniment  petits.  Nous  avons 
vu  que  les  affections  les  plus  graves  sont  pro-* 
duites  par  des  causes  invisibles,  impalpables 
(miasmes,  virus)  ;  dès  lors,  comment  s'étonner  que 
de  ^très-petites  doses  produisent  de  grands  effets. 
N'est-il  pas,  au  contraire,  fort  rationnel  de  fairç 
agir  sur  l'organisme,  dans  un  but  thérapeutique, 
des  agents  constitués  dans  un  état  analogue  à  ceux 
qui  produisent  les  maladies.  Que  dirait-on  d'uij 
chirurgien  qui  voudrait  faire  l'opération  de  la  ca* 
taracte  avec  un  instrument  grossier,  un  couteau  de 
table,  par  exemple  ?  On  trouverait  ce  couteau  en  dis- 
proportion avec  la  délicatesse  et  la  petitesse  de  l'or- 
gane sur  lequel  on  voudrait  l'employer.  Eh  bien  !  si 
on  veut  y  réfléchir,  les  doses  massives  de  l'ancienne 
école,  sont  jusqu'à  un  certain  point  dans  ce  cas,  et 
elles  y  seraient  même  entièrement,  si  l'organisme 
n'avait  pas  le  soin  d'élaborer  les  médicaments  qu'on 
lui  présente  et  de  les  approprier  à  ses  besoins. 

Les  expériences  faites  par  les  physiologistes 
ont    montré   qu'il   n'y   avait    qu'une    minime 
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partie du  médicament  employé  qui  produisit 
tout  son  effet;  le  reste  est  donc  une  surcharge 
inutile.  Mais  que  l'on  se  raj^clle  ce  que  nous 
avons  dit  de  l'iode  (  p.  120)  qui,  absorbé  par  les 
voies  digestives,  passe  rapidement  dans  le  sang 
sans  accidents,  à  moins  que*  les  doses  ne  soient 
trop  fortes,  cela  va  sans  dii^e  ;  tandis  qu'une  très- 
petite  quantité  introduit^  *dan^  les  veines  suffît 
pour  produire  des  effets  toxiques  et  la  mort  (1)  ; 
et  alors  on  n'aura  pas  de  répugnance  à  admettre 
qu'une  très-petite  dose  fort  subtile  de  médica* 
ment  peut  produire  de  grands  effets,  parce  qu'elle 
pénètre  directement  dans  le  torrent'  circulatoire 
(deuxièmes  voies)  avec  toutes  ses  vertus,  sans  subir 
l'action  organique  ;  tandis  que  les' substances  qu'on 
introduit  dans  les  voies  digestives  (premières  voies) 
y  sont  élaborées,  modifiées,  au  point  que  leur 
action  se  trouve  considérablement  amoindrie  (2). 

(i)  Ce  fait  n'est  pas  propre  à  Tiode  seulement^  il  s'applique 
à  un  grand  nombre  de  substances.  Relativement  à  l'absorption 
du  mercure^  MM.  Trousseau  et  Pidoux  ajoutent  :  «  Personne  ne 
a  dit  que  le  mercure  métallique;  tel  que  nous  le  voyons^  circule 
a  dans  le  sang;  on  suppose  que  l'action  décomposante  des 
«  tissus  vivants  entraine  dans  l'économie  des  molécules  mer- 
«  curielles  dans  un  état  de  composition  chimique  spéciale  et 
«  tout  à  fait  inconnue.  »  (Matière  médicale  et  thérapeutique, 
2*  édition,  1. 1,  p.  21  S. 

(2)  La  nature  de  mon  travail  m'a  obligé  de  rechercher  la  dif- 
férence qui  existe  entre  les  médicaments  et  les  poisons.  Je  n'ai 
rien  trouvé  de  satisfaisant  dans  les  auteurs.Mais  eu  réfléchissant  à 
l'absorption,  et,  en  la  considérant  comme  une  fonction  plus  vitale 
que  mécanique,  il  m'a  semblé  qu'on  pouvait  définir  les  aliments 
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Enfin,  le  remarquable  exemple  de  divisibilité 
de  la  matière  organique  que  j'ai  emprunté  à 
M.  Pouillet,  me  fournirait  encore  une  preuve  à 
l'appui  de  ma  thèse.  Il  est  très-probable  que  les 
phénomènes  intimjes  de  la  vie  sont  les  mêmes  dans 
toute  l'échelle  zoologique,  et  qu'il  n'y  a  de  diffé- 
rence dans  les  êtres  que  celles  qui  proviennent 
de  la  complexité  plus  ou  moins  grande  des  or- 
ganes. S'il  en  est  ainsi,  on  peut  se  faire,  à  la  vue 
des  animalcules,  une  idée  de  ce  que  sont  les  or- 
garnes  immédiats  de  la  vie  dans  notre  espèce  : 
«  Car  les  vrais  ressorts  de  notre  organisation,  » 
comme  le  dit  Buffon,  «  ne  sont  pas  ces  muscles, 
«  ces  veines,  ces  artères,  que  l'on  décrit  avec  tant 
«  d'exactitude  et  de  soins.  11  réside  des  forces  in- 
a  térieures  dans  les  corps  organisés,  qui  ne  sui- 
«  vent  pas  du  tout  les  lois  de  la  mécanique  gros- 
€  sière  que  nous  avons  imaginée  et  à  laquelle  nous 
a  voudrions  tout  réduire.  » 


des  substances  complètement  assimilables;  les  médicaments^  des 
substances  incomplètement  assimilables^  et  les  poisons,  des  subs* 
tances  non  assimilablest  Les  aliments  y  en  vertu  de  leur  com- 
plète assimilation,  se  transforment  parfaitement  en  fluide  san- 
guin ;  les  médicaments,  en  partie  assimilables,  circulent  ayec  le 
sang  en  développant  les  propriétés  qui  leur  appartiennent,  et 
leur  énergie  est  subordonnée  par  celle  de  la  force  vitale,  qui 
n'est  que  modifiée  par  la  leur;  les  poisons  ont,  au  contraire, 
une  énergie  telle  qu'ils  subordonnent  la  force  vitale,  la  sur- 
montent et  Tanéantissent  selon  l'intensité  de  leur  action,  la- 
quelle est  en  rapport  avec  la  nature  de  la  substance  et  la  dose 
employée. 
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OBJECTION. 


Une  objection  qui  se  ppésente  naturellement  à 
l'esprit  et  qu'on  ne  manquera  pas  d'élever  contre 
la  théorie  des  doses  infinitésimales,  c*est  qu'il 
y  a,  dans  le  milieu  dans  lequel  nous  vi\Qns,  aussi 
bien  que  dans  les  aliments  et  les  boissons  dont 
nous  faisons  usage,  des  substances  de  diverse 
nature  dans  un  état  de  division  parfois  considé- 
rable et  qui  doivent  agir  sur  notre  organisme.  Je 
répondrai  que  souvent,  en  effet,  ces  agents  de- 
viennent causes  de  maladies,  et  que  s'ils  ne  la 
sont  pas  plus  souvent  cela  tient  :  1°  ou  à  ce  quils 
^ont  dans  un  état  de  division  trop  grossier  pour 
produire  des  effets  dynamiques;  2^  ou  à  ce  que 
notre  énergie  vitale  est  assez  puissante  pour  en 
triompher,  en  les  modifiant  par  le  phénomène  de 
l'absorption  ;  3®  ou  enfin,  à  ce  que  l'habitude  que 
nous  avons  d'en  ressentir  l'influence  émousse 
l'action  qu'ils  peuvent  avoir  sur  nous. 

En  définitive,  cette  longue  question  des  doses 
infinitésimales,  se  réduit  à  ce  'point  :  l'ancienne 
école  a  pour  principe  que  le^  médicaments  n'a^* 
gissent  point  sur  l'organisme  s'ils  ne  sont  pas  so- 
lubles,  c'est-à-dire  s'ils  ne  peuvent  pas  pénétrer 
dans  le  torrent  de  la  circulation.  Le  mot  solution 
ne  signifie  pas  autre  chose  que  division,  et  toute 
la  question  se  réduit  à  savoir  si  les  médicaments 


peuvent  aYoir  de  l'action  lorsqu'on  pousse  la  divi- 
sion au  delà  du  terme  adopté  jusqu'à  Hahne- 
mann  (1).  Ainsi  simplifiée,  la  question  me  S6mt)le 
facile  à  résoudre.  Trois  raisons  principales  justi- 
fient les  petites  doses  :  r  le  principe  thérapeu- 
tique de  l'homœopathie  {similia  similibus),  en 
vertu  duquel  le  médicament  portant  son  action  sur 
les  parties  malades,  c'est--à-*dire  sur  des  organes 
sensibles,  irritables,  exige,  par  cela  seul,  d'être 
administré  en  petite  quantité;  2*"  la  divisibilité 
infinie  de  la  matière,  en  vertu  de  laquelle  on  ne 
peut  nier  la  présence  réelle  de  la  matière  dans 
le  médicament,  et  par  conséquent  son  action; 
S*"  l'aialogie  que  présentent  les  doses  homçeopa* 
tbiques  avec  les  causes  morbides,  en  vertu  de  lâ-^ 
quelle  leur  emploi  est  beaucoup  plus  rationnpl  que 
celui  des  doseâ  massives  employées  par  l'ancienna 
école. 


(1)  Voici  un  exemple  qui  fera  parfaitement  comprendre  la 
vérité  de  ce  que  j'avance  :  la  quiqine,  alcali  végétal  tiré  du  quin- 
quina^ se  prescrit  à  doses  plus  petites  que  le  quinquina  lui- 
même  ;  le  sulfate  de  quinine,  plus  soluble  que  la  quinine,  s'em- 
ploie à  plus  petites  doses  que  celle-ci  ;  enfin  le  citrate  de  qiiinin6, 
plus  soluble  encore  qqe  ]e  sulfate,  exige  des  doses  plus  minipies 
encore.  Nul  doute  que  si  on  avait  un  autre  acide  qui  augmentât 
le  degré  de  solubilité,  il  faudrait  encore  réduire  la  dose.  C'est 
précisément  ce  que  font  les  préparations  homceopatbiques,  qui  ont 
pour  effet  de  pousser  la  solubilité  plus  loin  qu'on  ne  l'avait  fait 
avant  Habnemann,  en  divisant  davantage  la  matière.  Qu'on 
n'oublie  pas  que  solution  et  division  sont,  réellement,  syno*- 
pjpaes. 
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Peut-être  quelques  esprits  prudents  ou  méticu- 
leux regretteront-ils  que  Hahnemaiin,  dans  l'inté- 
rêt de  sa  doctrine,  ait  porté  si  loin  la  division  des 
médicaments  et  ne  s'en  soit  pas  tenu  à  des  doses 
plus  massives,  en  rapport  avec  les  habitudes  du 
monde  médical  et  des  malades.  Peut  être   s'en 
trouvera-t-il  qui  demanderont  si  cette  innovation 
est  utile,  à  supposer  qu'elle  soit  efficace.  Cette  der- 
nière question  n'intéresse  que  les  homœopathes  et 
ne  doit  pas  être  traitée  ici;  mais,  dans  la  crainte 
de  me  voir  soupçonné  de  fuir  ainsi  la  responsabi- 
lité de  ce  qui  passe  en  homœopathie  pour  une 
énormité,  j'éprouve  en  finissant,  le  besoin  d'affir- 
mer que  les  dilutions  agissent  dstis  toute  l' échelle 
indiquée  par  Hahnemann.  Quant  à  l'autre  ques- 
tion, je  répondrai  que  la  vérité  ne  transige  point, 
qu'elle  n'a  pas  à  s'accommoder  au  tempérament  et 
aux  idées  d'une  génération,    et  qu'enfin,  alors 
même  qu'elle  semblerait  de  peu  d'importance 
pour  le  moment,  elle  peut  avoir  dans  un  avenir 
plus  ou   moins  éloigné  des  conséquences  im- 
menses. «  Lorsque  Âloysio  Galvani  excita  pour  la 
a  première  fois  la  fibre  nerveuse  par  le  contact  ac- 
«  cidentel  de  deux  métaux  hétérogènes,  ses  con- 
«  temporains  étaient  loin  d'espérer  que  l'action 
a  de  la  pile  de  Yolta  nous  ferait  voir  dans  les  al- 
«  calis  des  métaux  à  lustre  d'argent,  nageant  sur 
«  l'eau  et  éminemment  inflammables  ;  que  la  pile 
«  elle-même  deviendrait  un  instrument  puissant 
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«  d'analyse  chimique,  un  therraoscope  et  un  ai- 
d  mant.  Lorsque  Huyghens  observa  le  premier, 
ce  en.l6T^,  un  phénomène  de  polarisation,  la 
<x  dilT^rence  quj  existe  entre  les  deux  rayons  dans 
«  lesquels  un  faisceau  de  lumière  se  partage  en 
a  trave^isant  un  cristal  à  double  réfraction,  on  ne 
a  prévoyait  pas  que,  presque  un  siècle  et  demi 
c<  plus  tard,  la  grande  découverte  de  la  polarisa- 
«  tion  chromatique^  par  Arago,  conduirait  cet  as- 
a  tronome- physicien  à  résoudre,  au  moyen  d'un 
«  petit  fragment  de  spath  d'Islande,  les  impor- 
a  tantes  questions  de  savoir  si  la  lumière  solaire 
«  émane  d'un  corps  solide  ou  d'une  enveloppe 
<K  gazeuse,  si  les  comètes  nous  envoient  de  la  lu* 

a  r 

c(  mière  propre  ou  réfléchie  (!)•  » 

ïl^^t^peji  probable  que  la  découverte  de  Hahne- 
mann  qui  .a  pour  résultat  de  développer  les  pro- 
priétés des  médicaments,  de  les  faire  passer  de 
l'état  latent' à  l'état  actif,  et  qui  a  doté  l'homœo- 
pathie  de  substances  qui  eussent  eu  peu  ou  point 
d'action  à  l'état  brut,  il  est  peu  probable  que  cette 
découverte  qui  nous  apparaît  à  tous  comme  une 
chose  si  étrange  ou  si  incroyable,  reste  confinée 
dans  le  domaine  médical  et  ne  soit  pas  un  jour  uti- 
lisée soit  en  chimie,  soit  dans  d'autres  branches  des 
connaissances  humaines. 

(1)  Humboldt.  Cosmos,  1. 1^  p.  41-42. 


CHAPITRE  V 


•  r 


RESUME  ET  CONCLUSION 


J'ai  établi  par  quelques  remarquables  exemptes, 
que  toutes  les  vérités  nouvelles  sont  méconnues,  * 
persécutées,  que,  par  conséquent,  rhomœopathie 
ne  pouvait  pas  échapper  à  cette  deslirtée;  et  que  les 
jugements  portés  sur  elle  sont  satis.valmir,  tant 
qu'ils  sont  dictés  par  la  passion  et  llfgaôranee. 
(Introduction,) 

J'ai  montré  que  nous  ne  voyons  les  choses  que 
selon  nos  aptitudes,  que  toutes  les  vérités  ne  sont 
pas  également  accessibles  à  tous  les  esprits  ;  et  il  y 
a  dans  cette  considération  de  quoi  justifier  la  diver- 
gence des  opinions  et  nous  rendre  tolérants  les  uns 
pour  les  autres.  J'ai  exposé  la  marche  de  l'esprit  hu- 
main dans  le  développement  de  nos  connaissances  ; 
sa  tendance  à  généraliser,  son  besoin  d'imaginer  ou 
de  croire  quand  il  n'est  pas  encore  apte  à  savoir  ;  • 
j'ai  indiqué  la  révolution  philosophique  du  dix- 
septième  siècle  comme  la  véritable  source  des  pro-^ 
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grèB  pour  la  science  (1).  L'observation,  l'induction 
et  la  déduction  y  voilà  les  éléments  qui  seuls 
peuven(  agrandir  sûrement  le  champ  de  nos  con- 
naissances. Hahnemann  a  l'immense  mérite  de 
l'avoir  coÎKipris^  et  le  bonheur  de  l'avoir  appliqué 
avec  succès»  (Méthode.) 

J'ai  donné  une  idée  générale  de  l'homœopa- 
thie;  j'ai  fait  voir  comment  cette  découverte,  ilée 
de  l'observation 9  avait  été  systématisée',  comment 
la  théorie  était  issue  des  faits,  et  réciproquement 
comment  la  pratique  se  réglait  sur  la  théorie. 
(Vue  générale  de  Thomoeopathie.) 

J'ai  montré  les  deux  directions  qu'on  à  suivies 
en  thérapeutique.  L'une  d'elles,  l'empirisme,  ne 
peut  conduire  à  la  science,  maislautre  qu'on  a  qua- 
lifiée si  improprement  du  nom  de  rationalisme  ou 
de  médecine  rationuelle,  est  une  voie  plus  inféconde 
et  plus  dangereuse  encore  que  la  précédente.  L'hQ- 
mœopathie,  en  élevant  Tempirisme  à  la  hauteur 
de  l'expérimentation  (par  la  méthode  propre  à  re- 
connaître les  vertus  des  médicaments)  et  en  don- 
nant la  connaissance  du  rapport  qui  existe  entre 
l'action  des  médicaments  et  les  maladies^  (loi  de 

(1)  «  On  sait  comment  en  général  les  sciences  se  sont  faites  : 
«  trop  souvent  le  hasard  a  préside  à  leur  formation.  Ceux  qui 
«  ont  cherché  à  réunir  les  vérités  relatives  à  un  objet  pour  en 
«  former  des  sciences^  n*ont  pas  toujours  su  ou  embrasser  cet 
K  objet,  ou  s*y  borner.  Ils  ont  rarement  songé  à  chercher  les 
«  rapports  des  vérités  dont  ils  s'occupaient  avec  Tensemble  des 
((  connaissances  humaines.  »  Â.-M.  Ampère.  Essai  sur  laphûo- 
9ophte  des  sciences^  t^  I>  p.  49. 
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similitude)  satisfait  cette  double  tendance  de  l'es- 
prit humain  (empirisme  et  rationalisme)  et  trans- 
forme l'art  de  traiter  les  maladies^  {ariem  eu- 
randt)  en  celui  de  les  guérir  [artemiSanandi.) 

Enfin )  j'ai  cherché  autant  que.  possible  à  ré- 
soudre par  l'analogie  et  le  raisonnement,  kl  ques- 
tion des  doses  infinitésimales,  qu'on  regarde  bien 
mal  à  propos,  comme  la  base  de  l'homéopathie. 
J'ai  présenté  divers  ordres  de  faits  et  donti^  diffé- 
rentes solutions,  afin  que  chacun  pût«embrasser 
celle  qui  convient  le  mieux  à  ses  idées  et  à  la  na- 
ture de  son  esprit.  Qu'on  veuille  bien  ne  pas  ou- 
blier que  l'action  des  petites  doses  est  un  fait  qui 
se  constate  par  l'observation,  et  qui  n'a  pas  besoin 
d^explication  pour  exister.  «  Ou. en  serions-nous,  b 
dit  Ârago,  »  si  nous  nous  mettions  à  nier  tout  ce 
«  que  nous  ne  pouvons  pas  expliquer.  »  Nous  ne 
savons,  en  effet,  la  raison  intime  dé  quoi  que  ce 
soit.  Comprend-on  comment  un  grain  de  blé  donne 
un  épi,  par  quel  mécanisme  nous  pouvons  remuer 
un  membre,  exercer  notre  pensée,  etc.,  et  n'est-il 
pas  puéril  de  vouloir  faire  de  notre  entendement  la 
mesure  des  choses? 

Procéder  de  vérités,  principes  indéniables  qu'on 
appelle  axiomes,  pour  en  déduire  les  conséquences 
qu'elles  renferment  ;  ou  bien  constater  des  phé- 
nomènes, s'élever  par  le  raisonnement  à  la  con- 
ception des  causes  qui  les  produisent,  considérer 
ces  vérités  abstraites  (causes)  comme  des  axiomes^ 
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déterminer  les  lois  qui  président  à  la  manifesta- 
tion des  faits,  appliquer  la  déduction  à  ces  principes 
et  à  ces  lois,  voilà  toute  la  fonction  des  sciences. 

Dans  ces  différents  chapitres  que  je  viens  de  ré- 
sumer succinctement^  j'ai  touché  à  beaucoup  de 
questions  importantes,  dont  plusieurs  exigeraient 
de  grands  développements/ Mais  dans  le  plan  que 
je  m'étais  tracé,  je  n'avais  pour  bût  que  de  faire 
ressortir  plus  particulièrement  le  sens  et  la  valeur 
de  la  loi  des  semblables,  et  la  possibilité,  la  proba- 
bilité de  l'action  des  doses  infinitésimales.  Heureux 
serai-je,  si  j'ai  quelque-  peu  réussi  à  faire  com- 

•  *  a.        * 

prendre  que  l'ancienne  médecine,  faute  de  loi 
thérapeutique,  est^  condamnée  à  des  travaux 
presqu^e  stériles. 

Qu'importe,  en  effet,  que  l'on  perfectionne  Tana- 
tomic,  la  physiologie  et  la  pathologie.  Si  ces 
sciences  ne  sont  pas  couronnées  par  la  thérapeu- 
tique, elles  ne  sont  plus  que  de  l'histoire  naturelle, 
et  ne  méritent  nullement  le  nom  de  sciences  mé- 
dicales^  J'ai  expliqué  pourquoi  cette  tendance  fu- 
neste caractérisait  l'époque  actuelle.  Poser  un  dia- 
gnostic est  devenu  presque  l'unique  ambition  du 
médecin  moderne  ;  c'est  par  ce  côté  seul  que 
brillent  les  célébrités  médicales.  Une  statistique 
récente  va  nous  montrer  les  conséquences  d'une 
pareille  aberration. 

En  1853,  M%  de  Feulins  a  publié  dans  la  Revue 
médicale,  (t.  u,  p.  473)  un  tableau  de  la  mortalité 

10 
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relativement  aux  maladies,  en  181  i  et  en  iSSi. 
li  résulte  des  chiffres  auTcquels  il  est  arriyé  que 
de  1811  à  1851*  les  décès  par  yariole  ont  dimi- 
nué de  moitié;  les  décès  par  pbtbfsie,  bémor- 
rfaagies,  apoplexies  sont  restés  ilans  les  mêmes 
proportions;  les  morts-pés,  morts  subites ,  ont 
augmenté  de  quatre  neuvièmes  ;  les  décès  par  affee- 
tioni  inflammatoires  de  tout  genre  se  sont  accrus 
de  einquante-^atre  ptmr  cent  au  moins.  De  ces 
données,  M.  de  Feutins  conclut  à  la  décadence  de 
la  médecine  depuis  quarante  ans. 

Il  est  impossible  de  nç  pas  admettre  que  ce  dé- 
plorable résultat  est  d0  à  une  déviation  de  Fart 
de  guérir.  Que  Von  y  songe,  il  est  tc^ps  de 
laisser  ces  funestes  errements;  il  es\  teiaps  diélever 
la  médecine  de  l'organicisme  au  vitalisme,  et  de  la 
transporter  du  terrain  de  l'anatomie  pathologique 
sur  celui  de  la  thérapeutique. 

J'ai  produit  en  faveur  de  la  loi  de  similitude  les 
témoignages  les  plus  imposants/  J'aurais  pu  en 
ajouter  d^autres.  Cependant  je  crois  devoir  en  rap- 
porter deux  encore^  qui  ne  peuvent  manquer  dim* 
pressioniier  vîvMaent  les  trop  nombreux  esprits 
qui  ne  voient  et  ne  jugent  que  par  Tautorîté  des 
autres.  Le  plus  illustre  praticien  des  temps  mo«- 
dernes,  feu  Hafoland,  premier  médecin  du  roi  de 
Prusse  a  fait  l'aveu  ,suivant  :  «  Sans  vouloir  exa* 
<i  miner  quelle  peut  être  rinflueace  d^  régime  et 
«  des  petites  doses^  }'ai  vu  souvent^  et  bien  de» 
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«  gens  dignes  de  éroyance  ont  vii  fréquernrtienl 
«  aussi,  l'homœopathie  se  montrer  efficace  dans 
«  les  maladies  graves  où  toutes  les  antres  méthodes 
«  avaient  échoué  (i).  » 

Enfin,  le  demiçr  léraoignage  que  j-aî  à  citer  et 
le  plus  important  de  tous,  parce  que  c^est  celui  d'un 
chef  d*école  et  d^un  homme  de  génie,  est  celui  de 
Broussais,  mort  trop  tôt  pour  la  nouvelle  doctrine 
au  service  de  laquelle  il  eût  mis  son  immense  in- 
fluence. Déjà  dans  son  Examen  des  doctrines  mé^ 
dieales,  il  avait  dit  de'Hahnemann  :  «  THumanité 
•  lui  devra  de  la  reconnaissance  pour  les  con- 
«  quêtes  qnè  son  système  fera  sur  ceux  qui  sont 
<f  étrgfugers  k  la  ^aine  raison.  »  Plus  lard,  il  fil  des 
expériences  au  Val-dé-Grâce,  fut  converti  à  la  nou- 
velle école  par  les  soins  du  dpeteur  Frappart,  et  se 
soumit  lui-même  à  un  traitement  homœopalhique. 
Il  a  paru  dans  le  journal  le  Capitale  (2Î  jan- 
vier 1840),  une  lettre  du  docteur  Frappart  au 
sujet  de  cette  conversion,  et  j'ai  eu  personnelle- 
ment l'occasion  de  recueillir  de  M.  le  docteur 
Broussais,  fils  de  rilluslre  professeur  du  Val-de^ 
Grâce,  la  confirmalion  du  fait  que  je  rapporte. 

En  définitive,  l'homœopalhie  est  une  réforme 
essentiellement  thérapeutique,  mais  en  môme 
temps  une  doctrine  médicale  complète.  Ses  prin- 
cipes, comme  je  l'ai  montré  succinctement,  s'en- 

(i)  BafclMid*  Dictionnaire  homœùptU.  Bcriin^  1931. 


i 
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chaînent  avec  une  grande  logique,  s'éclairent  et  se 
fécondent  mutuellement.  Par  la  loi  de  similitude, 
elle  tire  du  chaos  et  constitue  la  plus  importante 
des  sciences  médicales  (la  thérapeutique)  f  celle 
qui  9  de  l'aveu  de  tous,  est  la  plus  obscure  et  la  plus 
arriérée.  Par  la  méthode  de  l'expérimentatioa 
pure,  elle  donne  une  base  solide  à  la  matière  mé- 
dicale, et  l'observation  clinique  cessant,  comme 
parle  passé,  d'être  le  moyen  decdtmaitre  les  pro- 
priétés des  médicaments,  devient  le  but  en  même 
temps  que  la  contre-épreuve  de  Texpérimenlation. 
sur  l'homme  sain.  Enfin,  per  le  dynamisme  vital, 
elle  place  la  physiologie  et  la  lithologie  sur  leur, 
terrain  propre;  elle  les  restitue, à  leurs. véritables 
éléments  dont  l'organicistne,  et  Tàbus  otriniiitel- 
ligence  de  l'anatomie  pathologique  ieâs  avaient  dé- 
viées. 

Quand  on  est  vitaliste,  on  s'étonne  moins  de 
l'action  des  petites  doses  sur  l'Qrganisme;  car  il  ne 
répugne  point  d'admettre  qu'une  force  peut  agir 
virtuellement  sur  une  autre  force,  sans  qu'il  y  ait 
un  rapport  exact  entre  le  volume  de  leur  support 
matériel  (1).  Du  reste,  l'homœopathie  ne  consiste 

({)  La  question  des  doses  est  à  la  loi  des  semblables  dans  la 
proportion  d'un  moyen  à  un  principe.  On  peut  donc  être  ho- 
mœopathe  en  s'en  tenant  aux  doses  massives,  mais  alors  on  se 
prive  de  substances  précieuses,  telles  que  les  métaux,  le  lyco- 
pode,  le  charbon  de  bois,  Thydrochlorate  de  soude,  etc.,  qui 
n'ont  point  ou  qui  n'ont  que  fort  peu  d'action  à  l'état  brut. 
D'ailleurs,  les  doses  allopathiques  ne  sont-elles  pas  infinités!- 
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pas  dans  une  posologie  infinitésimale,  comme  on 
affecte  de  le  croire  généralement  ;  elle  est  tout  en- 
tière dans  IaJ(^  (|e  similitude,  loi  fondamentale 
qui,  sortie*  de.  robservàtion  des  faits,  s'élève  au 
dessus  d'eux,  les  domine  et  les  éclaire,  et  qui,  ré- 
glant la  pratique,  nou^Hi^^ne  le  secret  de  nos  suc- 
ces  et  de  nos  reverfe. 

Comme  toute  vérité  i^ùvelle  supérieure,  la  doc- 
trine hahnemanienne. embrasse  les  vérités  an- 
ciennes,  en  les  complétant,  el  nous  permettant  de 
leur  assigner  leur  valeur*.  Son  application  est 
pleine  de  difficultés  et  de  labeurs  ;  mais  quoique  à 
peine  éclose,  elle  se  montre  bien  supérieure  dans 
la  pratique  ^  Tancienne  médecine,  et  tandis  que 
celle-ci  s'agitjp  et  ne  peut  avancer,  Thomœopathie 
porte  çn  elle-mêttie  le  germe  d'un  perfectionne- 
ment indéfini.  Elle  seule  peut  réaliser,  dans  le 
corps  médical,  cett^  unité  qui  serait  si  désirable 
dans  l'intérêt, des  progrès  de  notre  art,  comme 
dans  celui  de  la  dignité  de  notre  profession. 

Médecins  de  toutes  les  écoles  et  de  tous  les  pays, 
dont  la  noble  mission  est  de  soulager  les  souf- 

malea^  si  on  les  compare  au  poids  du  corps  sur  lequel  elles 
agissent?  il  est  des  substances  qui  ne  sont  employées  que  par 
milligrammes;  et  un  milligramme  est  à  cent  kilogrammes 
comme  un  est  à  cent  millions.  Conçoit-on  mieux  l'action  d'un 
milligramme  que  celle  d'une  minime  partie  d'une  troisièmCi 
douzième  ou  trentième  dilution?  Et  les  objections  sont-elles  sé- 
rieuses^ quand  on  les  pose^  non  pas  au  point  de  vue  du  fait  eu 
lui-même^  mais  au  point  de  vue  du  raisonnement? 


fr9nca»  dû  vos  «embiables ,  voudrez-vous ,  quand 
partout  autour  de  vous  h  progrès  Marche  d'un  pas 
rapide,  vous  endormir  daps  une.  indifférence  ou 
dans  un  orgueil  coupables?  Attendrez^-vous  que  l'o^ 
pinion  publique,  preqiant  Tioltiative,  accon^plissa 
par  ses  propres  instincts  mue  réforme  que  yom 
aurez  dédaignée?  Ne  voyez-vous  pas  que,  malgré 
vos  dénégations ,  le  flot  monte  et  vous  gagne  en 
tous  lieux? 

Médecins  français^  membres  delà  grande  nation 
que  Grotius  appelait  le  soldat  de  Dieu ,  héritiers 
des  cendres  de  l'illustre  Hahnemann,  soyez  les  con- 
tinuateurs de  sa  gloire  !  C'est  à  vous  surtout  qu'ap« 
partient  Ja  tâche  de  perfectionner  la  nouvelle 
doctrine  et  de  la  faire  rayonner  dans  le  mond^* 

Quant  à  nous,  aujoyrd'hui  encore  rpinorité  qui 
bientôt  balancera  votre  nonjbre,  si  nous  gommes 
réellement  dans  l'erreur,  si  c'est  de  notre  part  une 
illusion  de  croire  que  l'art  de  guérir  puisse  reposer 
sur  un  principe  (îxe,  dites-noqs  où  est  la  vérité, 
faites-la  briller  à  nos  yeux,  Que  votre  force  vienne 
en  aide  à  notre  faiblesse.  ]\e  vous  renferme^  p3« 
Il  notre  égard  dans  un  mépris  superbe,  car  si  tel 
est  votre  droit,  sachez  qu'il  est  quelque  chose  dfl 
plus  élevé  et  de  plus  humain  que  le  droit,  c'est  le 
devoir. 


^^--1 


CHAPITRE  VI 


QUELCUES  MOTS  AUX  MÉDECINS  QVl  VOUDRONT  EXPÉRIMENT|:R 


,i  l'homceopathie 

3 


*  Ma  tâche  est  finie;  cependant,  je  crois  utile  de 
donner  quelques  explications  aux  médecins  qui 
seraient  désireux  d'étudier  Thomœopathie.  Ils 
peuvei^t  arriver  à  la  nouvelle  doctrine  par  àe\x\ 
voies  différentes:  l'observation  clinique  et  Texpé- 
rimentation  pure.  Ils  trouveront  dans  YOrganon 
de  Hahnemann  tous  les  préceptes  nécessaires  à  cet 
égard.  Seulement,  je  ne  saurais  trop  engager  ceuj^ 
qui  procéderont  par  l'expérience  clinique  à  ne  pas 
perdre  de  vue  le  principe  d'individualisation  dont 
j'ai  parlé,  (p.  35,)  et  ceux  qui  préféreront  expé- 
rimenter sur  eux-mêmes,  à  le  f^ire  avec  des  doses 
plus  fortes  que  celles  qu'on  emploie  chez  les  ma- 
lades (1).  Quand  je  parle  de  doses  considérables, 
je  n'entends  pas  sortir  des  dilutions  homœo- 

(i)  C'est  parce  que  je  sais  que  des  expériences  ont  été  faites 
souvent  avec  trois  ou  quaif  e  glo|)ules  sur  des  personnes  en  santé^ 
et  qu'elles  n'ont  pas  réussi,  ce  qui  n'a  rien  qui  doive  surprendre, 
que  je  crois  nécessaire  4'insister  sur  ce  points  aQn  de  prévepir  de 


à 
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pathiques.  On  peut  essayer  tine  sixième,   dou- 
zième, vingt-quatrième,  trentième  dilution  ;  mais 
la  quantité  nécessaire  pour  produire  des  effets  phy- 
siologiques, variera  naturellement  selon  la  suscepti- 
bilité et  ridiosyncrasie  de  l'expérimentateur;  selon 
l'énergie  des  médicaments,  et  selon  la  quantité  qui 
aura  été  employée.  Quelques  globules  pris  pendant 
plusieurs  jours  pourront  suffire  chez  l'un ,  tandis 
que  d'autres  exigeront  des  gouttes  de  là  même  di- 
lution. 

Une  chose  bien  importante  à  observer  pour  les 
médecins  qui  commencent  leurs  expériences,  c'est 
de  ne  pas  confondre  les  effets  dynamiques  des  mé- 
dicaments, avec  leurs  effets  physico-chimiques. 
L'ancienne  médecine  s'arrête  bien  souvent  à  ces 
derniers  ;  elle  ne  voit,  par  exemple,  dans  tous  les 
purgatifs  que  des  agents  à  peu  près  analogues, 
qu'elle  distingue  selon  leur  degré  d'énergie  en 
laxatifs,  cathartiques  et  drastiques.  Si  on  em- 
ployait de  petites  doses  réitérées  de  ces  purgatifs, 
on  constaterait  une  multitude  d'effets  bien  autre- 
ment  importants,  mais  dont  l'observation  est  plus 
difficile,  parce  qu'ils  sont  d'un  ordre  différent.  Il 
ne  faut  donc  pas  juger  de  l'expérimentation  pure 
au  point  de  vue  allopathique. 

pareilles  erreurs.  La  manière  la  plus  sûre  de  prendre  les  médi- 
caments est  de  les  faire  dissoudre  dans  un  grand  verre  d'eau  et 
de  s'en  administrer  plusieurs  '  cuillerées  à  bouche  par  jour,  en 
suivant  le  régime  prescrit  par  Hahnemann. 
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La  même  observation  s'applique  à  la  matière 
médicale  homœopathique,  qui,  au  premier  abord, 
semble  aussi  lougue  et  monotone  qu'inintelligible. 
Je  ne  puis  que  signaler  ces  difficultés  ici  ;  mon 
cadre  ne  me  permet  pas  d'entrer  dans  plus  de  dé- 
tails. En  général ,  les  personnes  qui  voudront  ex- 
périmenter, feront  bien  de  demander  la  direction 
de  médecins  qui  soient  au  courant  de  la  doctrine. 
Une  multitude  de  faits  prouvent  que  les  expé- 
riences échouent  souvent,  parce  qu'on  ne  les  fait 
pas  convenablement  et  en  connaissance  de  cause. 
Je*  terminerai  par  un  exemple  de  cette  nature. 
Quand  M.  de.  Humboldt  annonça  à  l'Académie 
des  Sciences,  que  d'après  l'expérience  de  M.  Du- 
bois-Reymond  ^  um  contraction  musculaire  pro- 
duit un  coulant  électrique  susceptible  de  dévier 
l'aiguille  du»  galvanomètre,  on  répéta  l'expérience 
sans  succès,  et  il  fallut  que  l'auteur  vînt  lui-même 
à  Paris  pour  obtenir  les  efiTets  annoncés. 


APPENDICE 


•»• 


En  1835,  le  ministre  de  Tlnstruction  publique  ayant  consulté 
TAcadémie  de  Médecine  sur  la  conTcnance  d'étabîfr  des  dispen- 
saires bomceofNithiques,  l'Acaëéiuic  lui  réponéit  par  la  lettre 
suivante,  dont  la  rédaction  fut  adoptée  à  Tunaaioiitë^  moins 
deux  voix  (i). 

«  Monsieur  le  Ministre^ 

«  L'homœopathie,  qui  se  présente  à  vous  en  ce  monseiit  cakime 
nne  nouveauté,  et  qui  Tondrait  en  revêtir  les  prestiges,  n'est 
point  du  tout  ehose  nouvelle,  ni  pour  la  seienee^  ni  pour  ïitft. 
Depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  elle  erre  çà  et  là,  d'abord  en  Al- 
lemagne, ensuite  en  Prusse,  plus  tard  en  Italie,  aujourd'hui  en 
France,  cherchant  partout^  et  partout  en  vain,  à  9*mtrodoire 
dans  la  raédecioe.  L'Académie  en  a  été  plusieurs  iots  et  vaètoe 
assez  longuement  entretenue.  De  plus,  il  est  à  peine  quelques- 
uns  de  ses  membres  qui  n'aient  pris  à  deydiP  plus  ou  moins  sé- 
rieux d^en  approfondir  les  bases,  la  marche,  tes  procédés,  les 
effets.  % 

«  Chez  nous,  comme  ailleurs,  rhomœopathie  a  été  sotimfse  en 
premier  lieu  aux  rigoureuses  méthodes  de  la  logique,  «t  tout 
d'abord  la  logique  a  sigaalé  dftn$  ce  ^ystèiike  une  foule  de  ces 
oppositions  formelles  avec  les  vérités  les  mieux  établies,  un 
grand  nombre  de  ces  contradictions  choquantes,  beaucoup  de 
ces  absurdités  palpables  qui  ruinent  inévitablement  tous  les  faux 
systèmes  aux  yeux  des  hommes  éclairés,  mais  qui  ne  sont  pas 
toujours  un  obstacle  suffisant  à  la  crédulité  de  la  multitude. 

«  Chez  nous,  comme  ailleurs,  Thomœopathie  a  subi  aussi  Té- 
preuve  des  faits  (2);  elle  a  passé  au  creuset  de  l'expérience;  et 


(1)  Je  ne  sais  quel  fut  le  nombro  des  académiciens  qui  prirent 
partàcevote;  mais  dans  TAnnuaire  médical  du  docteuf  Roubaud, 
année  4855,  je  compte  ceut  membres  de  l'Académie  de  Médeciac 
parmi  les  résidants. 

{t)  Commenter  ce  document  serait  l'affaiblir  et  Je  me  bornerai  à 
demander  où  sont  les  expériences  qui  ont  été  faites  sur  ThomœO' 
palhie^  à  [-art  Celles  de  M.  Ainlral  dont  j*ai  parlé  ? 


—^ 
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cheznoua^  con^rne  ail)earS|  Tobservattop^  fidèlement  iriterrogée^ 
a  fourni  les  réponses  les  plus  catégoriques,  les  plus  sévères  ;  car 
si  Ton  préconise  quelques  exemples  de  guérison  pendant  les 
traitements  homœopathiques,  on  sait  de  reste  que  les  préoccu- 
pations d'une  imagination  facile,  d'une  part,  et  d'autre  part  les 
forces  médicatrices  de  l'organisme  en  revendiquent  à  juste  titre 
le  succès.^  Par  contre,  l'observation  a  constaté  les  dangers  mor- 
tels de  pareils  procédés,  dans  les  cas  fréquents  et  graves  de  notre 
art,  où  te  médecin  peut  faire  autant  de  mal  et  causer  non  moins 
de  donunage  en  n'agissant  point  du  tout  qu'Eco  agissant  à  contre 
sens. 

«  I^^  raison  et  Texpérience  sont  donc  réunies  pour  repousser 
de  toutes  les  forces  de  Fintelligence  un  pareil  système,  et  pour 
donner  le  conseil  de  le  livrer  à  lui-même,  de  le  laisser  à  ses 
propres  moyens. 

<(  C'est  dans  Tintérèf  de  la  vérité,  c'est  aussi  pour  leur  propre 
avaolage,  que  les  systèmes,  en  fait  de  médecine  surtout,  ne  veu- 
lent être  ni  attaqués,  ni  défendus,  ni  persécutés,  ni  protégés  par 
le  pouvoir.  Une  saine  logique  en  est  la  plus  sûre  expertise;  leurs 
juges  naturels,  ce  sûiït  les  faits;  leur  irifaillible  pierre  de  touche, 
c'est  l'expérience.  Force  est  donc  de  les  abandonner  à  la  libre 
action 'du  temps.  Arbitre  souverain  de  ces  matières,  seul  il  fait 
justice  des  saines  théories,  seul  il  asseoit  avec  stabilité  dans  la 
science  tes  vérités  qui  doivent  en  constituer  le  domaine. 

«  Ajoutons  que  la  prévoyance,  qui  est  aussi  la  sagesse  de  toute 
administration  publique,  commande  impérieusement  une  senv- 
blable  détermination. 

Chacun  connaît  assez,  de  nos  jours,  Tempire  des  précédents; 
essayons  d'en  prévoir  et  d'en  calculer  les  suites  dans  l'espèce. 

a  Après  les  dispensaires  pour  niomœopathie,  on  en  demandera 
pour  le  magnétisme  anima?,  pour  le  brownisme,  et  ainsi  pour 
toutes  les  conceptions  de  l'esprit  humain.  L'administration  ap« 
préciera,  comme  nous,  les  conséquences  d'une  pareille  conduite. 

«  Par  ces  considérations  et  par  ces  motifs,  l'Académie  estime 
que  le  gouvernement  doit  refuser  de  faire  droit  à  la  demande 
qui  lui  est  adressée  en  faveur  de  l'homœopathie.  n 
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